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    Interlude

    
      La rumeur courait vite. Je n’imaginais même pas l’ampleur qu’elle pouvait prendre en si peu de temps. Elle vivotait depuis quelques semaines dans ma tête, peut-être même quelques mois. Je la balançai un matin et, hop ! elle prit son envol pour aller la percuter de plein fouet.

      Est-ce que tu auras mal, Rine ?

      J’espère que oui. J’espère que ça te blessera profondément. Que tu me sentiras au fond de toi.

      Adossé contre le mur du bahut, Cyril trépignait, tout content de sa connerie, alors qu’en réalité, c’était la mienne. Je lui en laissais volontiers la paternité. Cyril était très doué pour relayer ce que j’avais envie que l’on raconte, en particulier tout ce qui touchait Érine.

      J’orchestrais et mettais en scène notre châtiment. Érine ne se débattait pas dans ma toile. Elle se laissait accrocher, envahir et étouffer. Et j’aimais ça. Putain que j’aimais ça…

      La rumeur avait déjà accompli le tour du lycée quand je gagnai notre salle de classe. Cyril me tapotait l’épaule.

      « J’aimerais bien voir sa tête quand elle l’apprendra. »

      Moi aussi… mais me montrera-t-elle sa colère ou son désespoir ?

      Rine était capable de dissimuler mieux que personne ses émotions, même si, parfois, je lisais en elle comme dans un livre.

      Lorsque mon genou effleurait le sien ce matin, par exemple, elle tressaillait à chaque fois. Chaque fois…

      Ses tremblements envoyaient des décharges électriques dans tout mon corps et me donnaient envie de recommencer sans cesse. Alors je la frôlais à nouveau et je ressentais encore cette vague surpuissante de désir et d’envie. Plus je la sentais devenir fébrile, plus ça me rendait fou et plus j’éprouvais le besoin vital de la toucher.

      C’était un jeu dangereux et sans fin.

      À l’heure du déjeuner, j’étais excité et galvanisé. Je l’ai regardée s’en aller comme si un dangereux criminel lui courait après. Elle était bouleversée et tendue.

      J’ai pensé sournoisement : Personne ne te caresse, bébé. Personne n’effleure ta peau… personne, en dehors de moi…

      J’avais envie de la toucher davantage, de glisser mes doigts sur sa nuque jusqu’à les enfoncer dans ses longs cheveux noirs, juste pour sentir une nouvelle fois… ce frémissement.

      Je m’assis à notre table encore vide, étendis mes jambes sous le bureau. Je regardais la porte, puis la fenêtre. Elle devait le savoir maintenant. Peut-être. À moins qu’elle ne se soit enfermée quelque part pour l’heure du déjeuner.

      Mon cœur cognait fort. Je me mordis la lèvre et mon regard revenait sans arrêt sur la porte. Je la guettais ; je le savais et ça m’énervait horriblement.

      La sonnerie retentit et elle n’était toujours pas là. Merde, elle ne s’était pas tirée tout de même ?

      Aurais-je remporté une victoire ?

      Hum… ça ne lui ressemblait pas de me laisser gagner si facilement. Chaque jour, je déployais des trésors d’imagination pour la taquiner, la blesser un peu plus ou l’exciter. C’était ma motivation pour me lever tous les matins de cette vie de merde. Rine se défendait bec et ongles, par ses silences ou ses reparties cinglantes, mais elle ne me cédait jamais de terrain. J’aimais me battre contre elle. J’aimais vraiment ça.

      Brusquement, la porte s’ouvrit à la volée devant une Rine au visage furibond. Ses yeux étaient argentés dans la lumière des néons tant ils étaient submergés par la rage.

      Hum… délicieuse… Sa colère était magnifique…

      Sans broncher, je la regardai avancer vers moi. Je me redressai légèrement pour l’affronter. Mon pouls martelait jusque dans ma gorge. Mes veines frémissaient. Mon sang pulsait.

      Le prof lui parla, mais elle ne l’entendit même pas. Toute sa concentration était focalisée sur moi. C’est ce que je désirais, non ? Qu’elle ne regarde que moi.

      Elle s’arrêta devant notre table, m’affichant son corps gracile, son cou fin et blanc, sa bouche tremblotante de colère et si captivante. Je me mordis la lèvre, avant de lâcher comme un jet de pierres :

      « Tu n’aimes pas, je suppose. »

      Elle tressaillit.

      Sans hésiter, j’ajoutai d’une voix basse et rauque, avec un sourire en coin :

      « Il te va bien pourtant. Ma si jolie petite glace… »

      Sa main partit tellement vite que je n’eus même pas le temps de contrer son geste. Elle me cueillit sur la joue brutalement, enflammant tout mon visage. Je crispai la mâchoire et serrai les poings, sentant déferler toute une vague de colère dans mon sang. Je relevai les yeux sur elle, furieux. J’humectai mes lèvres d’un coup de langue pour être sûr que je ne saignais pas. Elle avait mis toute sa force et sa rage dans cette gifle. C’était la première fois qu’elle levait la main sur moi. Jamais elle n’aurait osé avant. À quel point souffrait-elle pour me frapper ?

      Je passai mon doigt sur ma joue brûlante. Ça faisait un mal de chien, petite garce.

      Elle n’était pas fière, mais elle conservait son allure hautaine et maîtrisée. Une parfaite couverture. Mais je décelais dans sa façon de se tenir tous les tremblements intérieurs qui devaient l’agiter.

      « J’espère que ça t’a soulagée… Miss Glaçon. »

      Je la vis se transformer. Rine avait tellement de force qu’elle me rendait parfois admiratif. Je savourais son caractère vindicatif et guerrier, son courage et son sang-froid. Elle me prouvait chaque jour ce dont elle était capable et, chaque jour, j’essayais de m’infiltrer partout. Dans tous les recoins de son esprit pour la déposséder. Mais elle luttait farouchement.

      Elle se pencha vers moi, la main en appui sur mon bureau, et avança vers mon visage. Stupéfait, je faillis avoir un mouvement de recul. Je dus fournir un effort pour ne pas ciller. Elle appuya sa joue contre la mienne. Un putain de frisson me saisit le bide et s’enfourna directement au fond de mon caleçon. Ses lèvres frôlèrent mon oreille, éveillant tout un tas de pensées qui n’avaient rien à foutre dans mon cerveau. Je crispai la mâchoire plus fort pour éteindre le feu qui brûlait mes veines à son contact. Putain… arrête de me faire ça… arrête de me provoquer ça… alors que tu n’es pas à moi.

      « Je préfère être froide, sale et dégueulasse ou tout autre adjectif que tu voudras me donner, mais toi et moi… murmura-t-elle d’une voix rocailleuse, presque brisée. Toi et moi, on sait que tu as aimé… »

      Évidemment que j’ai aimé, bordel. J’ai encore ton goût sur mes doigts, ta saveur sous ma langue. J’ai encore envie de te plaquer contre ce mur pour te posséder, t’embrasser, te faire mienne, quitte à bousiller Mael une seconde fois… merde… Je te hais, je te hais, je te hais… je te hais, putain…

      J’avais envie de pulvériser un mur sous mes poings.

      Elle s’écarta et je me perdis dans ses prunelles irisées. Ouais, bébé, je te préfère froide, sale et dégueulasse, parce que je ne laisserai jamais un seul mec t’approcher. Tu seras sale parce que je ne veux pas qu’on te regarde. Tu seras sale, parce que la seule personne en ce monde qui pourra voir en dessous, c’est moi. Tu seras dégueulasse tant que tu ne seras pas dans mes bras. Tu seras froide tant que je ne t’aurai pas fait fondre. Tu le sais très bien, Érine… je suis sûr que tu le sais.

      Ma queue était dure dans mon froc quand elle se redressa totalement. Elle ne me quitta pas du regard quand elle contourna notre table pour s’installer à côté de moi. Elle s’excusa auprès du prof comme si elle ne venait pas de me gifler devant tout le monde. Le prof exigea qu’elle reste après le cours pour avoir une discussion. Elle se contenta de hocher la tête.

      J’avais une gaule de tous les diables, et elle se mettait à écrire comme si de rien n’était. Sale gamine… tu me le paieras. Mille fois, tu me le paieras. Demain, après-demain et tous les autres jours de ta vie !

    

  




  Chapitre 1

  Rine

  
    « Qu’est-ce qui se passe ? me demande Lisa. C’est à cause de cette histoire de pari sur le net ? »

    Je secoue la tête.

    « Non, c’est juste que Yano est incapable de dire pardon – juste pardon –, que j’ai un peu mis les pieds dans le plat au mauvais moment et que je suis terrorisée. »

    Je me pince le nez pour essayer de contenir mes larmes.

    « Pourquoi tu es terrorisée ?

    — Je… J’ai l’impression que tout va disparaître d’un claquement de doigts. Yano qui s’attache, Yano qui m’avoue qu’il m’aime. Ça ne peut pas se produire, c’est seulement un rêve.

    — Mais non, ne sois pas ridicule. Tu le connais depuis des années. Tu sais bien ce qu’il pense.

    — Non, je sais ce que pensait Yano gamin. C’était facile. Mais depuis des années, on s’ignore, on se déteste, on fait comme si l’autre n’existait pas, hormis pour se balancer des vacheries. Et puis, maintenant, on baise dans tous les coins, on s’aime et on se trompe. Et… je ne sais plus où nous en sommes. »

    Sarah penche la tête à son tour et, par-dessus le bras de Lisa, elle chuchote :

    « Tu te fais du mouron pour rien. Tu as remarqué sa tête quand il a compris que les gens se moquaient de vous ? Il avait envie de défoncer tout le monde. Tu connais beaucoup d’hommes qui se soucient de ce genre de chose s’ils ne sont pas amoureux ? D’habitude, Yano aurait rigolé, mais là, il était furieux.

    — Le problème, c’est… qu’on n’a réglé aucun problème. On n’a jamais mis de mots sur tout ça.

    — Mais qu’est-ce que vous avez foutu hier ? me lance Lisa, puis elle se reprend en apercevant l’expression sans équivoque de mon visage. Bon, c’est vrai que vous avez tout votre temps. Allez doucement. Posez-vous et discutez, c’est tout.

    — Mais quand Yano et moi, on parle, on s’engueule.

    — Va falloir travailler là-dessus alors. La communication est primordiale dans un couple. Vous ne pouvez pas rester sur des non-dits sans arrêt. »

    Avec Mael, nous ne nous disputions jamais, sauf ce jour où, fou de rage, il avait levé la main sur moi. Ce fut l’unique fois où le ton était monté et que son geste avait dépassé sa raison. Mais avec Yano, c’est comme la glace et le feu qui s’affrontent dans une lutte mortelle pour la domination du monde.

    Je m’affale sur mon bureau, le front sur mon classeur. J’ai envie de lui courir après, et en même temps, je ne parviens pas à m’empêcher de penser qu’il a laissé Sarah le toucher, sans prendre la peine de s’en excuser.

    Je ressasse dans ma tête mille et une façons de lui parler, mais chaque fois, je me répète qu’il risque de me rire au nez et me foutre dehors en me jetant : « Rine, tu n’es que mon jouet, arrête de te croire importante. »

    À la fin du cours, je ramasse mes affaires et range les siennes dans mon sac. En longeant la travée, Lisa me demande :

    « Tu veux qu’on te ramène chez toi ? »

    Même Lisa connaît suffisamment bien Yano pour savoir qu’il m’a plantée là et que je suis bonne pour rentrer une nouvelle fois à pied. Cela devient une mauvaise habitude.

    « Oui, je veux bien, c’est sympa. Je ne suis pas d’humeur à prendre le bus. »

    Accompagnée de Lisa et Sarah, j’ouvre les portes battantes et, saisie, découvre Yano, assis par terre contre la colonne d’en face, son sac entre les genoux. J’en suis tellement surprise que je manque de lâcher le mien. Jamais je n’aurais cru Yano capable de revenir et de m’attendre.

    « Je crois que tu n’as plus besoin de chauffeur. À demain. »

    Lisa et le reste de la bande s’éloignent en m’adressant un signe d’encouragement. Je les salue, puis devine au visage de Yano qu’il n’a pas décoléré. Ses yeux sont toujours si bleus qu’on dirait une mer de glace. Je m’approche, le pouls chaotique, et m’accroupis devant lui.

    « Tu n’avais pas à partir comme ça.

    — J’avais besoin de prendre l’air. Tu n’as pas ton pareil pour m’énerver à une vitesse ahurissante. »

    J’esquisse un sourire.

    « Merci.

    — Ce n’est pas un compliment.

    — Ça dépend et la réciproque est souvent vraie. »

    Il secoue la tête en soupirant.

    « Tu veux savoir pourquoi j’ai défoncé ta fenêtre ? » me demande-t-il brusquement.

    J’acquiesce, le regard vissé au sien.

    « Parce que je savais pertinemment que, après la connerie que j’avais faite avec Sarah, tu te précipiterais dans les bras de ce connard, et de t’imaginer avec lui, ça m’a rendu fou de rage. Le site internet a juste fait exploser toute la colère que je gardais en moi. Comme un déclencheur. Je ne supportais pas l’idée que tu puisses le laisser te toucher.

    — Alors tu es le mieux placé pour comprendre ce que je ressens. »

    Il m’interrompt d’un geste.

    « Je sais… ce que tu ressens. Je n’ai pas voulu, Rine. Je n’avais pas planifié un truc pareil. Elle m’est tombée dessus et, avant de réaliser ce qui se passait, tu étais là.

    — Bien sûr, pendant qu’elle te suçait, tu ne réalisais pas, c’est ça ? »

    Il affiche une grimace.

    « Si, mais… »

    Il pousse un grognement.

    « Ce que j’essaie de t’expliquer, c’est… j’étais furieux contre toi. Tu me fous en l’air. T’étais tout le temps dans ma tête. Et… je t’ai demandé d’oublier Mael…

    — C’est encore à cause de Mael alors ? Pourquoi ? »

    Je n’en reviens pas. Même après tout ce que nous avons traversé, il continue d’être hanté, de l’ériger entre nous comme le canon d’un revolver.

    « Parce que tu n’avais pas l’air de vouloir l’oublier. Quand je te l’ai demandé, tu t’es sauvée.

    — Tu me l’as demandé pendant qu’on faisait l’amour ! Est-ce que j’avais l’air de penser à Mael à ce moment-là ?

    — J’en sais rien. Je ne sais pas à quoi tu penses !

    — Non, mais tu plaisantes, j’espère ? »

    Il secoue la tête et il a l’air bouleversé par ses propres mots. Il m’attrape soudain par les hanches et enfonce son visage contre mon ventre.

    « Je suis désolé, Rine. J’ai joué au con. Je sais… je sais. Mais je te promets que je n’avais pas envie d’elle. Je n’en avais rien à foutre. Je pensais à toi tout le temps. J’ai toujours pensé à toi tout le temps. Tu m’obsèdes et, des fois, ça… fait mal. Je suis vraiment désolé. Je te demande pardon. »

    Ses bras s’écrasent sur mon dos et il me serre plus violemment contre lui. Je l’enlace et pose ma joue sur son crâne. Sa chaleur m’envahit instantanément. La chaleur de Yano. J’ai encore tellement de mal à imaginer qu’il est dans mes bras, en train de me serrer contre lui.

    « Tu veux… tu veux toujours venir chez moi ? me demande-t-il, le nez dans mon t-shirt.

    — À moins que tu ne le veuilles plus.

    — Bien sûr que si, je le veux… Dans ce cas, je crois qu’on ferait bien de bouger. Ce n’est pas le meilleur endroit pour discuter. »

    Il relâche la pression de ses bras autour de mes reins, puis se redresse. Il ramasse son sac et le jette sur son épaule, en bandoulière.

    « Je suis désolé, me répète-t-il en désignant la porte de l’amphi.

    — Comme si c’était la première fois que tu t’emportes. »

    Sans réfléchir, j’emmêle mes doigts aux siens et l’entraîne dans l’escalier sous son rire crispé.

    Mais à peine avons-nous fait un pas dans le couloir qu’on se retrouve nez à nez avec Cécilia.

  


Chapitre 2
Yano
Rine lâche ma main en apercevant le regard de Cécilia sur nous, tels les deux trous d’un fusil à canon scié. Son teint pâlit. Cécilia a cette espèce de sourire détestable de harpie quand elle balaie son visage de ses immenses yeux verts, si semblables à ceux de Mael.
« Qu’est-ce que tu veux ? » je lui demande d’un ton neutre en reprenant la main de Rine dans la mienne.
Cécilia observe nos mains comme si c’était le truc le plus moche de la planète.
« Concernant les rumeurs…
— Oui, quoi ?
— Le site internet a été fermé. Les rumeurs sont juste un gros tas de conneries. Personne ne s’est fait d’argent. De toute façon, personne ne l’aurait pu, puisque aucun de nous ne sait quand vous avez commencé à baiser. »
Ce dernier mot sonne comme une insulte dans sa bouche.
Rine dévisage Cécilia d’un drôle d’air.
« C’est toi qui as créé ce site ridicule ? » demande-t-elle d’une voix blanche.
Cécilia hausse les épaules.
« Ça a de l’importance ?
— Non, pas vraiment. Ça ne m’étonne pas plus que ça. »
Rine détourne les yeux, mais je sens la colère la gagner quand elle resserre ses doigts sur les miens.
« Merci de nous avoir informés de ta délicate attention, je balance avec ironie.
— Tout le plaisir est pour moi. Yano, tu repasses quand tu veux à la maison. Je te promets de ne pas te lâcher les chiens au cul. »
Et elle s’éloigne sans rien ajouter. J’ai envie de la traiter de tous les noms obscènes qui me traversent l’esprit, mais je me retiens. Cécilia joue à la perfection le rôle qu’elle a choisi d’endosser. Le lui confirmer ne ferait qu’attiser son sale caractère.
Je laisse échapper un grognement lorsque mon regard tombe sur Rine. Elle baisse la tête et fixe le sol. Ses doigts sur les miens sont crispés et elle serre tellement fort que ses articulations et les miennes en blanchissent.
« Tu es allé chez Cécilia ? me demande-t-elle sans me regarder.
— Oui. »
J’essaie de l’entraîner dans le couloir, mais elle refuse de bouger.
« Quand ? »
Je déteste la tournure que prend cette conversation. Comme son frère, Cécilia ne peut pas s’empêcher de casser le truc fragile qui se construit entre Rine et moi.
« Après m’avoir avoué que tu m’aimais, sur la jetée. »
Elle relève les yeux sur moi et je ressemble à un tas de fumier dans ses iris.
« Tu as couché avec elle ? »
Je m’attendais à cette question, mais elle me fout tout de même les nerfs en pelote.
« Non, bien sûr que non. Rine, arrête ça. Elle l’a fait exprès, tu le sais très bien. C’était juste pour t’énerver.
— Mais pourquoi tu es allé chez elle après qu’on a couché ensemble tous les deux ? Au lieu de rester avec moi, c’est elle que tu es parti rejoindre.
— J’avais besoin de lui parler, c’est tout. »
Je prends une inspiration et effleure sa joue, le pouce sur ses lèvres.
« Lui parler de quoi ?
— De Mael. J’avais besoin de vider mon sac. J’avais besoin qu’elle réponde à mes questions. Il fallait que je le fasse avant de pouvoir prendre une décision. »
Je me rends compte de ma maladresse quand Rine fronce les sourcils.
« Prendre une décision ?
— Tu sortais avec Thomas et c’était le bordel dans ma tête. J’avais besoin de faire le tri. Ça n’avait rien à voir avec ce que j’ai toujours ressenti pour toi. Je devais juste clarifier les choses avec Mael. Je… »
Je me penche au-dessus d’elle, pose mon front contre le sien et murmure :
« Tu sais bien que j’ai… un problème avec ça. Je devais lui parler, Rine. Ça m’étouffait. Pardonne-moi de ne pas te l’avoir dit. Je ne pensais pas que ça pouvait avoir de l’importance. »
Elle se détend peu à peu contre moi et finit par poser sa main dans mon dos.
« D’accord… d’accord… Je crois qu’on a vraiment besoin de discuter tous les deux. »
J’acquiesce, même si l’idée ne m’enchante pas. Je sais d’avance que toute cette discussion risque de me rendre dingue.
Le trajet en voiture est plutôt calme. Rine se ronge les ongles et je fume une clope pour me détendre.
Une fois arrivés à l’appartement, je dépose son sac dans ma chambre.
« Je devrais acheter une commode pour que tu puisses ranger tes affaires.
— Il n’y a que l’embarras du choix chez moi. On n’aura qu’à prendre le nécessaire. »
Elle se dirige vers le frigo, l’ouvre, grimace.
« Faudra qu’on fasse les courses aussi. Il n’y a rien à manger ici.
— On commandera pour ce soir.
— Tu vas travailler à La Dernière Mode demain ?
— Non, Fabien m’a libéré pour la semaine, à cause des partiels. »
Rine retourne dans la chambre, ouvre son sac, sort ses vêtements et les dépose bien pliés sur le sol.
« Yano… tu as déjà amené une fille ici ? »
Adossé au chambranle de la porte, je suis saisi par sa question, mais je tente de rester calme. À quoi peut-elle bien penser des fois ? Elle est en train de ranger ses fringues et, tout à coup, elle pense aux nanas que j’ai pu baiser ici. C’est quoi le lien entre les deux ?
« Non, t’es la première et la dernière. »
Ses mains tremblent sur sa trousse de toilette. Elle ne me regarde pas quand elle me demande :
« Tu as couché avec une autre fille quand on a commencé à jouer ensemble ? »
Et merde !
Je déglutis, très mal à l’aise, sens la dispute près d’exploser, puis réponds :
« Avec Sarah, une fois, tout au début. »
La ligne de ses épaules se tend.
« J’étais juste énervé. J’avais besoin de me calmer. C’était le jour de l’anniversaire de la mort de Mael. J’avais picolé et que tu ne sois pas là, ça m’a foutu en l’air. »
Elle hoche la tête sans me regarder. Elle se redresse, se dirige vers la salle de bains, la nuque raidie, et dépose sa trousse sur le rebord du lavabo. Comme elle s’obstine au silence, je me rends au salon pour me servir un verre. Je risque d’en avoir besoin. Je crois que cette soirée sera la pire de ma vie et, pourtant, j’ai connu un paquet de soirées minables.
Quand elle me rejoint au salon et qu’elle me voit en train de me remplir un verre, elle me demande :
« J’en veux bien un aussi. »
Lorsque je lui tends son whisky, ses deux iris nacrés se plongent dans les miens au moment où ses doigts glissent autour du verre. La découvrir si belle et si bouleversée me trouble comme jamais. Je m’empresse de boire une autre gorgée. L’alcool me brûle la trachée et l’estomac en quelques secondes, mais il ne retire pas cette espèce de gêne qui règne entre nous. J’ouvre la baie vitrée du salon et m’adosse à la balustrade du balcon. Je pose mon whisky sur le rebord et saisis mon paquet de cigarettes tandis que Rine s’accroupit contre le mur, talons contre fesses, en face de moi.
« On discute, me dit-elle. Maintenant qu’on est lancés, autant vider notre sac, sinon on restera juste trop têtus l’un avec l’autre et, nous connaissant, ça ne fera jamais bon ménage. »
Je suis d’accord. Rine est capable de se camoufler derrière une indifférence bien maîtrisée et moi, de trop bien lui mentir.
« Commence, me demande-t-elle. Je sais que tu as des choses à me reprocher. Je t’écoute. »
Elle entoure ses jambes de ses bras et pose son menton sur ses genoux, mais ses yeux sont relevés dans ma direction. J’allume ma cigarette et me laisse glisser contre la balustrade. Je l’observe un moment en silence, tirant sur ma cigarette, rassemblant mes pensées et toutes les choses que j’ai toujours voulu lui avouer, mais la plupart ne sont pas très délicates. La plupart n’étaient que des mensonges pour lui rappeler à quel point je la détestais, à quel point j’aurais voulu qu’elle disparaisse de ma vie, même si je n’en pensais pas un traître mot.
J’ôte ma cigarette de mes lèvres, puis me lance, conscient que, après lui avoir avoué le fond de ma pensée, la dispute explosera pour de bon :
« Tu sais ce qui me fout le plus en l’air, Rine, en dehors du fait que tu sois sortie avec Mael ? »
Je ne lui laisse pas le temps de me répondre et continue d’une voix de plus en plus rauque :
« C’est que tu n’as même pas eu le cran de venir me l’avouer. De la part de Mael, OK, je peux comprendre. C’était un connard vaniteux et il voulait m’en foutre plein la gueule. Mais toi ! Comment t’as pu agir de cette façon sans même m’en parler ? T’avais juste à venir dans ma chambre pour me dire : “J’ai choisi Mael, je vais sortir avec lui.” N’importe quoi qui me tienne informé de la situation. Mais non. T’as agi exactement comme lui. Comme une lâche. T’as juste attendu que je le découvre dans la cour du lycée. Devant tout le monde. Avec ta putain de main dans la sienne. Tu sais ce que j’ai ressenti à ce moment-là ? »
Elle secoue la tête. Dans ses yeux, la fine pellicule de larmes que je redoutais commence à se dessiner. Mais ça ne m’empêche pas de continuer sur le même ton :
« J’ai eu l’impression que tout ce qu’on avait vécu avant, nous trois, notre amitié, c’était que de la merde, du vent, que ça avait jamais existé. J’ai eu l’impression d’être une roue de secours pour vous deux. J’étais tellement furieux que j’aurais pu défoncer le crâne de Mael, mais je me suis retenu, parce que tu lui tenais la main. C’est toi qui as fait ce choix. Alors qu’est-ce que je pouvais dire ? C’était trop tard. J’avais plus qu’à fermer ma gueule. Merde, Rine ! De tous les mecs du bahut, il a fallu que tu sortes avec lui. »
Tout à coup, rester assis m’est impossible. Je me relève, les jambes engourdies. Ma cigarette est sur le point de s’éteindre et je sens les vagues de fureur courir dans mes veines comme si j’étais de nouveau revenu à cette époque.
« T’aurais pu choisir n’importe lequel. J’aurais essayé de l’accepter. J’aurais fait un effort. Mais non, t’as choisi Mael. Mael, putain !… »
J’écrase ma cigarette dans le cendrier, mais je suis tellement en colère que je le fais tomber du haut du balcon. Il s’écrase cinq mètres plus bas sur l’asphalte et explose en morceaux.
Rine s’essuie les yeux. Elle est bouleversée. Sa lèvre inférieure frémit. Je rentre dans le salon. J’ai besoin d’un autre verre. Je le remplis rapidement et le siffle cul sec lorsque Rine me rejoint et s’adosse au mur, comme si c’était devenu trop difficile pour elle de rester debout sans soutien.
« Quand j’ai commencé à m’éloigner de vous, t’as pas compris pourquoi ? » je lui demande, la voix de plus en plus grondante.
Elle secoue la tête, mais je suis trop parti pour pouvoir m’arrêter. J’ai besoin de sortir tout ce que j’ai dans le ventre.
« Ça me foutait en l’air de vous regarder. Ça me donnait la gerbe. T’étais gênée en me regardant, je le voyais bien, et j’avais juste envie de vous crier d’aller vous faire foutre, Mael et toi. J’avais juste envie que vous sortiez de ma vie une bonne fois pour toutes. Pendant deux ans, Rine… deux ans, je t’ai regardée avec lui. C’est sacrément long. Pendue à son cou, à le bécoter, à l’écouter te dire qu’il t’aimait quand moi, je ne pouvais pas te l’avouer. Est-ce que tu imagines seulement ce que ça fait de voir la femme qu’on aime dans les bras de son meilleur ami ? Est-ce que t’as la moindre idée de ce que j’ai pu éprouver ? Alors, ouais, ouais, c’est vrai, quand il est mort, j’ai été content. Je me suis marré, j’ai picolé et j’ai rigolé. Et putain, après… j’ai juste eu envie de lui casser la gueule, mais ce connard, il était même trop lâche pour ça. Il a préféré se buter en haut de cette falaise au lieu de m’affronter. Je t’ai embrassée ce jour-là parce que je voulais que tu lui racontes. Parce que j’en pouvais plus de te voir avec lui. Parce qu’il t’avait cognée et que je ne supportais plus ça. J’avais envie de toi, Rine, putain… à un point viscéral. C’était en train de me rendre dingue, tout le désir que j’avais pour toi. Ça devenait trop lourd à porter. Mais je n’imaginais pas qu’il prendrait cette foutue moto. Je n’imaginais pas qu’il aurait cet accident. Je n’imaginais pas que ça nous détruirait comme ça l’a fait. »
Je ne me sens pleurer que lorsque Rine se précipite vers moi pour passer sa main sur ma joue. Elle enfouit son visage dans mon cou. Elle est secouée de sanglots silencieux et elle s’accroche désespérément à mes épaules, enfonçant ses ongles dans mes omoplates. Je lâche mon verre et je l’enlace, embrasse son cou, la presse si fort contre moi que je sens son pouls battre contre ma poitrine.
« Je vous ai tellement haïs, Mael et toi, je murmure contre sa peau. Je t’ai pourri la vie au lycée, parce que de te voir aussi anéantie, ça me rendait malade. Même après son décès, il prenait encore toute la place. Je ne supportais plus de te voir. À chaque fois, ça me renvoyait à ce jour-là et j’avais envie de tout défoncer. Quand tu m’as embrassé, Érine, ça a été le plus beau moment de ma vie, parce que je pouvais espérer avoir encore une place à tes côtés, et pfuit ! en une nuit, tout a été balayé. J’ai fini par penser qu’il l’avait fait exprès de se tuer, parce que de cette façon il était certain de tout casser. Je savais que tu ne voudrais plus me voir après ça et je ne pouvais plus me voir non plus, de toute façon. J’ai fini par m’habituer à ma colère et elle s’est transformée en un truc moche et froid qui m’a permis de t’éloigner de tout le monde. Je ne supportais pas l’idée que tu puisses refaire ta vie sans moi. Je ne supportais pas l’idée que tu puisses m’échapper. Dans ma tête, je voulais être le seul pour toi. Tout ce que je t’ai fait endurer n’est pas excusable, je t’ai vraiment traitée comme une étrangère, mais je ne pouvais pas m’en empêcher. C’était ma manière de rester proche de toi sans être bouffé par la culpabilité. Je ne pouvais plus voir mes sentiments en face. Je voulais seulement qu’ils disparaissent. Mais quand Thomas a commencé à te tourner autour, ils me sont revenus en pleine figure. Je me suis rendu compte qu’il m’était impossible de tirer un trait sur toi, de passer à autre chose, d’essayer de refaire ma vie sans toi. »
Ses bras se resserrent encore autour de mon torse. Elle relève la tête et m’embrasse si passionnément que les murs décrépis de mon appartement s’évanouissent sous son baiser. Ses lèvres s’accrochent aux miennes au milieu de nos larmes et je l’entends murmurer entre deux inspirations :
« Je t’aime, Yano, je t’aime… je t’aime. »
Mon cœur bondit à chaque fois. Je glisse ma main sur son dos, sous sa cuisse, et je la soulève dans mes bras. Elle se suspend à ma nuque sans cesser de m’embrasser. Je nous entraîne sur le canapé ; je me débats avec son t-shirt pour le lui ôter, puis avec son jean, dont je me débarrasse en emportant son string en dentelle. Je retire mon t-shirt à mon tour, tandis que ses doigts sinuent sur ma peau, et je déboutonne mon pantalon. Elle le descend sur mes fesses et m’attire aussitôt contre elle en laissant échapper un gémissement. Les hanches entre ses cuisses, je m’enfonce doucement dans son ventre sans cesser de l’embrasser. J’ai l’impression de pouvoir sentir sur ma peau la plus petite parcelle de son corps. Chaque fois que je disparais totalement au creux de sa chaleur, elle pousse un gémissement de plaisir qui me rend fou. Elle reste suspendue à mon regard, ses yeux gris couronnés de larmes, et je l’embrasse sans arrêt, même si nos baisers ont un goût amer.
Quand la jouissance nous saisit tous les deux, je m’effondre sur sa poitrine, la joue contre son sein gauche. Mon sexe a glissé hors d’elle et je sens que le canapé est humide. Un instant, je suis traversé par la pensée futile qu’il faudra que je nettoie avant que Théo s’en rende compte, et en même temps, je suis content qu’elle soit là, chez nous, même si elle n’a pas encore tout à fait emménagé ici. Je prends soudain conscience de mon désir de la voir tous les jours, le matin au réveil, dans mon t-shirt pendant qu’elle prépare son café, en train de lire sur le canapé. Je veux la voir tout le temps. J’ai besoin d’elle. J’ai toujours eu besoin d’elle.
À moitié débraillé, je finis par attraper mon téléphone sur la table basse et nous commande une pizza. Elle ne me demande pas pourquoi je l’ai repoussée avant qu’elle ne sorte avec Mael. Je sais qu’elle me posera la question tôt ou tard et qu’elle n’aimera pas la réponse. Mais pas ce soir. À ce moment précis, le cocon s’est refermé autour de nous et aucun de nous deux n’aspire à le briser. Un bras pendant dans le vide, je reste la tête sur sa poitrine, tandis qu’elle me caresse tendrement les cheveux.
Puis brusquement, alors que le temps et le silence s’étiraient agréablement, une clé tourne dans la serrure. Je me relève d’un bond, suivi de Rine qui saisit son t-shirt dans la panique.
Je suis en train de reboutonner mon jean en m’esclaffant tandis que je la regarde foncer dans ma chambre, les fesses à l’air, et que Théo referme derrière lui. Il me dévisage d’un air éberlué, puis lorgne en direction de la porte que vient de claquer Rine.
« Oh, merde, Camille, t’as pas fait ça sur le canapé quand même ? » s’exclame-t-il. Puis en apercevant l’énorme tache d’humidité sur le tissu qui ne laisse aucune place au doute, il fronce les sourcils et pousse un grognement méprisant :
« T’es qu’un gros porc !
— Ça va, comme si t’avais jamais trempé ton biscuit ! je rétorque en enfilant mon t-shirt.
— C’est pas ça, mais je croyais que t’étais accro à Rine. Qu’est-ce que tu fous au juste ? T’as l’intention de faire un défilé de salopes à la maison ? »
Je cligne des paupières, d’abord sans comprendre, puis j’éclate de rire sous le regard incrédule et énervé de mon frère. Théo s’apprête à m’invectiver quand une petite toux perce depuis ma chambre.
« Salut, Théo », lance Rine avec un sourire timide. Elle a passé un jogging, mais il n’est pas difficile d’imaginer les événements qui viennent de se produire sur notre canapé.
« Oh… OH ! »
Les yeux de Théo s’illuminent. Il se précipite vers elle et claque deux baisers mouillés sur ses joues, ignorant le léger fard qui les nimbe.
« Je suis content, j’ai cru que mon frère était un immonde connard.
— C’est un connard, mais peut-être pas immonde, repartit Rine en riant.
— Je vous en prie, continuez de vous comporter comme si je n’étais pas là », je lance en agitant la main.
Je sors mon paquet de clopes qui se vide dangereusement et en colle une au coin de ma lèvre. Je l’allume d’une main encore tremblante, après toutes ces émotions. De ma vie entière, je n’ai jamais fait autant de déballage de sentiments. J’ai épuisé mon réservoir, il est à sec, et je suis lessivé.
Je me dirige vers la cuisine tandis que Théo manifeste son allégresse. Il a toujours adoré Rine. Depuis qu’il est tout môme, elle s’est montrée gentille et patiente, même quand il aurait mérité trois paires de claques.
Je fais couler de l’eau dans un verre et me réhydrate la gorge, une main posée sur l’évier, avec ma cigarette coincée entre deux doigts. Quand je me retourne vers eux, je surprends le regard de Rine, sur le canapé, et sa gêne dans ses iris. Je masque mon sourire béat, me rends dans la salle de bains, prends une serviette et la balance sur le divan avant de m’affaler dessus.
« Tu tombes bien, dis-je à Théo en jetant mon mégot dans mon verre.
— Ah oui ? se méfie-t-il en arrondissant les yeux.
— Ouais, assois-toi », je lui intime en lui désignant le parquet devant la table basse.
Il prend son faux air de gamin rebelle, mais s’exécute quand même. Rine me considère d’un drôle d’air, se demandant bien ce qui me passe par la tête.
« J’ai proposé à Rine de venir vivre ici. »
Celle-ci pique un fard.
« Est-ce que ça t’embête ? »
Théo lève les yeux vers elle, qui ne sait visiblement plus où se mettre, puis revient sur moi.
« Tu lui as proposé de venir vivre… dans ce taudis ? »
Il a l’air vraiment surpris.
« Oui.
— Et t’as accepté, Rine ? lui demande-t-il.
— Faut croire », répond-elle avec un sourire.
Il se mâchouille la lèvre, puis lance :
« Si tu fais mieux à bouffer que mon frère, ça me convient très bien.
— Tu sais parfaitement que je cuisine mieux que ton frère. De manière générale, je fais tout mieux que lui. »
J’émets un grognement dédaigneux, me relève et m’approche d’elle d’un air mauvais.
« Tu peux répéter ça ? Tu veux que je te montre ce que je fais mieux que toi ? »
Elle se met à courir dans le salon mais, comme l’appartement est ridiculement petit, je la coince contre le comptoir et la chatouille jusqu’à ce qu’elle me supplie d’arrêter.
« OK, OK, t’as gagné, t’as gagné », supplie-t-elle en essuyant ses larmes d’hilarité.
J’accepte de la libérer, très fier de moi.
« OK, je suis d’accord pour que Rine vienne vivre ici, déclare Théo, mais vous ne faites plus de saloperies sur le canapé. »
Je jette un coup d’œil à Rine, puis, avec un sourire, hoche la tête.
« On devrait pouvoir se retenir… probablement. »
Théo affiche une grimace faussement dégoûtée, tandis que Rine éclate de rire.
Le livreur nous apporte enfin notre pizza. On ouvre des bières, on allume la télé. Théo fait la gueule en protestant qu’il a mal au cul assis par terre, mais il refuse catégoriquement de s’asseoir sur le canapé tant que nous ne l’avons pas nettoyé.
On mate Spiderman, mais Rine s’endort rapidement, la tête posée sur mon épaule, en lâchant des petits bruits avec sa bouche, comme autrefois.
Calé contre le canapé, Théo lève la tête dans ma direction et m’observe avec un sourire.
« Quoi ? je demande en chuchotant.
— Tu lui as enfin avoué alors ?
— Oui, ça te pose un problème ?
— Bien sûr que non. Je suis content pour toi. Tu seras peut-être de meilleure humeur maintenant.
— Théo, je t’ai déjà dit que t’étais qu’un petit branleur ?
— Ça t’a échappé une fois ou deux, mais qu’est-ce que j’y peux ? C’est dans les gènes », ricane-t-il.
Je lui pousse la tête de la pointe du pied. Il fait mine de vouloir me frapper, puis rigole, avant de se reconcentrer sur le film.
« Au fait, la prochaine fois que tu découches, passe un coup de fil pour prévenir. »
Il lâche un rot sans répondre.
« T’as entendu ?
— Ouais, ouais, j’appellerai. »
J’observe mon frère avec méfiance. Il est en train de tripoter le bas de son t-shirt et de tirer sur la couture avec nervosité. J’ai commis assez de conneries dans la vie pour reconnaître quand quelqu’un en a perpétré une belle. J’ai piqué du fric à mon père juste pour l’énerver, j’ai volé des CD, des DVD et deux ou trois bricoles à la Fnac, j’ai picolé jusqu’à ne plus me souvenir où j’habitais, j’ai cogné des types en boîte, j’ai fumé de l’herbe jusqu’à ne plus pouvoir me lever du canapé, j’ai niqué à peu près tout un bataillon de nanas ; j’en ai fait souffrir un certain nombre sans m’en soucier et, pour conclure, j’ai tourmenté Rine pendant quatre ans avec la même minutie qu’un tortionnaire. Je suis calé question conneries. En étudiant le profil songeur de Théo, je me demande ce qu’il a bien pu fabriquer. Cependant, je sais que, si je lui rentre dedans sans prévenir, il se braquera et partira en claquant la porte, ce que je souhaite à tout prix éviter. Alors je garde le silence… pour l’instant.

Chapitre 3
Yano
Une musique de Katy Perry résonne dans la chambre, me sortant de ma douce et tourmentée torpeur. J’ai l’impression de n’avoir dormi que cinq minutes, or, le soleil filtre par l’interstice entre les rideaux. Je tends le bras vers le sol, en provenance du bruit. En vociférant entre mes mâchoires crispées, je parviens à attraper le sac de Rine et tire son téléphone. En découvrant le nom sur l’écran, je me tourne vers elle.
« Ta mère. Réponds-lui et arrête cette horreur. »
À moitié endormie, elle me présente sa main par-dessus son épaule et tâtonne jusqu’à ce que je glisse le portable entre ses doigts, puis elle décroche, tousse et lâche un « maman, salut » des plus pâteux. Elle s’éclaircit la gorge, en vain.
« Non, désolée, marmonne-t-elle dans le combiné, non, je suis chez Yano… Quoi ?… Euh, oui, on peut dire ça. Je vis plus ou moins chez lui… Non, maman, avec lui, je veux dire : avec lui… Non, il n’y a pas de fuite à la maison et je n’ai pas mis le feu au salon… Je n’ai pas oublié de te le raconter, c’est juste que… Quoi ? Pourquoi tu souhaites lui parler ? »
Elle pousse un grognement, puis me tend son téléphone : « C’est pour toi. »
Sa voix a l’air d’être passée sous un rouleau compresseur.
Je lève les yeux au ciel en prenant son Samsung. Je connais trop la mère de Rine pour ne pas savoir à quoi m’attendre et, d’une certaine façon, je ne l’ai pas volé.
« Hé, salut, Patricia, comment vas-tu ?
— Salut, Camille. Je préfère te parler, Rine a l’air dans un état des plus pitoyables. Dois-je t’accabler tout de suite ?
— Je ne suis pour rien dans son état immédiat. On a fait une petite soirée hier soir pour fêter la fin des partiels. C’est tout.
— Je vois. Rien de méchant alors ?
— Non, du tout. Personne n’est rentré en conduisant bourré.
— Tant mieux. Maintenant que ce point est réglé, dois-je traverser l’Atlantique pour t’en coller une ou as-tu l’intention de te comporter correctement avec ma fille ? »
Je déglutis et passe ma main dans mes cheveux.
« Je compte me comporter comme j’aurais dû le faire avec elle dès le départ.
— Sois plus explicite, je te prie. »
Patricia sait pertinemment ce que je veux dire. Elle me connaît depuis l’âge de mes deux ans. Elle a supporté ma présence chez elle pendant quinze ans, jusqu’à la mort de Mael. Puis, elle m’a vu tourmenter sa fille sans relâche les années suivantes. Difficile de lui dissimuler des choses et de lui reprocher sa suspicion toute légitime.
« Eh bien, disons que je risque certainement de trombiner ta fille les soixante prochaines années si tu n’y vois pas d’inconvénients. »
À ces mots, Rine se retourne, me dévoilant ses cernes noirs et deux yeux gris ahuris.
« Je vois que tu n’as pas perdu le sens de l’image. Je te remercie de me pourrir tout mon dimanche.
— Tu sais bien que c’est toujours un plaisir.
— Redevenons sérieux deux minutes, Camille. Tu sais que je t’aime beaucoup. Je t’ai toujours considéré comme mon fils. Mais si j’accepte de te pardonner toutes les années où tu t’es conduit comme le pire des êtres humains avec ma fille, parce que je sais à quel point toi aussi tu as souffert, j’escompte qu’à l’avenir tu te rattrapes et la bichonne, parce que si ce n’est pas le cas, Camille, si tu fais souffrir Érine, si elle m’appelle une seule fois en pleurant à cause de toi, je te jure que j’embauche un tueur à gages pour te trouer la peau. Suis-je assez claire avec toi ?
— Comme toujours, tu es limpide. »
Suspendu aux yeux de Rine, j’ajoute :
« Je compte bien faire en sorte de la rendre heureuse. De quoi tu te plains ? Un jour, t’auras des petits-enfants top canon, à deux doigts d’être des génies…
— Oui, à deux doigts, n’oublie pas ce détail. »
Rine a arrondi les yeux à la mention des petits-enfants et sa bouche dessine un sourire ravi. Je crois bon de lui tirer la langue.
« Bon, repasse-moi ma fille… hé, Camille, n’oublie pas ce que je t’ai dit.
— Je ne risque pas. Salut, Patricia, ravi de t’avoir parlé. »
Je repasse le combiné à Rine.
« Oui, maman, j’emménage officiellement chez Yano dans quelques jours, le temps de finir les cartons… Cela vous coûtera moins cher à papa et à toi. Le loyer de l’appartement de Yano vaut six fois moins que celui de la maison. »
Était-elle obligée de le préciser à sa mère ?
« Non, ce n’est pas un taudis, mais ça manque d’une touche féminine », décrète-t-elle.
Mon appartement ne restera pas ce petit nid douillet puant la testostérone !
« Oui… oui… je m’en charge… Non, je n’ai pas besoin que Yano m’accompagne. Je peux le faire toute seule… Non… NON ! »
Sa voix monte en volume et je tends l’oreille pour saisir les bribes de conversation. Rine me lance un regard qui m’oblige à reculer sur l’oreiller.
« OK, je verrai ça avec lui. Ne t’inquiète pas, je suis une grande fille. Je te tiens au courant… Je sais, maman… Oui, je t’aime aussi. Embrasse papa pour moi. Bisous. »
Elle raccroche et soupire en refermant les yeux, la joue écrasée sur l’oreiller.
« Alors ? De quoi parlait ta mère ? »
Son index se lève, tâtonne sur mon visage, puis finit par trouver mes lèvres.
« Chut », fait-elle.
Je prends son doigt et le glisse dans ma bouche, ce qui a le mérite de lui faire ouvrir instantanément les yeux.
« Je te lèche tout de suite si tu me dis ce que je veux savoir. »
Ses yeux s’écarquillent.
« Yano !
— Quoi ? Dis-moi que tu n’aimes pas ça au réveil ? »
Je me rapproche d’elle et insère un genou entre ses cuisses, le frottant sur son sexe.
« Allez…. je l’encourage. Parle-moi. »
Elle rougit, puis cède :
« À mon avis, tu n’auras plus envie de faire quoi que ce soit quand je te l’aurai expliqué. »
Je fronce les sourcils, curieux, mais je n’arrête pas la progression de mon genou. Son corps se contracte doucement contre ma cuisse, le réveillant de sa délicieuse torpeur.
« Si on rend la maison, je serai obligée de rencontrer ton père pour le bail. On aura l’état des lieux à faire ensemble une fois que j’aurai déménagé et nettoyé la maison.
— Et c’est ça que tu as l’intention de faire seule ?
— Ma mère veut que tu sois là, elle n’a pas confiance en ton père.
— Ta mère a raison et je serai là. Je n’ai aucune intention de te laisser seule une minute avec lui.
— Ton père n’a jamais levé la main sur moi.
— Tu ne peux pas accorder ta confiance à un alcoolique, Rine. Tu ne sais jamais ce qui peut lui passer par la tête. Je viendrai avec toi. Ça ne me dérange pas. Et si tu tentes d’y aller sans moi, je serai très, très en colère. »
Ma main s’insinue dans sa culotte et je pince son clitoris, ce qui lui arrache un cri.
« D’accord, gémit-elle. D’accord, t’as gagné. »
Je lui lance un sourire victorieux et je bascule sur elle.

Chapitre 4
Yano
Le dimanche suivant, mon petit salon de vingt mètres carrés ressemble à la caverne d’Ali Baba. Entre les valises de fringues, le canapé de Rine s’ajoutant au mien, une commode, une armoire, une bibliothèque, des sacs de chaussures à perte de vue, des cartons de livres et de tout un tas de trucs que je considère comme inutiles, une chatte ne parviendrait pas à retrouver ses petits. Heureusement pour moi et ma tension nerveuse, nous n’avons pas emporté tous les meubles. Rine a dû faire un choix, ce qui a eu l’air de lui coûter un effort quasi surhumain.
Je suis au milieu du chaos. Accablé, je considère toutes les chaussures qui s’amoncellent dans ma chambre à mesure que Rine ouvre les sacs et je me demande où elle compte les ranger. Il y a au moins quatre paires de tongs – qui, pour ma part, ont l’air identiques – et au bas mot sept paires de bottes – mais à quoi ça peut servir d’en avoir autant ? –, quatre paires de nu-pieds, trois paires de baskets, trois paires de chaussures de ville, deux paires d’escarpins – mais où est-ce que ça s’arrête ? Elle s’attaque ensuite aux vêtements et j’ai ma tension qui exécute des bonds furieux. Je me mets à transpirer en découvrant les piles qui s’accumulent sur le lit. Nous n’avons qu’une commode et une armoire pour tout ranger, mais ça ne rentrera jamais, même en tassant, même en pliant aussi soigneusement qu’elle le fait. Désespéré, je m’allume une clope.
Kazuma pose sa main sur mon épaule d’un air compatissant :
« Eh oui, mon pote, bienvenue dans mon monde. »
Sa sympathie me va droit au cœur et je grimace.
Lisa rejoint Rine pour lui filer un coup de main et trier ses fringues. Elles se mettent aussitôt à cancaner sur la lingerie, les boutiques, le shopping, et j’ai la nausée. Je sors de la chambre en fumant comme un pompier pendant que Kazuma se paie ma tête. Je crois que je suis en train de réaliser ce que j’ai moi-même déclenché. Mon espace vital sera bientôt envahi par des escarpins avec des bouts tellement pointus qu’ils pourraient m’arracher les testicules.
En m’affalant sur le canapé de Rine, je me mets à glousser telle une pin-up, et je pose les pieds sur la table basse. J’observe les meubles qui traînent dans mon salon, et mon rire devient convulsif et dément, parce que, au fond, je suis content. Je ne l’ai jamais autant été. J’ai l’impression d’avoir attendu ce moment toute ma vie. La fille que j’aime depuis l’âge de mes deux ans est dans la pièce voisine, en train de balancer ses fringues et son parfum dans tous les recoins de mon espace vital.
Le soir, alors que les copains sont partis et que les boîtes à pizza jonchent la table basse, j’entraîne Rine dans notre chambre sous l’œil moqueur de Théo qui nous jette en passant :
« Faites pas trembler les murs. »
Tout n’est pas rangé. Des fringues traînent un peu partout et des livres débordent des cartons. Mais le lit est là, au milieu du foutoir, et je la précipite sur la couette. Ses cheveux s’éparpillent sur l’oreiller, telle une couronne, et ses immenses yeux gris me scrutent avec beaucoup d’attention tandis que je retire mon t-shirt. Elle observe mon torse, sa langue sinuant sur ses lèvres de gourmandise. Étendue au milieu des draps, même habillée, elle est si sexy et si désirable que j’éprouve une brutale envie de la dévorer, ce que je m’applique à réaliser les deux heures suivantes pour fêter son emménagement, la comblant de toutes les façons possibles, jusqu’à ce qu’elle rende les armes.
Haletant, couvert de sueur, je reste étendu sur elle. Je dois l’écraser sous mon poids, mais elle ne me chasse pas. Son regard s’abîme dans le vide ; elle est égarée dans la jouissance, paisible et repue. Je mordille son épaule presque machinalement, quand elle lâche soudain comme une bombe :
« Yano… des fois, ça fait si mal. »
Je me crispe, une tension nouant mes muscles.
« Quoi ?… Comment ça ?
— Quand tu n’es pas en moi », me répond-elle en refermant ses bras autour de mes épaules.
Soulagé, je l’embrasse, puis les coudes ancrés dans le matelas, j’enserre son visage de mes avant-bras.
« Je t’aime », murmure-t-elle, puis d’une voix amusée, elle ajoute :
« Mais tu m’écrases. »
Je ricane, m’étends à ses côtés et l’attire contre mon épaule. Ses doigts se meuvent sur ma peau, jouant sur le bas de mon ventre. Je caresse ses cheveux un moment, appréciant l’instant présent, le calme de la nuit, la chaleur moite de la pièce. Puis, le bras tendu, je tâtonne sur le sol et cherche mon jean. Au contact du tissu, je le tire vers moi, attrape mon paquet de cigarettes et en allume une. La lueur rubiconde ressemble à un phare dans l’obscurité de la chambre. Rine la fixe en silence, puis elle me demande en frôlant mon tatouage :
« Yano, pourquoi No Love No Fear ? »
Je baisse les yeux sur les grosses lettres d’imprimerie qui entourent mon avant-bras, puis avoue sans honte :
« No Love, à cause de toi. No Fear, à cause de mon père. »
Elle frissonne.
« Quand t’es-tu fait tatouer ? »
Je tire sur ma cigarette. Je n’ai pas particulièrement envie d’aborder le sujet, ni de m’en souvenir d’ailleurs, mais puisqu’elle désire le savoir, je n’ai pas de raison de le lui dissimuler.
« Un soir où j’étais bourré. C’était… »
Je déglutis difficilement.
« … le lendemain où t’as laissé Mael te baiser. »
J’emploie volontairement un mot vulgaire parce que je ne peux pas me l’imaginer autrement. « Faire l’amour » est trop doux et trop délicat pour ce moment qui ne m’a pas appartenu.
« Comment… comment peux-tu le savoir ? » me demande-t-elle en redressant la tête.
Elle fronce les sourcils. J’ai envie de lui révéler à quel point elle se montre ingénue dès lors qu’il s’agit de Mael.
« Je le savais, c’est tout.
— Comment ? insiste-t-elle.
— Parce que Mael a tout fait pour que je l’apprenne. »
Elle ouvre la bouche de stupeur et d’effroi.
« Il te l’a raconté ?
— Non, il l’a sous-entendu. Il était tellement fier… »
Je crache presque ce dernier mot.
« Il n’aurait pas dû, murmure-t-elle simplement en reposant sa tête sur mon épaule. Tu… ça ne te regardait pas.
— C’est sûr. Je me serais bien passé de le savoir.
— Je suis désolée.
— J’imagine que ce n’est pas ta faute. »
Rien que de penser qu’elle a baisé avec lui me soulève le cœur, mais de savoir qu’il ne lui donnait pas le plaisir escompté me réconforte. Je me raccroche désespérément à cette idée, mais je me demande souvent s’il l’a blessée, si elle a pleuré, si elle a aimé ça. Quelquefois, je me pose des questions que je devrais éviter. Certaines choses me hantent et me hanteront toujours, comme de ne pas avoir été le premier avec Rine.
« T’as couché avec sa sœur. C’était pour te venger ? me demande-t-elle à mi-voix.
— Je crois, mais ça n’a pas fonctionné. Mael s’en fichait.
— Hum… mais il me l’a confié, tu sais ? »
Un frisson désagréable me percute de plein fouet. J’ai la gerbe.
« Il devait vraiment me détester, je souligne en tirant violemment sur ma clope.
— Non, je crois plutôt qu’il te craignait. Il a juste voulu faire en sorte que je me détache de toi.
— Ça a fonctionné pendant deux ans.
— Tu t’es éloigné, pas l’inverse, Yano. Mais je comprends. C’était plus facile aussi pour moi, d’un certain côté, parce que de te voir tous les jours, ça devenait une torture. Tu m’échappais de plus en plus et j’avais tellement envie de te confier tout ce que je ressentais. Des fois, j’ai imaginé que tu venais me reprendre… C’est pour ça que, lorsque tu m’as embrassée dans le garage, j’ai cru que mon rêve devenait réalité.
— Pourquoi t’as pas quitté Mael ? »
Elle hausse les épaules.
« J’ai toujours eu de l’affection pour Mael. C’était mon ami, comme toi, le tien. Et jusque-là, tu ne voulais pas de moi. Mael était tout ce qui me restait. »
Je crois qu’elle s’apprête à me demander la raison pour laquelle je ne l’ai pas prise plus tôt, avant qu’elle ne sorte avec Mael, alors qu’elle me faisait un gringue fou. Mais non, elle garde le silence, lovée contre moi.
« Je suis désolée que Mael t’ait raconté ce genre de choses, murmure-t-elle. Je crois que… je le rendais fou. Je lui ai fait tant de mal. Je n’aurais jamais dû accepter de sortir avec lui. C’était égoïste de ma part. Il a été comme un pansement posé sur une plaie à vif. Je me suis servie de lui pour t’oublier, en sachant pertinemment que je n’y parviendrais jamais. Je m’en veux tellement par moments, Yano, que c’est dur à vivre.
— Je sais. »
Cette douleur d’être la cause de sa mort, on ne s’en remettra jamais, ni l’un ni l’autre. Ce sera toujours une ombre entre nous. Quelque chose d’immuable. Mael est mort à seize ans parce qu’on s’est entre-déchirés par amour.
« Il te manque ? » me demande-t-elle d’une petite voix.
J’ai envie de lui répondre ce que je me suis répété des milliers de fois pour me convaincre ou parce que j’étais trop en colère : que j’étais content qu’il soit mort. Mais pour une fois en quatre ans, je réponds :
« Oui. »
Mael n’était pas le meilleur des amis ; il était loin d’être parfait, et il m’a rendu complètement dingue, mais c’était mon pote.
« Rine… s’il était là, est-ce que tu serais avec moi ? »
La question est ridicule ; j’en ai conscience. Je la lui ai déjà posée, mais la dernière fois, je me suis sauvé pour ne pas entendre sa réponse, par lâcheté et par confort.
« Yano… »
Elle redresse de nouveau la tête et me regarde dans les yeux.
« Après ce qui s’était passé dans le garage de ton père, je n’aurais jamais pu retourner auprès de Mael.
— Pourtant tu t’es précipitée pour le voir. Tu lui as raconté pour nous.
— Oui, pourquoi crois-tu qu’il est monté sur sa satanée moto ? »
Je la considère, un nœud dans l’estomac, de peur de comprendre son sous-entendu.
« Tu es en train de m’expliquer quoi au juste ?
— Après qu’il a découvert ce qui s’était passé, je lui ai annoncé que c’était terminé entre nous, que je ne pouvais pas continuer de lui mentir ni de me mentir, peu importe la décision que tu aurais prise. Je ne pouvais plus faire semblant. »
Je me relève sur un coude et la fais dégringoler de mon épaule. Ses cheveux s’éparpillent sur l’oreiller. Ses lèvres sont entrouvertes et humides et ses yeux luisent en me considérant avec douceur.
« Tu avais rompu avec Mael ? je m’exclame, mon pouls s’accélérant dangereusement.
— Oui.
— Pourquoi tu ne me l’as jamais dit ? »
Elle se tord la bouche.
« Parce qu’il est mort. »
Elle ferme les paupières, soudain si fragile. J’ai l’impression de pouvoir sentir les vagues de tristesse qui l’assaillent.
« Tu t’es punie ? »
Sans ouvrir les yeux, elle me répond :
« Je pense qu’on peut exprimer ça de cette façon, et puis, quand j’ai voulu te l’avouer, c’est toi qui as commencé à nous punir. Alors, j’ai gardé ça pour moi. Au fond, qu’est-ce que ça change ? »
Je pose la main sur sa joue, puis dépose un baiser sur ses lèvres.
« Tu aurais dû me l’avouer, Rine. Tu aurais dû me le dire malgré la mort de Mael. Je…
— Tu ne te serais pas comporté comme tu l’as fait, c’est ce que tu prétends ? »
Je hausse les épaules.
« Je n’en sais rien. Je n’avais plus toute ma tête. Tout ça, ça m’a explosé à la figure et je ne savais pas comment gérer toute cette merde.
— Si je te l’avais dit, peut-être que ça nous aurait juste déchirés davantage. Je ne sais pas si ça aurait changé quelque chose dans notre façon d’être. Peut-être qu’on serait sortis ensemble, mais peut-être qu’on se serait juste détruits. Maintenant, c’est plus facile. On a appris à vivre avec sa mort… On était des gamins, Yano. On est toujours des gamins. On a commis des erreurs tous les deux et on s’est fait du mal. Maintenant, je n’ai qu’une envie, c’est d’avancer à tes côtés, construire ma vie avec toi et profiter de tous les moments qu’on passe ensemble. C’est tout ce qui m’importe. »
Je l’embrasse en effet comme un gamin affamé, transpercé d’amour et rongé de chagrin. Elle répond à mes baisers, pressant ses mains sur mes joues. Je me laisse entraîner contre elle quand elle m’attire dans ses bras. Peut-être a-t-elle raison : on avait besoin de temps pour s’acclimater et se pardonner nos erreurs ou simplement apprendre à vivre avec elles, mais je n’arrête pas de penser que j’aurais pu l’avoir plus tôt, la tenir dans mes bras plus tôt, l’embrasser plus tôt. Je finis par concevoir que Mael a fait exprès de se jeter du haut de cette falaise, sa façon à lui de nous condamner, et, au fond de moi, je me mets à le haïr davantage. Pour être parti, et pour être parti pour cette raison.
Perdu dans mes pensées, j’entends brusquement la porte d’entrée se refermer. Je lève ma montre et la colle contre mon œil pour lire l’heure : deux heures du mat’. J’écrase ma cigarette dans la canette de bière vide posée près du lit, puis repousse doucement Rine sur son oreiller.
« Qu’est-ce que tu fabriques ? me demande-t-elle en me voyant enfiler mon caleçon.
— Je reviens, ne t’inquiète pas. »
J’ouvre la porte. La télé et la lumière du salon sont éteintes. J’entre dans la chambre de Théo et constate qu’elle est vide. Ce petit con est sorti sans prévenir. Je grince des dents en retournant dans le lit.
« Qu’est-ce qu’il y a ? s’inquiète Rine en reposant la tête sur mon épaule dès que je suis allongé.
— Théo s’est barré.
— Quoi ?
— Panique pas. Il a dû aller chez Mélanie. »
J’essaie de la rassurer, mais en réalité, je suis furieux contre lui. Je lui ai demandé de me prévenir, d’arrêter d’agir de cette façon, et à la première occasion, il file en douce. D’accord, j’ai fait la même chose à son âge, mais est-ce une raison pour laisser passer ? En sortant à 2 heures du matin, soit on va baiser sa copine, soit on s’apprête à faire une connerie. Dans l’un comme dans l’autre cas, j’apprécierais qu’il prévienne son grand frère. Tant qu’à devenir responsable, autant que je me conduise comme il faut et que je fasse les choses correctement avec lui. Tant pis si Théo me le reproche ensuite. Si mon autorité lui permet de s’en tirer dans la vie, je suis prêt à ce sacrifice.
« Tu veux que je l’appelle ? me demande Rine.
— Non, je m’en chargerai demain. S’il croit pouvoir la faire à l’envers à son grand frère, je vais devoir lui apprendre deux ou trois trucs sur la vie et lui faire comprendre très vite son erreur. »
Rine étouffe un rire contre mon épaule.
« J’ai hâte de voir ça ! »

Chapitre 5
Yano
Rine piétine devant la porte. Elle n’a de cesse de jeter sur moi des regards énamourés et angoissés.
« Tu n’es pas obligé, me répète-t-elle pour la centième fois depuis ce matin.
— Je sais, c’est bon. »
Je lui adresse un sourire qui se veut rassurant et appuie sur la poignée de la porte.
« Tu ne sonnes pas ? s’offusque-t-elle en me voyant entrer dans le vestibule.
— Et puis quoi ? Tu veux peut-être que je lèche le lino pour nettoyer toute la merde qu’il y a par terre ? »
La maison est silencieuse, ce qui n’est pas inhabituel. Les journées sont plutôt routinières. Mon père siffle sa bouteille, paisiblement allongé sur son canapé à se creuser des escarres sur le cul. Il mate de vieilles séries télé ou bien des émissions pour adolescents dégénérés.
« Hé ! papa, t’es crevé ou t’es en train de pioncer ? » je crie depuis le couloir.
Rine agrippe mon t-shirt en fronçant les sourcils.
« Chut, Yano, ne l’énerve pas. »
Rine n’a jamais compris mon père. Quoi que je dise ou fasse, il sera toujours énervé. Il ne m’a pas battu parce que j’ai prononcé un mot de travers ou fait quelque chose qui l’a mis en rogne. Il a juste passé mes années d’enfance à calmer ses nerfs sur moi, le trop-plein de boisson aidant sérieusement à taquiner sa patience. Peu importe ce que nous dirons, s’il se sent menacé ou agacé, il jaillira hors de sa boîte comme un diable.
Tenant Rine par la main, je franchis la voûte qui sépare l’entrée du salon et, comme de bien entendu, je le découvre avachi dans le canapé, dans un t-shirt noir troué par endroits. Il pue à des kilomètres la bibine et le tabac froid. Il n’est pas lavé, pas coiffé, et il doit traîner son jogging depuis au moins deux semaines. Rine connaît mon père et j’en suis soulagé, parce que ça m’évite de me sentir honteux si j’avais eu à le lui présenter.
« Hé, papa, t’as de la visite. »
Il grogne et relève vaguement la tête dans notre direction.
« Qu’est-ce que tu fous là ? »
Il se gratte le torse, puis reporte son attention sur la télé qui diffuse un programme dans la lignée de C’est ma vie. Le salon empeste la cigarette.
« J’ai besoin que tu signes un papier. »
Il ne répond pas. Rine est mal à l’aise et se dandine d’un pied sur l’autre.
« Maman est là ? je soupire en jetant un coup d’œil en direction de la cuisine.
— Non, elle s’est tirée à son club de sport. »
Comme de bien entendu !
« Elle revient quand ?
— J’en sais rien. Ça dépendra combien de temps son prof mettra à la baiser. Avec elle, ça peut prendre des heures. »
Je serre la mâchoire. Rine lève les yeux sur moi et presse ma main dans la sienne.
« Merde, papa, je ne suis pas tout seul, là. »
La présence de Rine a l’air de le gêner autant qu’un chien qui pisserait sur le tapis.
« Tu me dois du fric », me lance-t-il brusquement d’un ton sec, quoique pâteux.
J’observe la bouteille à moitié vide sur la table basse. Il est passé au gin. J’imagine qu’il a fini la vodka plus vite que prévu.
Je pousse un soupir :
« Pourquoi je te devrais quoi que ce soit ?
— Pour la fenêtre que t’as pétée, petit con !
— Tu ne me donnes plus d’argent pour Théo. Ça compense. Maintenant, signe ce papier qu’on puisse se tirer.
— C’est quoi ? »
Il se gratte de nouveau la poitrine, mais cette fois, il met la main sous son t-shirt dégueulasse. Je refrène une furieuse envie de le secouer.
« Les parents de Rine rendent la maison. Le ménage a été fait. Elle est impeccable. T’as plus qu’à remplir ce papier et on se tire. T’entendras plus parler de moi, je te le promets.
— Ah, je savais bien que je la connaissais, la petite. »
Il se redresse en laissant échapper un gémissement de douleur et tourne le regard dans notre direction. Il détaille Rine de la tête aux pieds comme si elle était sur un étal de boucher, examine nos deux mains nouées, puis reporte son attention sur moi.
« Je suis surpris que t’aies pas terminé avec une fouteuse de merde dans ton genre.
— C’est que je ne te ressemble pas tant que ça finalement. »
Rine contracte sa main dans la mienne. Le regard de mon père s’assombrit, mais il hoche la tête.
« T’habites où maintenant ? me demande-t-il.
— Ça ne te regarde pas. »
Son teint est cireux, ses yeux, caves et larmoyants.
« Tu pourrais prendre une douche, merde ! » je grogne.
Je ne sais même pas pourquoi j’ai laissé échapper ces mots. Ce n’est pas comme si je n’étais pas habitué à le voir dans cet état. Pourquoi ça me blesse autant aujourd’hui ?
« Et Théo ?
— Quoi Théo ?
— C’est mon gamin. Comment il va ? »
Moi aussi, papa, je suis ton gamin – mais il a l’air de l’avoir oublié.
Rine se mord la lèvre nerveusement. Sa main est moite dans la mienne, à moins que ce ne soit moi.
« Il va bien. Il est à l’école. »
Du moins, je l’espère.
« Ta mère est inquiète.
— Elle a un téléphone, si elle était si inquiète, elle n’avait qu’à appeler, j’aurais répondu. »
Cette conversation me débecte. Je m’approche de lui et lui tends le bout de papier. Ma main ne tremble pas. Mes yeux n’obliquent pas pour éviter son regard bousillé. Je le fixe jusqu’à ce qu’il daigne prendre cette foutue feuille, ce qu’il m’accorde après un temps qui me paraît infini.
« Je n’ai pas mes lunettes. »
Je me tourne vers Rine.
« Tu peux aller les chercher dans le bureau, s’il te plaît ? »
Elle acquiesce, examine mon père, puis moi, mesurant le degré de haine et la possibilité que la situation dégénère et explose, puis s’éclipse rapidement.
« Tu pouvais pas trouver une fille du pays ? » me lance-t-il, à peine Rine partie.
Je ne perds même pas mon temps à lui répondre. Ça aussi, ça fait partie de sa nouvelle personnalité, son côté raciste, qui déteste tout le monde, l’univers, sa famille, son travail, lui.
« C’est une petite gosse de riches.
— Non, ses parents sont seulement des bosseurs, c’est tout.
— Ils sont partis où déjà ?
— Aux États-Unis. »
Il hoche la tête. Il ramasse son paquet froissé sur la table et s’allume une cigarette.
Le silence s’éternise. J’ai envie de partir. Je déteste cette maison.
« Comment tu paies les factures ? me demande-t-il finalement, comme si ça pouvait l’intéresser.
— Je bosse, papa. Comme tout le monde.
— Toi, tu bosses ? »
Il s’esclaffe.
« Tu t’es lancé dans quoi ? Gigolo ? T’as une tête de gigolo, non ? Avec ton tatouage minable. »
Je serre le poing. Je sais pertinemment ce qu’il cherche à provoquer. Je n’ai aucune intention de lui donner raison.
Rine revient à brûle-pourpoint, les lunettes de mon père dans la paume. Par prudence, elle les pose sur la table basse plutôt que dans la main de mon connard de géniteur, puis elle glisse son bras sous le mien et se blottit contre moi. La Rine qui souhaitait venir ici toute seule s’est évaporée. Mon père est nauséabond.
Il chausse ses lunettes, parcourt des yeux le bout de papier, même si je suis persuadé qu’il n’en lit pas une ligne. Il fait exprès de prendre son temps, d’égrener les minutes dans l’espoir que je pète un câble devant Rine. Une façon mesquine de prouver qu’il a raison, que je suis comme lui. Cependant, je ne bouge pas.
« Comment je peux savoir que la maison est impeccable ? nous balance-t-il soudain.
— T’as qu’à bouger ton cul pour aller voir. »
Il m’adresse un regard noir. Rine s’avance, sort les clés de la maison de sa poche et les pose à côté du paquet de clopes de mon père.
« On a vidé la maison et mes parents ont fait appel à une entreprise de nettoyage. Tout est propre », répond-elle sans le quitter des yeux.
Je le vois reluquer ses seins. J’attrape Rine par le poignet et la tire vers moi.
« C’est bon maintenant. Signe ce papier ! »
Ma voix est sèche.
« Et si…
— Et si ? »
La rage parcourt mes veines à toute vitesse. Je m’approche de lui, saisis sa bouteille avant qu’il n’ait eu le temps d’esquisser le moindre geste et la fracasse contre le mur. Rine sursaute.
« Signe ce putain de papier ! » je hurle.
Je lui fourre le stylo dans la main et la presse si fort qu’une ride se découpe sur son front.
« J’ai du mal à croire que je suis ton fils. »
Sourcils froncés, il hoche la tête mécaniquement, comme une poupée cassée. Je lui lâche la main et tends la mienne à Rine qui la saisit sans hésiter. Mon père se mâchouille la lèvre puis, finalement, signe la feuille et la pose sur l’accoudoir du canapé. Rine s’en empare et la range précipitamment dans son sac.
« Tu fais vraiment aucun effort, je lâche, la mâchoire crispée.
— J’ai signé, proteste-t-il aussitôt.
— T’es vraiment parti pour ne même plus te rendre compte que tu t’es pissé dessus. »
Mon père baisse la tête sur son jogging taché. Je resserre mes doigts autour de ceux de Rine et je la traîne sans attendre dans le couloir.
J’entends mon père pleurer. Je ne me retourne pas. Je franchis la porte d’entrée comme une tornade. Je tire Rine dans l’allée, claque le portail, puis ma portière. J’allume le moteur et roule en silence. Rine ne prononce pas un mot et m’observe du coin de l’œil. Elle sait exactement quand il faut se taire et c’est le moment opportun pour mettre en pratique sa sagesse. Mes doigts sont crispés sur le volant. J’ai l’impression d’avoir une batte de baseball le long de la colonne vertébrale et un nœud dans le ventre.
Au bout d’un moment, quand le silence devient pesant, je finis par le rompre :
« Je suis désolé pour tout ça.
— Tu n’y es pour rien.
— Hmm », je réponds simplement.
Puis, le silence submerge de nouveau l’habitacle. Je me gare sur notre place de parking, coupe le moteur mais, au lieu de descendre, je me tourne vers Rine :
« Si un jour je deviens comme lui, promets-moi que tu me quitteras. »
Rine se penche vers moi et caresse mes lèvres des siennes.
« Je ne te laisserai jamais devenir comme lui. »

Chapitre 6
Rine
Le grand tableau dans le hall d’entrée de la fac nous domine. Je prends en note notre nouveau planning et nos différents modules. En me retournant pour voir ce que fabrique Yano avec nos cafés, je le surprends en tête à tête avec Sarah devant les machines. Un pic très désagréable s’enfonce entre mes côtes. Je tente de me raisonner en me répétant qu’ils sont amis… ou quelque chose s’en rapprochant, mais mon cerveau a décidé de ne pas se montrer très convaincant. Des ondes de jalousie s’engouffrent en moi et me tordent les boyaux dans tous les sens.
Yano adresse un signe de la main à Sarah en guise d’au revoir, puis me rejoint pour m’offrir mon café. J’ignore quelle expression je lui offre, mais ses sourcils se froncent aussitôt. Il jette un bref coup d’œil par-dessus son épaule en direction de Sarah, puis me tend mon gobelet, le regard un bref instant glacial, comme s’il remontait précipitamment toutes ses défenses.
Je feins d’agir normalement, le remercie et continue de noter les horaires de cours. Yano se contente de poser son menton sur mon épaule et de lorgner mon agenda. Il se garde bien d’ouvrir la bouche.
Une fois les renseignements pris, je range mon calepin dans mon sac.
« Ils ont dû afficher les résultats maintenant. Viens », me dit-il en m’attrapant par la main.
Intérieurement, je suis en train de bouillir, mais je ne peux pas relancer cette discussion une nouvelle fois. Yano m’a demandé pardon et, d’une manière ou d’une autre, ma présence à ses côtés signifie que je lui ai pardonné son geste. Alors pourquoi suis-je encore si en colère ? Pourquoi ai-je soudain envie de broyer la tête de Sarah dans un hachoir à viande ?
Yano me fixe du coin de l’œil. En s’apercevant que je le regarde à mon tour, il me sourit, mais son sourire a quelque chose de tendu. Sa main se resserre sur la mienne pour m’encourager, mais j’ignore vers quoi il souhaite m’encourager. Il m’entraîne en direction du tableau d’affichage extérieur.
« Tu veux que j’aille voir ? me demande-t-il en désignant les listes.
— Je suis sûre qu’on a réussi de toute façon », je réponds d’un ton un peu sec.
Face à mon air froid, Yano lâche ma main et l’enfonce dans sa poche de pantalon, le regard voguant sur les jardins d’un air indéfinissable. Il est très habile pour masquer son agacement lorsqu’il le désire. Je l’imite et plante mes mains dans les poches de ma veste après avoir remonté mon écharpe sur mon menton. Au-delà des rires et des conversations des étudiants, le silence s’étire entre nous. Il devient oppressant, presque vivant. Puis, soudain, Yano pousse un profond soupir, exhalant un nuage de vapeur dans le froid givré de l’allée. Il se tourne vers moi, ancre ses immenses yeux bleus dans les miens et me lance :
« OK, vas-y, engueule-moi. Je sens que tu en as envie. Vide ton sac, Rine, qu’on n’en parle plus jamais après.
— Non, je ne veux pas en parler.
— Allez, insulte-moi. Dis-moi que je te dégoûte. »
Il se penche vers moi, me tire plus loin, vers le muret, de sorte que personne ne puisse nous entendre.
« Dis-moi que je te dégoûte de l’avoir laissée faire. Dis-moi que tu as envie de me frapper pour t’avoir trahie de cette façon. Dis-moi que je ne suis qu’un pauvre connard qui ne te mérite pas. Rine, dis-moi… dis-moi que tu ne me quitteras pas. »
Stupéfaite, je papillote des yeux. Son beau visage, d’ordinaire si impassible, se décompose subitement.
« T’es demeuré ou quoi ? je m’exclame, abasourdie. Bien sûr que non, je ne vais pas te quitter. »
Je lui frappe la poitrine du plat de la main.
« Je t’aime. Qu’est-ce que tu ne comprends pas dans ces mots-là ? JE. T’AIME… D’accord, tu es un enfoiré et je te déteste encore un peu d’avoir fait une chose pareille après tout ce que nous avons vécu ensemble, mais je suis là. Il me faut juste un peu de temps pour oublier cette image. »
Il saisit ma main dans la sienne, les traits de son visage se décontractant peu à peu.
« Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider à l’oublier ? »
Il s’approche et penche son visage, frôlant mes lèvres des siennes.
« Tu vas devoir te montrer très gentil avec moi. »
Je lui lance un sourire taquin auquel il répond immédiatement.
« C’est un gros sacrifice que tu me demandes là. »
Il passe sa main sous ma veste et me pince la taille, puis il incline la tête, m’embrasse doucement et murmure tout contre ma bouche :
« Je vais te caresser jusqu’à ce que tu me supplies d’arrêter. J’aurai ton goût délicieux sur ma langue et tu crieras mon nom comme si j’étais ton dieu.
— Mon dieu ? lancé-je, en fourrant les poings sur mes hanches.
— Ce n’est pas ce que je suis ? »
Il m’adresse une mimique ravageuse et pleine d’assurance.
« Tu es surtout trop arrogant », grommelé-je en me dirigeant vers le panneau d’affichage.
Il me rattrape par le poignet et m’attire contre son torse. La veste ouverte sur un t-shirt noir, je sens contre moi les lignes de ses muscles tendus qui m’affolent.
« Je ne suis bon que parce que tu es là, Rine, murmure-t-il en me léchant le lobe de l’oreille. Que parce que c’est toi. Quand tu me regardes et que tu cries mon nom, ça me donne envie d’être encore meilleur. »
Il s’écarte, me dédie un regard bouleversé, gêné par ses propres mots, puis s’éloigne vers le panneau en me lançant :
« Attends ici. »
Il disparaît dans la foule, se faufilant à coups de coudes et de jurons. J’attends avec impatience, le ventre noué, brusquement rattrapée par la réalité des examens. Puis soudain, j’entends crier au milieu des étudiants agglutinés :
« Rine, putain, Rine… t’es admise ! »
Ses cheveux en bataille se dressent parmi toutes les têtes pour saisir mon regard pendant que mon cœur manque un battement puis tressaute joyeusement dans ma cage thoracique. Je me mets à pousser des petits cris et j’agite les bras. Il se taille un passage, puis se jette sur moi pour s’emparer de mes lèvres. Il me couvre de baisers fougueux et langoureux, ses bras puissants autour de ma taille. Après un moment, sentant le poids de l’excitation gagner dangereusement du terrain sur mon bas-ventre, je le repousse et scrute son visage, inquiète :
« Et toi ? »
Il hausse un sourcil.
« Quoi, moi ?… »
Il affiche une moue faussement vexée.
« Tu as encore des doutes sur mes capacités intellectuelles ? Je suis un dieu, je viens juste de te le rappeler pourtant ! »
J’ébauche un sourire, avant de lui sauter dessus, enroulant mes jambes autour de sa taille. Il me saisit aussitôt sous les cuisses, pendant que je dévore sa bouche.
« Hé, les amoureux, il existe des hôtels pour ça. »
Nous tournons la tête de concert en direction de Cyril, un bras posé sur les épaules d’une fille que je ne connais pas, une jolie blonde sans formes, tout à fait du goût de Cyril, pour ce que j’ai pu en juger durant toutes nos années de lycée.
Yano me repose à terre et glisse une main sur mes reins.
« Alors ? lui demande-t-il. T’es recalé ou, par miracle, tu t’es trouvé un cerveau en chemin ?
— Haha, très drôle, Yano. Eh non, va falloir me supporter encore un moment à côté de vous en cours, les mecs.
— Moi qui pensais être débarrassé de toi ! »
Accompagnés de la nouvelle conquête de Cyril, Sybille, nous décidons d’aller boire un verre dans un bar sur la côte pour fêter notre réussite. Malheureusement pour moi, Sybille est à l’image du stéréotype féminin. Elle est très jolie, mais n’a aucune conversation, si ce n’est pour me demander où j’ai acheté mon rouge à lèvres. Discuter de trucs de filles ne me pose aucun problème, mais quand je lui réponds que je l’ai acheté au supermarché du coin, elle grimace comme si j’étais une pestiférée. Ce qui me vaut un coup d’œil amusé de la part de Yano qui s’empresse de m’embrasser, effaçant en partie le rouge à lèvres en question.
« Tu as la plus belle bouche de tous les temps, me susurre-t-il à l’oreille, déclenchant un frisson le long de mes reins.
Cyril et Yano n’arrêtent pas de balancer des vannes et de raconter des histoires sans queue ni tête, mais quelquefois Cyril laisse échapper une ou deux anecdotes sur les années lycée que j’ai manquées aux côtés de Yano. J’ai l’impression de me rapprocher un peu plus de celui qui m’a fuie tout ce temps. Combien de fois me suis-je demandé ce qu’il faisait de ses soirées quand il ne ramenait pas de filles chez lui ? Combien de fois l’ai-je imaginé en boîte de nuit à danser, boire, s’amuser ? Combien de fois l’ai-je imaginé en train de faire courir ses doigts autour de son sexe pour se donner du plaisir, dans la pénombre de sa chambre ? Et combien de fois ai-je espéré qu’il regardait en direction de la mienne, avec l’envie de m’y rejoindre ?
En apercevant mon sourire licencieux, Yano se penche vers mon épaule :
« Mais à quoi tu penses, Rine ? On dirait que tu vas t’embraser. »
Je me mordille la lèvre, exaspérée de n’avoir aucun contrôle sur mes mimiques, et détourne les yeux vers le mur orné de disques vinyles à l’effigie des plus grands groupes de rock des années 70. Profitant que Cyril bécote sa nouvelle conquête, Yano glisse ses doigts sous mon menton pour me forcer à le regarder.
« Tss-tss, Rine, raconte-moi ce qui passe dans ta petite tête.
— Rien… Je… je me demandais juste ce que tu avais vécu au lycée, c’est tout.
— Et ça te fait rougir ? »
Je me pince les lèvres, troublée par son regard de braise.
« Je… je t’imaginais en train de te masturber. »
Je prononce ces mots à voix basse, espérant presque qu’il ne m’entendrait pas, mais au regard qu’il me lance, je doute d’y être parvenue. Il incline davantage son visage jusqu’à frôler mon nez.
« Tu imagines ce genre de chose, petite polissonne, lance-t-il en tripotant mon lobe du bout des doigts. Pourquoi ? Tu as envie de me voir ? »
Mes yeux doivent briller intensément parce qu’il m’adresse un sourire moqueur et sensuel. Sa langue se faufile sur ses lèvres et cette seule vision projette sur moi des images de sa peau sur la mienne, de sa bouche sur mon corps, de son corps dans le mien.
« Je me demandais… je me demandais si tu avais pensé à moi parfois… en le faisant. »
En moins d’une seconde, le Yano public s’efface et libère de son carcan le Yano intime. Chaud, bouillonnant, sexy.
« Si… j’ai… pensé… à toi… » répète-t-il en formulant bien les mots, sa voix rauque roulant sur chacun d’eux comme s’il désirait se les approprier.
Ses doigts effleurent ma nuque et caressent ma peau qui s’embrase à son contact. Il rapproche sa jambe de la mienne et pose son autre main à l’intérieur de ma cuisse. Malgré mon jean, la chaleur de sa paume semble brûler le tissu.
« J’ai imaginé arracher tes putains de rideaux un nombre de fois incalculable tellement j’ai pensé à toi. Dans mes fantasmes… dans tous mes fantasmes, j’osais te rejoindre dans ton lit et je te baisais si fort que t’aurais réveillé tes parents et probablement tous les voisins. J’ai rêvé de te surprendre sous ta douche pendant que je me touchais, Rine. Je t’ai rêvée en train de le faire, comme la fois où je t’ai surprise sur tes draps en train de te caresser. Si tu savais ce que j’ai ressenti à te voir nue et offerte pour moi, parce que c’était bien pour moi que tu te caressais, hein ? »
Hypnotisée par ses lèvres, je hoche la tête.
« Je suis déjà allé dans ta chambre, m’avoue-t-il, quand tu étais sous la douche. Je t’ai regardée plus souvent que tu ne le crois. En réalité, je ne voyais pas grand-chose à cause de la buée sur la vitre, mais rien que de deviner ton corps, ça me rendait fou et je bandais comme jamais. »
Il se penche encore plus près et chuchote à mon oreille :
« Je me suis déjà masturbé en te regardant sous ta douche. J’en ai même mis sur ta porte quand j’ai joui, tellement c’est parti fort. J’ai dû essuyer pendant que tu te séchais les cheveux. Tu n’imagines pas un instant tout ce que j’ai fait, Rine. En réalité, je crois que je t’effraierais un peu si je te racontais tout. »
Il a ce sourire coquin et libertin qui joue sur ses lèvres. Il n’est pas un instant contrit de m’avoir espionnée ni de s’être touché en me reluquant, et pour une raison qui m’échappe, ses confidences m’excitent plus qu’elles ne me choquent. Parce que c’est Yano. Parce que c’est lui. Parce que j’aurais aimé le surprendre.
« Yano… je veux tout savoir. »
Il secoue la tête sans cesser de sourire.
« Chaque chose en son temps, Princesse », me répond-il en posant sa main sur mon crâne pour m’attirer contre son épaule.
Je m’échappe aussitôt, me redresse, saisis mon manteau et l’enfile sous son regard incrédule.
« Excusez-nous, je lance à Cyril et à sa compagne siliconée. Nous devons y aller. On a encore plein de choses à gérer. »
Je saisis la main de Yano et le tire vers la sortie sous le rire de Cyril et le haussement d’épaules impuissant de mon petit ami.
L’arrivée à l’appartement est sauvage, sexy et très dénudée, à l’image de Yano. De nous. De l’intensité de nos sentiments. Plus le temps passe, plus il me fait l’amour et plus je garde la sensation étrange que de nouvelles barrières cèdent entre nous, qu’il se révèle, se donne à moi sans aucune limite. Sans concession. Yano est un être entier, avec ses défauts, mais sa principale qualité est de tout offrir une fois que l’on a pénétré son univers. Et maintenant, je suis corps et âme au cœur de son monde, sans désirer un instant m’en échapper, si bien qu’il est très tard lorsque Yano s’effondre à mes côtés, le corps moulu par plusieurs orgasmes tonitruants.
Un sourire taquin illumine son visage lorsqu’il me demande :
« Tu as eu ce que tu souhaitais ?
— J’ai eu bien davantage. Chacun de mes fantasmes devient encore plus excitant quand tu le transformes entre tes mains. »
Il se love contre mon flanc, m’écarte délicatement la cuisse et pose sa main sur mon bas-ventre, sa chaleur se répandant dans tout mon corps.
« Rine, je crois que je pourrais passer ma vie à te faire jouir. Ce que tu es belle quand tu t’abandonnes. »
Je fourre ma tête dans son cou pour humer son parfum, puis je me blottis tout contre lui, écrasant mes seins sur son torse.
« Yano, qu’as-tu fait d’autre d’aussi… coquin, que j’ignore ? » je murmure en enfonçant mes ongles dans ses omoplates.
Le nez dans mes cheveux, il rit :
« Oh, Princesse, si tu savais tout ce que j’ai fait…
— Raconte-moi. Je veux savoir.
— M-hm. »
Je relève la tête pour saisir son expression. Il a planté sa canine dans sa lèvre inférieure en souriant d’un air nostalgique.
« J’ai volé l’une de tes petites culottes quand j’étais ado.
— Tu as quoi ?
— Tu as très bien entendu. J’en ai volé une dans ton panier de linge sale et je me suis branlé avec. »
Je le considère, les yeux ronds. Il se penche vers moi et chuchote d’une voix gutturale :
« Je t’ai reniflée, Rine, en me touchant. Ton odeur… hum… je pourrais te respirer toute la journée, le nez fourré contre toi, te boire, te sucer, te lécher, bon Dieu, ton odeur me rend complètement fou. Je ne sais pas… tu dois libérer un flot de phéromones qui agit sur moi comme si j’étais un clébard. Quand je sens ton parfum, je me mets à bander et à avoir des visions très cochonnes de toi, et pour peu que tu ruisselles sous mes caresses comme un petit torrent, je suis à deux doigts de jouir rien qu’en te léchant. »
J’en laisse échapper un gémissement, mélange de surprise et d’extase. Mes lèvres courent sur son menton, même si je me pique sur sa barbe de trois jours. Je devrais être horrifiée de sa confidence, parce qu’il est définitivement aussi pervers et vicieux qu’il me l’a laissée imaginer, mais je n’y parviens pas. Chacun de ses mots produit sur moi l’effet d’une caresse ou d’un baiser.
« Une fois, je t’ai suivie dans la rue. Je ne sais pas pourquoi. Je t’ai emboîté le pas. Je n’arrivais même pas à me convaincre que c’était inutile, foireux et que ça ne me mènerait à rien. T’as juste fait des trucs banals, des courses, tu t’es baladée sur la jetée, et je n’arrêtais pas de mater tes fesses. Tu portais un minuscule short blanc et un débardeur, et t’avais tes longues jambes qui se mouvaient devant moi comme un vrai appel à la luxure. J’avais envie de t’attirer dans une ruelle sombre et de te prendre. J’étais prêt à exécuter mon plan, mais des mecs du bahut m’ont reconnu et j’ai dû me tirer avec eux.
— Avant que je ne me touche devant toi, tu ne m’avais jamais vue ? je demande d’une voix fébrile.
— Je t’ai vue baiser avec Mael, la fois où on s’est battus tous les deux. Il t’a prise sur ton lit et tu n’avais pas l’air d’aimer ça. J’avais envie de franchir cette putain de fenêtre pour finir de le bousiller, parce que, même de là où j’étais, je te voyais pleurer.
— Je ne pleurais pas.
— Si, tu pleurais, mais il n’y avait que lui pour ne pas s’en être rendu compte ou ne pas avoir voulu le voir. »
Je pose la main sur sa joue et l’embrasse si passionnément que son corps tremble contre le mien. Il enfonce ensuite sa tête dans mon cou et lape ma peau depuis mon lobe jusqu’à ma clavicule.
« J’ai des photos de toi dans mon téléphone, m’avoue-t-il en baisant, suçant, léchant ma peau. D’un peu partout. Il y en a plein qui datent du lycée, mais de la fac aussi, le jour de la rentrée, dans l’auditorium, juste avant que je te fonce dessus. Je l’ai fait exprès, tu sais ? Je voulais que tu me voies. Je voulais apercevoir ton regard quand tu comprendrais que je comptais encore te pourrir la vie et que tu attendais ça avec autant d’impatience que moi. J’ai même pris ta nuque en photo dans l’amphi, quand je te matais férocement, avec l’envie de te mordre. J’adore te mordre là. »
Et il croque ma nuque, laissant son empreinte. Je pousse un nouveau gémissement. Il chuchote des mots vulgaires au creux de mon oreille et sur sa voix de velours, basse et sensuelle, aucun ne me semble obscène. On dirait des mots doux, des mots d’amour. Puis, son nez collé à ma joue, il murmure :
« La première fois que je t’ai embrassée, Rine, dans ta chambre… Cette fois où je t’ai mise au défi de refaire ta vie sans moi, j’avais envie de toi comme un fou. Quand je t’ai embrassée, je savais… je savais pertinemment que c’en était fini pour moi. Tu réveilles en moi quelque chose d’indéfinissable, que tu es la seule capable de provoquer. Alors, ouais, Rine, je suis foutrement à toi et, putain, je ne pensais pas dire ça un jour à qui que ce soit. Mais je sais aussi que plus jamais je ne te laisserai repartir. TU ES À MOI.
— Je suis à toi, Yano, je murmure d’une voix complètement brisée par l’émotion. Je l’ai toujours été, idiot, même si, un moment, on s’est perdus. »
Il m’embrasse, laisse courir sa langue sur mes lèvres avant de prendre possession de la mienne.
« Tu me montreras les photos que tu as prises ? je lui demande entre deux baisers fougueux.
— Je te montrerai tout. Tout ce que tu veux savoir, Princesse. »
Plus tard dans la nuit, je fais défiler les clichés sur son téléphone, la tête posée sur son torse. Sa main se faufile dans mes cheveux tandis que je regarde toutes les multiples visions de moi s’affichant à l’écran : moi à la plage, en maillot de bain, rentrant dans l’eau fraîche, moi revenant d’une longue séance d’endurance, en sueur, les cheveux attachés en queue-de-cheval, moi devant mon portail, l’ouvrant, vêtue d’un jean et d’un vieux t-shirt de Mael, écrivant sur un cahier au lycée, ou à la bibliothèque, essayant d’attraper un livre, puis parfois mon iris saisi à la dérobée, mes lèvres et une parcelle de peau que je devine être la ligne de mon sein, de mon épaule, de ma cuisse. Ces photos me rappellent les nombreux dessins qui ornaient la chambre de Mael, tracés de sa main, mais je ne le lui dis pas pour ne pas l’offenser ou réveiller ses blessures. Pourtant, sans crier gare, il tend la main sur la table de chevet et saisit une pochette de laquelle il tire une feuille. Il la déplie sous mes yeux et je reconnais mon visage tracé sur le papier, les lignes que Mael a inscrites comme s’il pouvait se les approprier. Je frissonne contre lui, ne désirant pas me rappeler l’effroi que j’ai ressenti en entrant dans sa chambre pour lui avouer ma trahison. J’étais restée tétanisée un instant sur le seuil en apercevant des parties de mon visage et de mon corps sur tous les murs de sa chambre. J’avais rendu Mael complètement fou. Il était obsédé. Quand j’ai admis ce que nous avions fait, Yano et moi, il a pété les plombs. Il s’est mis à tout casser en m’insultant, en me criant des horreurs. Puis il a éclaté en sanglots en murmurant : « T’as laissé Yano te posséder alors que tu ne me laisses pas te toucher. » Et toutes ces images de moi sur les murs m’agressaient. Je ne savais pas quoi lui répondre, parce que ce qu’il disait était la vérité. Yano me possédait. Depuis toujours. Depuis le premier jour où j’avais aperçu sa tête aux mèches folles au travers du grillage du jardin et que, dès lors, nous ne nous étions plus quittés.
« Je sais ce que tu penses, déclare Yano, le nez dans mes cheveux. Je l’ai pensé aussi. Mael et moi, on t’a fantasmée toute notre vie. J’imagine que ça laisse des traces. Il t’a dessinée et je t’ai prise en photo jusqu’à saturer la mémoire de mon téléphone. Je ne les regarde pas souvent. Je sais seulement qu’elles sont là et ça me suffit. Mais si tu veux que je les efface, je le ferai.
— Pourquoi voudrais-je que tu les effaces ? » je rétorque en repliant le dessin de Mael.
Je ne sais pas si j’ai envie de le garder ; je préfère le lui rendre. S’il l’a pris dans la chambre de Mael, c’est qu’il comptait pour lui, d’une façon ou d’une autre.
« Ce sont des moments volés.
— Non, puisqu’ils t’ont toujours appartenu. »
Son bras se referme sur mon dos. Il dépose un baiser dans mes cheveux, puis murmure cependant :
« Pas toujours, non. »
Il lance le dessin par-dessus sa tête et je l’entends doucement retomber sur le parquet.
« Alors ils t’appartiennent maintenant. »
Glissant sa main sous mon menton, il m’oblige à le lever vers lui afin de déposer un baiser sur mes lèvres.
« “Maintenant”… c’est un terme qui me convient », dit-il en plaçant ma tête sur son torse.

Chapitre 7
Rine
« Rine, bordel, qu’est-ce que tu fous ? Ça fait une demi-heure que t’es là-dedans ! On va être à la bourre. »
Yano pousse la porte de la salle de bains, torse nu, un caleçon bleu et beige descendu sur ses hanches.
« Tu pourrais frapper avant d’entrer ! je crie, la bande de cire dans la main droite, brandie devant moi comme si je l’en menaçais.
— T’as qu’à fermer la porte à clé », rétorque-t-il en s’avançant vers moi sans effacer son stupide sourire de son visage.
En équilibre, la jambe levée sur le lavabo, les fesses à l’air sous son t-shirt, je vois Yano me reluquer de la tête aux pieds d’un regard appréciateur.
« T’as enlevé la clé, je grogne. Tu as juste laissé celle de Théo ! »
Je désigne la seconde porte de la salle de bains qui donne sur la chambre de son frère. Son sourire s’agrandit, de plus en plus insolent. Il hausse les épaules, l’air de s’en moquer comme d’une guigne, tandis qu’il laisse courir des yeux railleurs le long de mes cuisses nues.
« Est-ce que tu voudrais bien sortir ? »
Il secoue la tête en haussant un sourcil amusé.
« Yano !
— Quoi ? C’est bon, ce n’est pas grave, je t’ai déjà vue plus nue que ça, et je dois prendre ma douche.
— Je suis occupée, au cas où tu ne t’en serais pas rendu compte. »
Je tire sur le t-shirt pour me dissimuler.
« J’ai déjà vu tes jambes poilues, je te rappelle.
— J’avais douze ans ! Ce n’est plus la même chose. »
Il s’approche de moi et enfonce ses deux opales de feu au fond de mes yeux.
« Je vois quand ça repousse, Rine. On vit ensemble maintenant. Il y a des choses que tu ne pourras pas me cacher éternellement. En plus, j’ai envie de pisser.
— Et tu vas pisser maintenant ?
— Tu y vois un inconvénient ? Tu m’as déjà vu pisser, bon sang ! »
Il soupire, puis ricane en se dirigeant vers la cuvette des toilettes. Il remonte la lunette, baisse son caleçon, et je lorgne ses fesses pendant qu’il se soulage. Malgré moi et la situation, je fixe les muscles qui sinuent le long de son dos. Même en hiver, sa peau est couleur miel, plus foncée que la mienne, couleur ivoire. Il jette un œil par-dessus son épaule, surprend mon regard curieux errant sur ses omoplates et me lance un sourire radieux.
« Tu ne sembles pas si choquée que ça de me voir pisser finalement », se moque-t-il.
Je lui tire la langue et tente de me concentrer sur l’épilation de mes mollets. Il tire la chasse, se lave les mains, puis revient vers moi, le caleçon tellement bas sur les hanches que je peux apercevoir la ligne de poils pubiens qui descend de son nombril jusqu’à son sexe. Je me lèche les lèvres de désir en l’apercevant. J’ai envie de glisser ma main dans son boxer, mais j’essaie de me secouer. Dans moins d’une heure, nous devons être en cours pour entamer le second semestre. Hors de question d’être en retard et hors de question d’avoir les jambes poilues.
« Tu peux reculer ? » je lance tandis que son regard furète sur ma peau.
Ne bougeant pas d’un pouce, il me répond :
« Je peux t’aider ?
— Je n’ai pas besoin d’aide, merci. Je me débrouille toute seule depuis longtemps. Va te doucher.
— Comment tu t’y prends pour épiler derrière ?
— Toutes les femmes ont un don d’acrobate.
— J’ai envie de voir ça, ricane-t-il. J’ai déjà pu noter ta souplesse. »
Il pince le haut de ma cuisse en souriant béatement. Je le chasse et le menace de la bande de cire.
« Je te la colle sur le mollet si tu ne cours pas te doucher !
— Vas-y ! Si tu crois que ton truc me fait peur… »
Sans prévenir, je lui flanque la cire sur le muscle fémoral, collant une longue bande de poils châtains. Il la considère comme si je lui avais tiré dessus. Ses paupières se plissent sur ses deux billes insolentes et mécontentes.
« Rine… »
Sa voix roule, menaçante. J’esquisse un sourire, puis j’éclate de rire pour de bon.
« Tu l’as cherché.
— Enlève-moi ce truc.
— Oh, mais avec joie. »
Il grimace sous mon air taquin.
« Tu me le paieras.
— C’est toi qui as commencé. Tu n’avais qu’à me ficher la paix pendant que je prenais soin de moi.
— J’ai envie de prendre soin de toi. J’ai envie de voir ce que tu fais. »
Je réprime un soupir, accroche son regard en posant les doigts sur la bande.
« Ça risque de piquer, chéri. »
Et je tire d’un coup sec, arrachant une épaisse masse de poils au passage. Je pose la main sur sa peau à vif, tandis qu’il contracte la mâchoire. Ses yeux lancent des éclairs comme s’il s’apprêtait à pulvériser le mur ou bien ma tête. J’étouffe un rire derrière ma main devant son visage rouge et ses grands yeux bleus, qu’il ferme par moments en reprenant son souffle.
Il s’écarte de moi et sautille dans la salle de bains comme pour refaire circuler le sang dans sa jambe. Son épiderme rougit de plus en plus là où la cire a arraché les poils.
« Bon sang, mais tu fais ça souvent ? » lance-t-il d’une voix sidérée.
Je pouffe de rire.
« Femmelette ! »
Il arrête de bouger et se mord la lèvre d’une manière si sexy que mon ventre se contracte. Il s’approche d’un pas comminatoire et scelle son front au mien.
« Répète un peu ce que tu viens de dire.
— Tu chouines pour un rien.
— Je chouine ? »
Je rigole tellement que je me serre le ventre. Il saisit soudain mon oreille, me tire vers lui et m’embrasse si passionnément que nos lèvres se frottent l’une sur l’autre. Sa langue s’engouffre dans ma bouche et son étreinte devient si intense que j’ai l’impression de ne plus pouvoir respirer. Une main dans mon dos, l’autre dans mes cheveux pour me presser davantage contre sa poitrine, il ravage mes lèvres de baisers. Quand je manque vraiment d’étouffer, je pose la paume sur son torse.
« D’accord, d’accord, Yano, tu n’es pas une femmelette. Tu es un homme. Mon homme. Aucun doute là-dessus. »
Il dépose un baiser sur mon nez.
« J’aime quand tu dis ça. »
Il me tapote les fesses.
« Allez, laisse-moi t’aider maintenant. »
Je soupire. Mais quelle tête de mule !
« D’accord, mais fais ça bien. Comme tu as pu le constater, ça pique un peu.
— Ça pique, ouais, c’est le seul mot que tu as trouvé ? »
J’esquisse un sourire sans répondre. Je me retourne, pose la pointe du pied sur le rebord du panier à linge et applique la bande de cire sur l’arrière de ma cuisse.
« Tu la retires d’un coup sec dans le sens contraire de la pousse du poil.
— Le côté sec ne m’avait pas échappé. »
Ses lèvres dessinent un sourire sadique que je n’aime pas du tout. Il appuie sur la bande de cire d’un air machiavélique, puis se saisit du bout de papier et tire d’un geste rapide, sans marquer la moindre hésitation. Il a la dextérité d’une esthéticienne chevronnée. Je pose ma main sur la peau pour estomper la sensation de brûlure et le considère en souriant.
« Tu vois ? Pas besoin de faire tout un foin pour si peu. »
Il grogne.
« Mets la suivante. »
Je me prends au jeu et applique la deuxième bande qu’il retire avec la même prestesse. Une fois achevé l’arrière de mes jambes avec une extrême minutie, il s’enquiert d’achever l’avant et dépose lui-même les bandes de cire sur ma peau. Je suis assise sur un tabouret, et Yano est agenouillé entre mes jambes. Tandis qu’il étale les bandes, il dépose des baisers au creux de mon genou et sur toute la surface de ma peau redevenue lisse et imberbe.
« J’adore m’occuper de toi », murmure-t-il en levant sur moi son regard de braise.
J’attire aussitôt son visage contre mon ventre et enfouit ma figure dans ses cheveux châtains. Je le sens me humer comme un animal curieux, puis il recule la tête, approche ses doigts de la bande et la retire vivement. Je serre les dents sous la douleur, puis soupire quand sa langue s’attarde là où la cire a laissé son empreinte.
« Tu es aussi lisse qu’un bébé, Princesse. »
Il jette les bandes usagées dans la poubelle et me tend la main que je saisis sans hésiter. Il me pelotonne contre lui, puis retire le t-shirt noir Diesel que je lui ai emprunté. Je frotte mes jambes dépouillées contre les siennes, levant le genou le long du sien. Mes lèvres s’égarent dans son cou, tandis qu’il colle son nez contre ma joue, cherche ma bouche et m’embrasse, puis il m’attrape par la nuque, me tire en arrière et m’intime :
« Sous la douche, très vite, sinon je te dévore sur place. »
Il me donne une claque sur la fesse pour m’obliger à lâcher l’élastique de son boxer. Mon regard est fasciné par le sien, le bleu de cobalt qui illumine ses pupilles et l’étincelle argentée qui traverse l’iris tel un éclair.
Nue comme un ver, je me précipite sous la douche et tourne le bouton d’eau chaude. Yano fixe mon corps saisi par les gouttes d’eau. Il se lèche les lèvres tout en retirant son caleçon. Il se glisse ensuite dans mon dos et colle son corps puissant et doux contre le mien.
« Je crois qu’on sera en retard, je marmonne en sentant aussitôt son érection appuyer contre mes fesses.
— Mais non, je peux faire ça vite.
— Non, tu ne sais pas faire ça vite. Tu ne le fais jamais vite.
— Je ferai une exception. »
Je ris en sentant sa main se saisir de mon sein et en pincer le téton jusqu’à le dresser.
« Je peux te faire jouir en cinq minutes, susurre-t-il à mon oreille.
— Ah oui ? Prouve-le. »
Je n’ai pas la moindre idée du temps qui s’écoule entre le moment où il m’ordonne de poser les mains sur le carrelage et l’instant où la créature métaphysique à l’intérieur de mon bas-ventre s’envole dans le cosmos et me projette dans la galaxie. Mais, à bout de souffle, le visage dans mon cou, Yano ricane, tout fier de lui :
« Tu vois, cinq minutes. »
Quand nous sortons enfin de la douche, nous sommes clairement en retard. Je me maquille à la hâte, me jette sur un jean, un pull et une veste. Je cours après mes chaussures dans le bazar de la chambre, tandis que Yano est déjà habillé et prépare le café. Quand je gagne la cuisine, ma tasse m’attend sur le comptoir. Mais Yano n’est pas là. Il revient de la chambre de son frère. Il affiche une grimace, une ride prononcée entre ses sourcils.
« Il n’est pas dans sa chambre ?
— Non, et son sac de cours est par terre. Ce petit con est en train de sécher le bahut et il ne prend même pas la peine de nous le cacher.
— Tu devrais lui parler.
— Pour lui dire quoi ? Si je merde, il ne me parlera plus du tout. Je ne suis pas son père. Je n’ai d’ailleurs aucune envie de l’être.
— Sois seulement son grand frère, Yano. Il a besoin de toi. Il ne sait même pas ce que c’est d’obéir à des règles.
— Pas plus que moi.
— Et regarde où tu en es. Tu es à la fac, tu as un boulot, un appartement à toi et une super copine », je lance avec un sourire pour tenter de le rassurer.
Mais il ne répond pas à mon sourire. Ses yeux ont la couleur du métal. Son inquiétude me saisit.
« Oui, mais est-ce que tu sais ce que j’ai fait avant d’en arriver là ? »
Sa voix est froide et lourde, pesant sur les mots.
« J’en ai une vague idée, oui. »
Il hoche la tête sans me regarder.
« On devrait y aller », finit-il par déclarer.

Chapitre 8
Yano
Main dans la main, on se fraie un passage dans le bâtiment 2, on grimpe une volée de marches, traverse une galerie surpeuplée et bruyante, pour faire la queue aux machines à café, histoire de remplir nos veines de ce suave et addictif breuvage. Puis on rejoint toute la bande devant les portes de l’amphi. Cours de macroéconomie pour commencer ce second semestre, et je sais déjà que je ne parviendrai pas à me concentrer. Un petit truc dans mon estomac s’agite, gigote et ressemble de plus en plus à de la colère. Mon petit con de frangin est en train de dépasser les bornes et grignote lentement une patience déjà très limitée. Je vais lui botter les fesses. Rine resserre sa main sur la mienne pour tenter de me détendre, mais ça ne sert à rien. Je ne serai calme que lorsque j’aurai agi. Mais faute de pouvoir aller à la salle de sport pour cogner dans un sac de frappe, je pénètre dans l’amphi lorsque la sonnerie suraiguë retentit dans le couloir. On s’installe dans la travée et, pour la première fois depuis qu’on a quitté le lycée, je m’assois à côté de Rine. Elle me jette un regard explicite, songeant certainement à la même chose. Je pose la main sur sa cuisse en esquissant un sourire entendu. Un bref instant, j’oublie Théo et mon envie de lui tailler les oreilles en pointe.
Un maître de conférences que je ne connais pas nous expose les enjeux de notre efficience et de notre dévouement à la juste cause de la finance, puis il se lance dans un cours rébarbatif au possible. Je prends des notes mécaniquement et je pompe sur la feuille de Rine quand je perds le fil. Brusquement, je prends conscience en la regardant écrire que je peux enfin savoir tous les trucs qu’elle rédigeait sur son bloc-notes chaque fois que je l’asticotais. Le stylo à la bouche, je louche sur sa feuille et j’aperçois des petits dessins partout dans la marge : des visages de petites filles, des têtes d’animaux, des dessins style manga bizarre, et elle a gribouillé mon nom à peu près partout autour. Je souris béatement et je me demande dans quel état sont les autres feuillets de son bloc.
Rine me lance un regard dubitatif, mais face à mon sourire idiot, elle baisse les yeux sur le papier, fronce les sourcils, puis me tire la langue avant de couvrir de son bras les gribouillis où mon nom s’égrène. Je pince sa cuisse, juste au-dessus du genou, ce qui manque de la faire sursauter.
« On dirait une ado de quinze ans », je lui murmure à l’oreille.
Elle hausse les épaules.
« Et toi alors, tu n’arrêtes pas de sourire comme un imbécile ! »
Elle marque un point.
« En plus, ne crois pas que ce sont des mots d’amour. Quelquefois, j’étais tellement agacée contre toi que j’écrivais ton nom pour te jeter un mauvais sort.
— C’est ça. Tu essayais de m’envoûter. Je suis peut-être encore sous ton charme !
— Bien sûr que tu es sous mon charme. Tu es totalement et absolument sous mon emprise. Je ferai ce que je veux de toi ce soir.
— Ah oui ? » je lance, défiant.
Son sourire grandit quand elle pose son index sur ses lèvres d’un air taquin.
« Tout ce que tu veux ?… Et tu veux quoi ?
— Tout, bien sûr. »
Je colle mon coude au sien et rapproche mon visage.
« C’est-à-dire ? Tu veux… ma langue ? »
J’ai une furieuse envie de l’embrasser.
« Tu veux… mes doigts… celui-ci ou… celui-ci ? »
Je lui montre mon majeur et mon index. Elle se mord la lèvre sauvagement et d’un air si sensuel que ma queue gonfle dans mon jean.
« Ou bien, tu veux… mon sexe en toi ? Glissant touuuuut doucement dans cette petite chatte humide. »
Les mots vulgaires la font rougir et ses yeux s’illuminent comme des fanaux.
« Ou bien, tu veux peut-être que je te fasse l’amour vite. Une baise sauvage et puissante. Tu veux crier fort, Rine ? »
J’ai complètement oublié le cours. Je n’entends même plus la voix du prof. Je suis concentré sur ces deux iris nacrés qui scintillent de désir. Elle hoche la tête et ma queue gonfle encore.
« J’ai une putain d’envie de te faire l’amour, Rine, tout de suite. »
Je prends sa main sous la table et la pose sur la bosse proéminente de mon jean. Depuis les travées supérieures, on doit pouvoir surprendre mon petit manège, mais je n’en ai rien à cirer. Je ne pense qu’à elle, à sa main, à son air fébrile et excité qui agite ses traits.
« Tu vois l’effet que tu as sur moi ? Je pense à te faire des choses et je bande aussitôt. Maintenant, j’ai une furieuse envie de te lécher et d’enfoncer ma langue en toi jusqu’à ce que tu ruisselles dans ma bouche.
— Oh, Yano… » murmure-t-elle comme si elle était en train de gémir.
Lui raconter ce que j’ai envie de lui infliger, c’est encore mieux que de l’écrire par SMS. Ma voix a l’air de l’émoustiller davantage et son regard resplendit de luxure et d’appétit. Je frotte sa main contre mon jean et je commence à penser que je suis capable de jouir en plein milieu de l’amphi juste avec sa paume sur le tissu, ce qui fait de moi un exhibitionniste maniaque, accro au sexe avec sa copine.
« J’ai envie de te couvrir de mon sperme, Rine. L’étaler sur ta peau, le mettre sur ta langue, te le faire goûter…
— Hé vous ! Cela vous ennuierait-il d’écouter mon cours au moins deux minutes en silence ? »
La voix du prof a rugi dans l’amphi, se répercutant sur les murs. L’intérieur de mon corps se glace d’un coup sec. Rine retire sa main de mon jean, gênée, les joues en feu. Je suis très doué pour paraître naturel mais, pour une fois, j’ai du mal à retrouver une contenance. Rine toussote et baisse les yeux sur sa feuille en récupérant son stylo. Je me contente de hocher la tête à l’intention du prof. Celui-ci me fusille d’un regard noir, puis reprend le fil de son cours. Je grogne un « merde » entre les dents et j’entends au-dessus de moi quelques rires moqueurs. Je prends une inspiration, la retiens, puis souffle doucement. Rine tourne son regard discrètement dans ma direction pour juger de mon état et esquisse un subtil sourire de connivence et de contrition à me voir, bandant comme un pendu, sans pouvoir me soulager.
J’essaie de me concentrer sur le cours, mais c’est difficile lorsqu’une trique de tous les diables vous obstrue un morceau de votre cerveau. Je mets bien une demi-heure à me calmer. Cyril se fout de ma gueule depuis le bout de la travée en me lançant par intermittence son majeur au visage.
Au cours du déjeuner, je subis les vannes des uns et des autres sur le petit incident technique qui s’est produit. Rine reste aussi stoïque qu’un caillou. Sa faculté de se moquer de ce que les autres peuvent dire ou penser ne cesse de m’étonner, même si je suis en grande partie responsable du développement de son don. Elle ne répond pas ou, quand elle répond, c’est pour mettre en boîte Cyril ou Lisa qui se bidonnent tellement qu’ils ont les joues aussi rouges que des cerises.
Je réussis à m’esquiver un moment, après le déjeuner, pour fumer une cigarette. Lorsque je me dirige vers les machines à café, Rine se porte à ma hauteur.
« Ce soir, je nous prépare un super dîner, déclare-t-elle.
— Ça te prend comme ça ? »
Je glisse ma pièce de cinquante centimes dans la machine qui crachote aussitôt un café pour le moins nébuleux.
« Non, j’avais envie de vous cuisiner un bon plat, mais comme tu as besoin de mettre les choses au clair avec Théo, j’ai pensé que bien dîner était un début prometteur. »
J’esquisse un sourire devant sa stratégie visant à se servir des papilles gustatives pour faire courir un mec.
« Je vais l’appeler », je lui promets en passant la main dans ses cheveux noirs. Je dépose un baiser sur son nez et récupère mon café. J’apprécie vraiment sa démarche, son désir de me rendre heureux, sa façon de nous construire un nid douillet dans cet appartement qui n’a pourtant rien d’un cinq-étoiles. Mais depuis qu’elle est là, depuis que son parfum, ses affaires, sa façon de vivre empiètent sur mon territoire, je me sens plus calme, plus apaisé. J’ai le sentiment que toute la colère qui m’habitait jusque-là tend à s’étioler lentement. Elle la gomme pour la remplacer par quelque chose de plus doux et de plus agréable.
Je prends mon téléphone pendant qu’elle rejoint les autres, compose le numéro de mon frère qui répond au bout de deux sonneries :
« Hé, salut, grand frère, qu’est-ce qui se passe ? »
Sa voix est comme d’habitude. Je me demande où il est parti traîner.
« Rine nous prépare à dîner ce soir. Tu seras là ?
— Ah… ouais, bien sûr, si c’est pas toi qui cuisines. »
Il rigole.
« Sois à la maison pour 19 heures.
— OK, je serai là. Autre chose ?
— Prends du pain à la boulangerie avant de rentrer.
— Ouais, ça marche. Je dois y aller, Camille. Mon cours va commencer. »
Je serre les mâchoires.
« Ouais, bonne journée. »
Je raccroche. Je suis tellement furieux que je presse la coque de mon téléphone dans ma main. Ce petit con ne perd rien pour attendre !
 
Rine prépare le dîner, les fesses gainées dans un pantacourt ultra moulant, et les seins mis en valeur par un top bordeaux qui me laisse apercevoir la ligne généreuse de sa poitrine. J’ai bien fait de monter le chauffage ! Elle se démène devant le plan de travail, coupant des légumes, hachant des oignons, balançant des épices. Assis au comptoir, un verre de whisky à la main, j’observe le ballet de ses doigts. Entre deux gorgées, je m’allume une cigarette et la fumée volette sous ses yeux, voilant les lignes fines de son visage et la faisant ressembler à une actrice des années 50. Les cheveux relevés en chignon, ses yeux gris croisant les miens, il ne lui manque que les lèvres peinturlurées en vermillon pour parfaire le tableau.
« Tu mettras du rouge à lèvres pour me sucer ? », je lui lance subitement.
— Si ça peut te faire plaisir.
— J’aimerais beaucoup.
— Je n’ose même pas imaginer à quoi tu étais en train de penser.
— À ça, rien de plus… Oh, un rouge à lèvres bien rouge. »
Un sourire se déploie sur son visage.
« Tu as des fantasmes parfois étranges, Yano.
— Des visions. Je t’imagine souvent dans des endroits insolites où j’ai envie de te faire l’amour.
— Comme ? me demande-t-elle avant de mettre un rôti de bœuf au four.
— Hmm, dans l’ascenseur, sur la plage, sur les bancs de la gare – celle qui est désaffectée au nord de la ville –, dans un confessionnal… hmm, t’empêcher de crier dans une église, ça m’excite, je ne sais pas pourquoi. »
Elle secoue la tête devant mon manque de piété.
« Quoi d’autre ? »
Je tire une bouffée de cigarette et joue avec mon verre.
« Dans la piscine de Mael, pour faire chier ses parents. »
Elle pouffe de rire, comprenant tout à fait mon besoin de les faire enrager. Ses parents sont des snobs blindés d’oseille sans la moindre once de sentiments, si ce n’est pour prier des morts qui n’en ont plus rien à foutre.
« À La Dernière Mode, Rine. »
À ce souvenir, son œil luit d’un éclat de sensualité.
« Nous ne l’avons pas déjà fait ? se moque-t-elle.
— On a à peine effleuré le sujet. Il existe tellement de possibilités que l’on n’a pas encore envisagées. »
Ses joues s’empourprent joliment en repoussant une mèche de cheveux qui lui tombe dans les yeux.
« Je te suis où tu veux, murmure-t-elle d’une voix douce et suave.
— Oh, tu me l’as promis, je ne risque pas d’oublier », je lui rappelle avec un sourire.
Je l’aide à mettre la table. Je débouche une bouteille de vin et Rine dispose les verres à pied. C’est la première fois en vingt ans que je mange dans une vaisselle aussi classe, hormis les soirs où l’on a dîné chez Mael quand on était mômes. La tradition des dîners chez mes parents équivalait à se commander une pizza ou à manger vite fait au-dessus de l’évier pour éviter de prendre une dérouillée. De découvrir la table si bien mise, Rine très attentive aux détails, j’ai l’impression d’avoir mis les pieds dans la famille Ingalls.
Je remplis un verre de vin rouge et le tends dans sa direction. Assis face à face à table, on se regarde dans le blanc des yeux. Elle a détaché ses longs cheveux noirs et ils pendent désormais dans son dos jusqu’au creux de ses reins.
Je la contemple tandis qu’elle avale une longue gorgée de vin. Le four a déjà bipé et Rine a sorti le rôti. Il repose sur la desserte, à côté du plat de légumes. Je serre les dents, jette un œil sur la porte d’entrée, puis je lève ma montre devant moi : 20 h 15. Ce petit con me le paiera. Je pousse un soupir, puis saisis mon verre que je vide d’une traite.
« Il va arriver », tente de me rassurer Rine.
Je repose mon verre d’un geste sec.
« Tu y crois encore ? »
Elle hoche la tête. Je manipule mon téléphone. J’ai déjà essayé de l’appeler deux fois. Je ne voulais pas paraître trop insistant, mais je cède, appuie sur la touche de rappel et écoute défiler les sonneries. Au bout de la cinquième, Théo daigne enfin décrocher son foutu portable :
« Hé Yano !
— Qu’est-ce que tu fous ? »
Du bruit vrombit derrière lui. De la musique et des éclats de voix. Il n’est pas chez Mélanie ou alors ses parents ont organisé une sacrée party.
« Quoi ?… Ah, je t’entends pas bien, Yano.
— On t’attend. Qu’est-ce que tu fous ? T’as vu l’heure ?
— Ah… euh, non, j’ai pas fait attention.
— Rine a préparé à dîner. Tu te souviens ? T’étais supposé rapporter du pain.
— Ah oui, merde, j’ai oublié. Ça m’est sorti de la tête. Excuse-moi auprès de Rine. »
Je manque d’avaler de travers.
« T’as qu’à venir le faire toi-même, putain ! Rine se décarcasse pour te préparer à bouffer et t’es même pas fichu d’être à l’heure… t’es même pas fichu de te le rappeler !
— Yano, c’est bon. J’ai oublié. Ça t’arrive jamais ? »
Son ton est sans consistance comme s’il avait fumé un joint nucléaire. Je l’imagine vautré dans un canapé quelconque chez un pote à fumer des pètes depuis le début de la journée. Je passe la main dans mes cheveux. Je suis de plus en plus irrité. Mon pied tape en cadence sur le sol.
« Ramène ton cul tout de suite à la maison », je lui ordonne d’un ton glacial.
J’espère qu’il est encore capable de saisir la nuance dans ma voix.
« Oh, Yano, je peux pas, là. Je dînerai demain avec vous. »
Je me lève si brusquement que ma chaise part à la renverse et Rine sursaute.
« Qu’est-ce que t’as pas compris dans ce que je viens de dire ? Tu rappliques ici tout de suite. M’oblige pas à venir te chercher !
— Merde, tu me fais quoi, Yano ? T’es pas mon père ! J’en ai rien à foutre de ce que tu veux. Je me suis tiré de la maison pour être peinard. J’ai pas besoin de toi pour venir me casser les couilles. »
Et il raccroche aussi sec. Mes doigts sont crispés autour de mon téléphone et je suis encore en train de buter sur chacun des mots qu’il a prononcés.
De rage, je flanque un coup de pied dans la table et les verres à pied se renversent sur la nappe. Rine se dresse aussitôt pour tenter d’éviter le vin qui s’écoule sur le plancher. La nappe blanche vire au rouge. Je fais les cent pas dans le salon, jette mon téléphone sur le canapé, m’allume précipitamment une cigarette. Je suis si furieux que ma main tremble.
« Yano ?
— Quoi ? » je crie en pivotant vers Rine.
Elle me dévisage, la mine penaude, et je me reproche aussitôt d’avoir crié.
« Désolé. »
Elle hoche la tête. Je passe ma main sur mon front et dans mes cheveux, puis sur ma nuque.
« Ce n’est pas si grave, essaie-t-elle de me réconforter. Il n’a pas l’habitude. Avant, il agissait comme bon lui semblait. Pourquoi aurait-il considéré que ça changerait ? Laisse-lui le temps de s’acclimater. Explique-lui.
— Il ne voudra rien entendre. À sa place, je ne voudrais rien entendre. Je l’aurais renvoyé chier de la même façon si nos rôles étaient inversés. J’ai été à sa place. Je rentrais le moins possible à la maison pour ne pas croiser mon vieux. J’allais chez des potes pour fumer, picoler ou… enfin, bref. Je sais très bien ce qu’il essaie de fuir. C’est pour cette raison que je l’ai emmené ailleurs. Je ne suis pas mon père. Bon sang…
— Ça lui passera. Toi aussi, tu as grandi. Il n’a pas encore compris qu’ici il était libre et qu’il n’y avait aucun danger. Laisse-le venir vers toi. »
Rine s’approche de moi et glisse ses bras autour de mon torse.
« Et s’il ne vient pas ?
— Il viendra. Tu es son frère et il t’aime. »
Elle pose sa joue contre ma poitrine et sa douceur me saisit. Je l’entoure de mon bras gauche et tire une latte de cigarette de la main droite.
« Je suis désolé pour le dîner. »
Elle hausse les épaules.
« Ça ne nous empêche pas de manger tous les deux. Tu n’as pas faim ?
— Je pourrais manger un lion.
— Tant mieux, il y a une part supplémentaire à finir. »
On dîne tous les deux en tête à tête, mais j’ai du mal à faire redescendre la pression. Je sens courir dans mes veines le noir poison de la colère et de la frustration. Je sais que ce n’est que de la rébellion, sa façon de se révolter contre l’autorité et contre moi, parce que je lui ai demandé de respecter une règle. Théo et moi n’en avons jamais eu. On s’est éduqués nous-mêmes, du moins j’ai commencé à m’éduquer moi-même le jour où mon père est tombé dans sa bouteille de vodka et que ma mère a commencé à baiser ailleurs que dans le lit conjugal. Je devais avoir dans les cinq ou six ans. En revanche, Théo n’a connu que ça : notre père, ivre mort tous les soirs, notre mère qui ressemble à une pute, l’ambiance sinistre et étouffante de la maison, et le bruit des coups qui résonne entre les murs.
Après dîner, Rine prend ma main et me traîne jusqu’à la salle de bains où elle se brosse les dents, jette ses vêtements dans la panière de linge sale et enfile un débardeur sur un minishort en coton noir. Je me brosse les dents à mon tour, me rince la figure pour essayer de faire partir l’afflux de colère et d’angoisse, puis la rejoins dans le lit. Elle se love contre ma poitrine si tôt que je me glisse dans les draps et me caresse le torse un moment, comme si elle espérait chasser toutes les vilaines pensées qui me traversent l’esprit tel un torrent. Au bout d’un moment, elle se détend dans mes bras, puis je perçois ses petits gémissements. Je la regarde dormir, pelotonnée comme un chaton contre moi. Je ne parviens pas à trouver le sommeil. Je regarde ma montre sans arrêt et vois les heures défiler. À 5 heures du matin, la porte d’entrée grince et se referme. J’hésite à bondir hors du lit pour lui coller une claque derrière le crâne, mais je me ravise. Je suis encore trop en colère. Je vais lâcher une énormité ou faire une connerie. De toute façon, il est fort à parier qu’il est défoncé. Lui parler maintenant ne serait qu’une perte de temps et d’énergie. Autant parler à un cachalot géant. Je choisis de fermer les yeux et me concentre sur le corps de la femme que je tiens dans mes bras.

Chapitre 9
Yano
Le lendemain, je sèche la dernière heure de cours et je décide d’accomplir mon premier acte de grand frère raisonnable. Je me rends au bahut de Théo. Une fois au portail, devant la foule de lycéens qui se presse dans la cour, je compose le numéro de téléphone de Mélanie. À la troisième sonnerie, elle décroche :
« Yano ? s’étonne-t-elle.
— Oui, je ne te dérange pas ?
— Non, pas du tout. Que se passe-t-il ? »
Elle semble inquiète.
« Je suis devant le portail. T’as deux minutes ?
— T’es au lycée ?
— Ouais.
— J’arrive tout de suite. »
Elle raccroche et, un peu plus tard, une petite brune aux cheveux coupés au carré court dans ma direction. Théo a du goût : Mélanie est une jolie fille. Elle a le visage doux et agréable, un sourire délicat et des yeux bruns taquins. Elle m’embrasse sur la joue une fois à ma hauteur et me considère d’un air gêné.
« Je dois me faire du souci ? » demande-t-elle.
Je secoue la tête.
« Théo n’est pas au lycée, j’imagine ? »
Elle se mord la lèvre.
« Non, ça fait un moment qu’il ne vient plus.
— Tu sais où il traîne ?
— Non, mais il est souvent avec des gars chelous, pas le genre avec qui tu peux parler du lycée ou aller boire un verre en ville, si tu vois ce que je veux dire. Je ne connais pas leurs noms.
— Plus âgés ?
— Oui, ils sont du quartier sud, Yano. C’est tout ce que je sais.
— OK, je vois, dis-je en grinçant des dents. Ça fait longtemps que ça dure ? »
Elle hoche la tête, de plus en plus démolie. Son visage se décompose lentement, ses yeux s’embuent d’une pellicule de larmes. Elle tente de se ressaisir, mais quand elle ouvre la bouche pour parler de nouveau, elle commence à sangloter :
« Il ne t’a rien raconté, hein ?
— À propos de quoi ?
— On a rompu. »
Je prends le coup en silence et me traite d’imbécile de ne rien avoir vu venir, tellement occupé avec Rine que je n’ai même pas remarqué que mon petit frère était malheureux.
« Depuis combien de temps ?
— Quelques semaines, Yano. Je… Il a commencé à changer. Je ne le reconnaissais plus. Soit il était défoncé à force de fumer, soit il s’énervait pour un rien. Il a failli démolir un gars juste parce que je discutais avec lui dans la cour. Et il me parlait de plus en plus mal. Je l’aime, tu sais, mais… »
Elle hausse les épaules, impuissante.
« Je ne sais pas quoi faire pour l’aider. Il ne me laissait même plus l’approcher. J’en ai eu marre. Je suis désolée…
— Ne t’excuse pas. »
Je pose la main sur son crâne et la serre dans mes bras.
« Mon frère est un idiot de t’avoir perdue. »
Elle s’écarte de moi et ébauche un pâle sourire.
« Si je peux t’aider, je le ferai.
— Je te remercie. Je crois qu’il est temps que je me mêle de la situation.
— Tes parents sont des cons, Yano, me lance-t-elle d’une voix furieuse et triste en s’essuyant les yeux.
— Tu n’es pas la seule à le penser. »
Elle tripote son téléphone, jette un œil sur la cour.
« Je vais devoir y aller. J’ai encore une heure de cours.
— OK, merci de m’avoir parlé.
— Tu devrais aller au secrétariat du lycée. Ça fait un moment que Théo ne vient plus. Ils doivent être fous de rage là-dedans », m’explique-t-elle en pointant du doigt l’édifice de béton gris.
Une fois Mélanie partie, j’envoie un message à Rine pour la prévenir que je serai en retard et j’entre dans le bahut. Un regain de nostalgie se précipite sur moi lorsque je pénètre dans le vieux bâtiment. J’y ai passé mes années lycée aux côtés de Rine, Cyril, Sarah et Mael, avant que celui-ci ne se foute en l’air. L’extérieur est un amas de béton aux formes géométriques, soi-disant de l’art contemporain, qui ressemble à mes yeux à une grosse merde séchée. L’intérieur contraste avec le gris du béton par ses couleurs chamarrées : le sol est en imitation parquet, les murs ont été peints par tous les gamins des classes d’arts plastiques. Cela part du chef-d’œuvre à une autre facette de l’art postmoderne, des trucs devant transmettre des messages invisibles et incompréhensibles. L’un des murs du préau a été peint par Mael. Il a tracé des lignes colorées dans tous les sens et, vues de près, on ne reconnaît rien, mais quand on recule suffisamment, le paysage qu’il a tissé ressemble de plus en plus à une terre en guerre, un peu à la manière de Guernica. Les pièces s’emboîtent et la peinture tout entière transmet ce quelque chose de dérangeant et d’envoûtant. Le prof lui a assuré que ça ne ressemblait pas à une œuvre d’un gamin de seize ans. Mais c’était juste avant qu’il ne se jette du haut des falaises. Son moral ne devait pas être au beau fixe et il devait être traversé de pensées sanguinaires à mon égard. La peinture n’en reste pas moins d’une beauté à couper le souffle. Mael était vraiment doué. Son père voulait absolument qu’il intègre la fac avec nous, mais il n’aurait jamais brillé comme avec ses dessins et sa peinture. Je me mets à songer parfois à quel point il devait être malheureux : il sortait avec une fille qui ne l’aimait pas vraiment ou pas comme il l’aurait voulu, ses parents n’en avaient rien à foutre de lui et désiraient tout de même le forcer à faire quelque chose qu’il ne souhaitait pas, ignorant tout ce qui le composait, comme s’il n’était qu’une donnée bancaire sur un fichier. Son meilleur pote lui a pris sa copine, sa copine l’a quitté et il se tue sur une putain de route devant un paysage magnifique.
Quelle vie de merde !
Je me dirige vers le secrétariat, toque à la porte et entre pour me retrouver devant un comptoir derrière lequel se tiennent deux femmes d’âge moyen que je connais bien : Liliane et Marion. Elles m’ont convoqué un nombre de fois incalculable à cause de mes absences répétées. J’imitais la signature de mon père sur mon carnet et elles feignaient de ne pas s’en rendre compte, peut-être à cause de mes bleus au visage ou de ma lèvre fendue.
Quand elles me reconnaissent, elles s’exclament en chœur :
« Camille Yano ! »
Liliane ajoute :
« Si ce n’est pas une surprise ! Tu as le vague à l’âme pour revenir ici ?
— Salut, mesdames, malheureusement, non, mais croyez-moi, j’aurais préféré venir pour vous taquiner comme au bon vieux temps. »
Les deux femmes se rembrunissent et Marion me demande :
« Tu es là à cause de Théo ? »
J’acquiesce.
« J’ai envoyé quatre courriers à tes parents, m’apprend Liliane, et téléphoné des dizaines de fois. »
Je toussote.
« On t’a répondu ?
— Oui, une fois, ton père.
— Il a dit quoi ?
— Qu’il s’en foutait, que Théo avait quitté la maison.
— Il vit avec moi maintenant. C’est pour cette raison que je suis là. Merde, les filles, vous auriez dû m’appeler. »
Liliane hausse les épaules.
« Théo ne nous a pas prévenues et je n’ai pas ton numéro de téléphone. »
Je m’accoude au comptoir et me pince l’arête du nez.
« Ne bouge pas d’ici, Camille, le proviseur voudra te voir.
— Ah, super ! »
Je soupire.
« Appelle-le. »
Liliane saisit aussitôt le téléphone, parle quelques secondes avec lui, puis me désigne le couloir :
« Il t’attend. Tu connais le chemin.
— Trop bien. »
Je leur adresse un signe de la main et referme la porte du secrétariat. Je m’avance dans le couloir réservé à l’administration. Ce bahut est l’un des meilleurs de la ville, avec tout ce qui est nécessaire aux lycéens pour entrer à la faculté et devenir des étudiants actifs, géniaux et pas le moins du monde originaux. Nous fondre dans un moule, telle est sa mission.
Je m’arrête devant une lourde porte brune et cogne au battant. La voix de M. Lavrinsky claque comme un coup de fouet. Je pousse la porte et pénètre dans un bureau que j’ai eu l’occasion d’admirer très souvent : un mélange de postmoderne, avec des meubles ultra design, du blanc partout qui en jette et fait mal aux yeux, un bureau colossal, digne d’un président, et un ou deux tableaux de maître pour donner la mesure de la charge que M. Lavrinsky occupe.
Derrière son bureau monumental, l’homme semble encore plus petit. Il est chauve, a les pommettes rouges et saillantes, mais des yeux perçants et rusés. Il est difficile d’entuber M. Lavrinsky. J’ai essayé ! Je me suis fait attraper quelques fois, mais pas toujours.
Il me désigne le siège devant son bureau. J’y prends place après l’avoir salué.
« J’espérais ne plus te revoir, Camille, m’assure-t-il de but en blanc.
— En toute sincérité, moi aussi.
— Je n’en doute pas. »
Ses doigts tapotent le bois blanc du plateau design.
« On dirait que la situation de ton frère a évolué. Je n’ai pas été mis au courant de ce changement.
— Je… n’ai pas pensé à avertir le lycée, je reconnais.
— Dès lors que ton frère a quitté le domicile familial, il aurait été de bon ton de nous en avertir.
— Il n’a pas quitté le domicile familial. Il est avec sa famille.
— Certes. Qu’il ait emménagé avec toi est certainement une bonne chose, n’est-ce pas ? »
Je ferme un instant les paupières, puis les rouvre et roule les mots sur la langue pour leur donner plus de poids :
« Je ne suis plus le même que celui que vous avez côtoyé.
— Tant mieux. Je le souhaite de tout cœur. Mais pour l’instant, le comportement de ton frère ne laisse pas penser que cette décision a été la bonne.
— Pourquoi croyez-vous que je suis là ? Écoutez, on ne va pas tourner autour du pot. On sait tous les deux que mon père est un connard de première classe toutes catégories confondues. Je devais sortir Théo de là. Mais… j’apprends, OK. Je ne sais pas comment m’y prendre avec lui. Qu’il sèche l’école, ça ne m’amuse pas. Je sais qu’il traîne avec des mecs qu’il ne devrait pas fréquenter. Sa copine vient de me l’apprendre.
— En effet, je l’ai vu “traîner” avec des individus peu recommandables. Tu les connais, j’imagine ?
— J’en ai peur. »
Un nœud me tord les boyaux.
« Qu’as-tu l’intention de faire ? »
Je hausse les épaules, puis, penché en avant, je pose les coudes sur les genoux, fixant un instant le sol immaculé.
« Je n’en sais rien. Si je lui mets la pression, j’ai peur qu’il se tire.
— C’est la décision que tu aurais prise ?
— Plutôt deux fois qu’une.
— Qu’aurais-tu fait pour te calmer dans ce cas ? »
Je relève les yeux.
« Je reformule : qu’est-ce qui t’a poussé à t’assagir ?
— J’avais une bonne raison de venir en cours. »
Quand j’ai commencé à pourrir la vie de Rine, c’était ma raison de me lever tous les matins et d’aller au bahut. Au bout d’un moment, je ne séchais presque plus. Je continuais de foutre le bordel pendant les cours, et j’ai passé des heures de colle innombrables pour des raisons diverses et variées : la première, parce que je fumais dans les toilettes du lycée et que ça empestait l’herbe dans tous les recoins. Mais tourmenter Rine chaque matin restait ma motivation pour encaisser la journée suivante.
« La seule raison qu’il aurait pu avoir vient de le quitter, je réponds finalement. Je ne sais pas quoi faire pour qu’il ne foute pas sa vie en l’air. Je sais très bien qu’à quinze ans on n’entend rien. On se croit tout-puissant et le plus intelligent du monde, comme si on connaissait la vie mieux que les autres. »
M. Lavrinsky ouvre une petite boîte dans laquelle il range visiblement tout un tas de diverses cartes de visite, et après les avoir compulsées, en extrait une qu’il glisse sur son bureau.
« C’est le numéro de téléphone d’une psychologue spécialisée dans ce genre de cas. Tu peux l’appeler. Elle t’aidera. »
Je prends la carte et l’observe un moment avant de grogner un « merci ».
« Écoute, Camille, je te laisse un peu de temps pour essayer de régler la situation et faire en sorte que ton frère revienne en cours. Après quoi, je serai tenu de prévenir les autorités. N’étant pas son tuteur légal, tu ne seras pas inquiété. Théo est à la charge de tes parents.
— Justement, ces connards risquent de le renvoyer vivre là-bas. La plupart du temps, on sépare les enfants des parents qui les aiment et on laisse les autres se faire cogner dessus sans broncher. Je sais très bien comment ça se passe. Mon père est complètement lunatique. Il est capable de vouloir ramener Théo à la maison juste pour me faire chier. Si mon frère y retourne, il fera une connerie et je n’ai aucune envie de le retrouver en bas d’une falaise. »
Les sourcils de M. Lavrinsky se froncent légèrement à l’évocation de ce souvenir désagréable.
« Appelle ce numéro, Camille. Fais ce que tu peux et on en rediscutera plus tard. Pour le moment, nous prétendrons que Théo est malade et a grand besoin de repos. »
Il m’accorde une fleur ; il devrait prévenir les autorités compétentes parce que mon frangin a disparu du bahut depuis un moment.
« Merci. »
Je me relève. Contre toute attente, il m’imite et me tend la main. Je la regarde fixement une longue seconde avant de la saisir.
« La fac se passe bien ? me demande-t-il.
— Euh, oui. Je suis confiant.
— Tant mieux. Contrairement à ce que tu dois croire, j’ai toujours pensé que tu avais de hautes facultés d’apprentissage. Ton père était brillant autrefois. Je reconnais son intelligence en toi, mais tu as une force de caractère qu’il ne possède pas. Tâche de bien t’en servir. »
Je suis tellement surpris que je ne sais pas quoi répondre, puis finalement, je lance :
« Vous dites ça parce que je vous ai pourri la vie au lycée ? »
Il esquisse un sourire narquois.
« En grosse partie, tu ne manquais pas d’imagination pour me gâcher la vie », me répond-il en me raccompagnant jusqu’à la porte.
Un jour où j’étais furax contre Rine, j’ai menacé le proviseur de balancer sur Internet des photos de Marion et de lui sur son bureau s’il ne me foutait pas la paix. Ce jour-là, il a bien failli sortir de ses gonds, jusqu’à ce qu’il percute que j’étais seulement en train de bluffer. Peu de gens s’en rendent compte d’ordinaire, mais il a dû croire que je n’étais pas aussi mauvais que ça, que c’était seulement un rôle. Il m’a collé tous les samedis matin le reste de l’année, mais je jouais au poker avec le pion les trois quarts du temps.
Une fois de retour dans ma voiture, je serre le volant entre mes doigts. Je sais ce que je dois faire, même si je risque de m’en mordre les doigts, mais je sais aussi, comme une évidence, que je n’ai pas le choix.
Je démarre la voiture, enclenche la première et lance ma Golf vers le quartier sud.

Chapitre 10
Yano
Je n’avais pas remis les pieds dans le quartier depuis un bail, mais rien ne change jamais ici. Toujours les mêmes vieux bâtiments délabrés, hideux, s’étendant sur des dizaines de mètres de béton décrépi, recouvert de tous les noms d’oiseaux à ce jour connus du dictionnaire.
Je me gare sur la première place de parking disponible devant l’un de ces immeubles à la peinture écaillée. Ma voiture colle bien avec le paysage. J’ose espérer ne pas la retrouver en pièces détachées à mon retour. Même une vieille Golf peut encore susciter la convoitise.
J’allume une clope à peine sur le trottoir puis remonte sur ma tête ma capuche de blouson. Je contourne le bâtiment en empruntant l’allée et me dirige vers une ancienne imprimerie. Celle-ci se dresse par-delà le terrain de foot grillagé sur lequel quelques gamins sont en train de jouer malgré la grisaille.
En traversant un champ de caillasses, je réprime un soupir et jette mon mégot sur le sol, en songeant que je n’avais vraiment aucune envie de revenir ici. Ces mètres de béton et de vieilles tôles me rappellent de sales souvenirs : ceux qui ont suivi la mort de Mael, quand j’étais une épave sans nom, plus souvent aviné que mon père et plus souvent sous les effets d’un joint que Doc Gynéco. Après que Rine a pleuré toutes les larmes de son corps à l’enterrement, je me suis réfugié ici et je n’ai pas décollé de l’imprimerie désaffectée pendant des jours et des nuits entières, si bien qu’au bout d’un moment, j’ai perdu le fil. Je ne voulais plus réfléchir, penser, me souvenir. J’avais tellement envie de chialer que je buvais pour essayer de ne pas craquer. Finalement, j’y suis bien arrivé, mais j’ai perdu des tas de choses en cours de route, ma dignité notamment, que j’ai mise beaucoup de temps à retrouver.
Je pousse la porte entrouverte et pénètre dans l’entrée de l’imprimerie abandonnée. Du bruit perce depuis la salle des rotatives, là où je suis certain de trouver tout le monde. Je rabats ma capuche, allume une autre cigarette et entre dans l’immense salle, dans laquelle il ne reste aucune machine, aucun chariot, juste de vieux murs moisis, une odeur rance, et deux canapés, quelques chaises et tables que les mecs ont rapportés pour s’installer. Ils ont parqué le tout au beau milieu du désert de béton, en bloquant la vue avec quelques vieilles caisses sur lesquelles trônent une chaîne hifi dernier cri, probablement tombée du camion, une cafetière avec des paquets de café vides jetés tout autour, des bouteilles d’alcool, du matos, des bangs et tout ce qui est nécessaire au bonheur du parfait fumeur.
Les mecs sont là, affalés sur les canapés et les chaises. Alors que je m’approche, l’un d’eux me repère, se lève et se porte à ma hauteur avec l’air de vouloir me jeter dehors, puis ses yeux s’arrondissent de stupéfaction :
« Ah, ben… Yano, qu’est-ce que tu fous là ?
— Ta sale gueule me manquait. »
Je lui tends la main qu’il saisit en se bidonnant. Kevin m’attrape par les épaules et m’entraîne vers les autres. Un nuage de fumée, pire que le smog au-dessus de Paris un jour de canicule, plane au-dessus des canapés. En face de moi, avachi, une clope en main, Stavros me regarde venir vers eux avec son putain de rictus qui me donne envie de lui en coller une dans les dents. Mais cogner Stavros risquerait fort de me coûter cher. Je n’ai aucune envie d’aller nourrir les poissons. Stavros a le type russe, c’est un grand gars blond, les cheveux coupés en brosse, proche des deux mètres, cent kilos de muscles, cent kilos de neurones, des tatouages plein les bras, une dague inscrite sur la joue, comme si elle s’enfonçait dans sa chair, un piercing sur le sourcil gauche, une gueule carrée, façonnée, un nez tordu, de grosses lèvres. Le genre de type que l’on n’a aucune envie d’emmerder un soir où il est bourré, parce que, même sobre, ce serait commettre un acte suicidaire. Stavros contrôle le traffic de drogue du quartier sud et, par ce biais, il contrôle celui de quasiment toute la ville, à l’exception des beaux quartiers.
Une fille au décolleté plongeant grimpe sur ses genoux. Elle est d’une pâleur maladive. Elle a les yeux caves et, à coup sûr, c’est un nid à MST. Elle caresse le torse de Stavros en minaudant, mais visiblement, il n’a pas l’air de se sentir concerné.
« Yano, putain, ça fait longtemps », me lance-t-il avec un large sourire.
Je me plante face à lui, lui serre la main. Il me brise presque les phalanges en me rendant ma poigne, mais je ne laisse surtout rien paraître. Je rencogne ma cigarette au coin de mes lèvres.
Sur le canapé en face de Stavros, je fais mine de ne pas entrevoir la silhouette de Théo, les jambes écartées, la gueule défaite, les yeux injectés de sang par le manque de sommeil et un air angoissé qui vivote dans sa pupille dilatée.
« Ouais, ça fait un bout. Ça va ? »
La fille me reluque de la tête aux pieds.
« On fait aller. La vie est belle, mec. »
Il accroche un gros joint à sa bouche, tire une taffe et souffle au visage de la fille qui rigole.
« Un vrai conte de fées », je rétorque.
Il se marre.
« T’as toujours le sens de la formule. Pourquoi t’es là ? T’as besoin de matos ?
— Non, c’est OK. J’ai arrêté.
— Peu importe pourquoi tu viens. Je voulais te voir, en fait. »
Surpris, je l’observe, avale une longue bouffée de cigarette et lui fais signe de poursuivre. Une légère et subtile couche de peur tapisse mon estomac. Je sens que la suite ne me plaira pas.
« Ton petit frère me doit du blé. »
Je déglutis, tourne les yeux dans sa direction. Celui-ci feint de regarder ailleurs, l’air gêné. Je tire une nouvelle latte, puis lâche mon mégot et l’écrase du talon.
« Combien ?
— Trente patates. »
Je manque de m’étouffer. Une coulée glacée serpente dans mon dos et colle mon t-shirt. Je serre le poing, ferme une brève seconde les paupières et les rouvre pour fixer Stavros.
« Comment il a dépensé autant ? »
Je n’ai même plus le courage de regarder Théo – j’ai peur de péter un plomb.
« Il a essayé de m’arnaquer, mais il est moins doué que toi pour mentir. »
Il affiche un rictus mauvais et poursuit :
« Il vend du shit pour moi, mais il a cru bon de piquer dans la caisse pour lui et ses potes, et il s’est servi copieusement, comme tu peux le noter. »
Théo vend du shit pour ce type !
« Tu laisses mon petit frère de quinze ans vendre de la beuh pour toi ? je répète en grinçant des dents.
— J’ai accepté quand il me l’a demandé justement parce que c’est ton petit frère. Je sais qu’on peut avoir confiance en toi, mais ton petit frère, c’est un putain de trou du cul, Yano. Je te fais une fleur. J’aurais dû te le ramener dans un cercueil. Il a essayé de me pigeonner ! »
Il serre la mâchoire de rage. Vendre du shit pour Stavros est déjà profondément stupide, mais tenter de l’escroquer me dépasse. Théo a perdu le sens commun en cours de route ou est-ce sa manière de crier au secours ?
« Ouais, c’est sympa de me faire une fleur », je réponds en levant les yeux par-dessus mon épaule.
Théo s’est redressé, les coudes sur les genoux, et il fixe le sol. Il a l’air aussi frais qu’un lendemain de cuite. Mon frère a quinze ans et il ressemble déjà à une loque. Au fond de moi, je me demande comment j’ai pu ne pas m’en rendre compte plus tôt.
Je retiens ma respiration et souffle :
« Combien de temps tu me laisses ?
— Hmm. »
Il se prend la mâchoire entre les doigts, l’air de réfléchir.
« T’as trois jours.
— C’est pas assez. »
Je passe la main sur mon front moite.
« Laisse-moi la fin du mois pour rassembler le fric. »
Stavros se lèche les lèvres d’un grand coup de langue. La fille se tord les fesses sur ses cuisses pour se rapprocher de lui et lui léchouiller le cou goulûment. J’ai la gerbe.
« La fin du mois ? »
Il rigole.
« Yano, je t’aime bien, mais pas à ce point-là. Je te laisse jusqu’à la fin de la semaine. Après… tu sais ce qui se passera.
— Ouais, je sais.
— Trente patates, c’est un joli paquet. Je peux pas laisser courir. J’ai une réputation à tenir.
— OK. La fin de la semaine, je répète en soupirant.
— Allez, fais pas cette gueule. Installe-toi. Prends un verre. T’as l’air d’en avoir besoin. C’est la maison qui offre.
— Ouais. »
M’en aller à toute vitesse me plairait beaucoup, mais si j’agis sans réfléchir, je passerai pour un faible à ses yeux, et ce n’est vraiment pas le bon moment pour ça. Stavros m’a à la bonne, parce que je suis bagarreur, que j’ai pété quelques dents quand on sortait en boîte de nuit ensemble. Il me respecte, ce dont il ne gratifie pas grand monde.
Je m’affale à ses côtés et adresse un signe à la fille afin qu’elle me serve un verre de vodka. Elle se lève aussitôt, gigote des fesses et s’empresse de me satisfaire. Je trinque avec Stavros quand celle-ci remonte sur ses genoux pour lui caresser le torse. Je siffle le shot cul sec. L’alcool descend le long de ma trachée et stagne dans mon estomac dans un mélange de dégoût et de plaisir. Rine me tuerait si elle me découvrait avachi sur ce divan, avec Théo qui ne me regarde même plus, dévasté.
Je bois un deuxième verre, et un troisième, en discutant avec les gars comme si de rien n’était, comme si je n’avais pas trente mille balles à trouver en moins d’une semaine. À l’intérieur, je suis si furieux que je pourrais écraser un chiot avec ma voiture sans rien ressentir. Je n’ai pas éprouvé une telle colère depuis que Mael a baisé Rine la première fois, quand je me suis fait ce satané tatouage sur le bras. Ma part sombre, qui commençait à s’évanouir dans les limbes, resurgit à toute vitesse, et quelque part, je n’aime pas ça du tout. Théo est en train de faire renaître quelqu’un que je déteste. Je bois un nouveau verre. Mon portable vibre. Je sais que c’est elle, qu’elle s’inquiète de mon absence, mais je ne réponds pas. Je bois et je fixe mon frangin, face à moi, en train d’accepter de fumer un joint que lui passe Kevin. Sa main tremble. Son regard me fuit. J’ai la mâchoire si crispée qu’elle finit par être douloureuse. Mon pouls bat à cent à l’heure.
« Paraît que tu t’es rangé, Yano, me dit Stavros.
— Ouais, plus ou moins, je réponds d’un ton évasif.
— Elle est mignonne ? »
Son sourire a quelque chose de putride.
Kevin lâche :
« Oh que oui, je vous ai vus à la fac. Tu lui tenais la main. On aurait dit un bon petit toutou.
— Ta gueule ! je grogne.
— Elle est super bandante, continue-t-il comme si je n’avais pas parlé. Tout à fait mon genre. Une petite minette avec un cul d’enfer. Je comprends que t’aies envie de le lécher comme un putain de clébard. »
Je me lève si vite qu’il n’a pas le temps de voir mon poing arriver sur sa figure. Son nez explose et mouchette mon t-shirt de taches rouges. Kevin hurle sous la douleur. Stavros éclate de rire.
« Oh ! Yano ! Du calme ! »
Je respire si fort que mes joues se gonflent. Les mouvements de ma poitrine s’accélèrent comme si j’étais en train de courir un sprint. J’ignore le regard furieux de Kevin, qui presse son nez entre ses mains en geignant, et retourne m’asseoir. Je m’essuie le poing sur mon jean, l’air de rien. Théo me dévisage ahuri, presque choqué.
Je prends le verre que me tend Stavros et lâche d’un ton corrosif :
« Je l’avais prévenu.
— Ouais, ouais, j’ai entendu. »
Stavros n’est pas scandalisé le moins du monde. Une autre fille tend un mouchoir à Kevin qui n’arrête pas de marmonner et de geindre. Stavros lui demande poliment de fermer sa gueule, ce qu’il concède rapidement pour éviter de s’en prendre un autre. Mes doigts me démangent. Mes articulations me brûlent. La fureur coule dans mes veines à toute vitesse et mes poumons tournent à plein régime.
« C’est pas la fille dont t’étais mordu ? me demande Stavros après quelques minutes.
— Ouais, c’est elle.
— Hmm, je me souviens. C’est ton pote, celui qu’est mort, qui te l’avait chourée.
— Hmm.
— C’est cool. Tu t’emmerdes pas trop dans ta petite vie rangée ?
— Tu viens d’y foutre un sacré merdier ! »
Il s’esclaffe, se tapant le genou. La fille bousculée dans tous les sens glousse comme une dinde.
« Allez, Yano, je te connais, t’adores ça, l’adrénaline. Ça devait te manquer, non ? T’as une de ces droites, bordel. Elle me vend du rêve. »
Stavros est capable de dévisser la tête d’un gars. Il n’a rien à envier à ma droite.
« Question adrénaline, j’ai eu ma dose, je rétorque en sifflant une gorgée. Avoir une vie tranquille, c’est cool aussi.
— Ouais, peut-être, j’imagine. Ça ne m’attire pas trop, en réalité. Je me fais plus de blé dans mon domaine, et je suis très bon en la matière. »
Je ne peux pas le contredire. Stavros doit brasser des millions et, en effet, il turbine dans ses affaires lucratives depuis des années sans être inquiété.
Mon téléphone vibre à nouveau dans ma poche de jean. Je commence à être sérieusement bourré, mais ça ne m’empêche pas de boire un autre verre. Rine me démontera probablement la tête, mais qu’est-ce que j’y peux ? Théo s’est foutu dans un sale merdier et, pour effacer le goût de bile qui s’accroche à mon palais, je picole dans l’espoir d’oublier que, demain matin, je devrai me décarcasser pour trouver trente mille balles ou bien me faire à l’idée de ramasser les dents de Théo dans le caniveau aux côtés de son cadavre battu à mort. Mon téléphone s’acharne cette fois. Je finis par l’éteindre. Une blonde filiforme en minijupe ultra sexy m’apporte un autre shot. La vodka de Stavros est l’une des meilleures du monde. Elle est parfumée, presque fruitée, et elle glisse dans la gorge comme une sucrerie. La fille minaude sous mon nez en me décochant des sourires. Elle se frotte contre moi, agitant les fesses contre ma queue. J’allume une cigarette en la regardant onduler d’un air froid et détaché. Ses longs cheveux blonds caressent mes avant-bras, jusqu’à ce qu’elle se retourne et s’assoit sur mes cuisses. Ses doigts aux ongles vernis se posent sur mon t-shirt et je grogne méchamment :
« Qu’est-ce que tu fous ? »
La fille a un mouvement de recul, avant de se ressaisir. Elle a l’habitude des types bourrus, grande gueule et puissants. Son doigt serpente le long de mon torse jusqu’à se poser sur ma braguette.
Je fronce les sourcils et lâche :
« Dégage ! »
Elle me sourit avec ses lèvres rouges et je songe à Rine. Je la repousse sèchement en arrière, la précipitant au sol sur les fesses. Elle lâche un gémissement plaintif en dardant sur moi un regard furibond. Stavros se bidonne à mes côtés. Je me lève d’un bond, enjambe la fille sans m’en soucier. J’attrape Théo par l’oreille et le dresse sur ses jambes sans la moindre délicatesse. Il tente de se débattre, en vain, et pousse des grognements énervés.
Je me tourne vers Stavros.
« Je te rapporte ton fric à la fin de la semaine. En attendant, si ce petit con se pointe ici, tu me le renvoies illico. T’es OK ? »
Il hoche la tête.
« Comme tu veux, Yano. »
Il enfonce sa cigarette au coin de ses lèvres et tripote les seins de la fille devant lui.
Théo se contorsionne sous ma poigne pour m’obliger à le libérer, mais je suis tellement furieux contre lui qu’il semble brasser du vent. Je le traîne sur vingt bons mètres avant de daigner lui rendre son oreille. Il la masse en grommelant. Je marche sans me retourner. J’ai les nerfs à fleur de peau et la vodka n’aide pas à me recentrer sur quelque chose de positif.
Une fois dehors, je pivote vers Théo et lance, furax :
« Trente briques ! Merde… »
Il ne prononce pas un mot et fixe le sol. J’ai envie de le cogner, alors j’avance en direction du terrain vague, en fourrant les mains dans mes poches pour m’empêcher de le frapper. Théo m’emboîte le pas en silence, traînant les pieds.
« Pourquoi tu bosses pour ce type ?
— Je sais pas. »
Sa réponse sans consistance me submerge. Je m’arrête, me retourne de nouveau vers lui et crie :
« Mélanie s’est barrée à cause de ça. Ça en valait vraiment la peine ? Comment t’as pu cramer trente briques ? Mais qu’est-ce que t’as foutu ? Tu t’es torché avec ou quoi ? »
Je n’attends même pas sa réponse et je reprends le chemin en direction de ma voiture.
« Toi aussi, t’as traîné avec Stavros, me rappelle-t-il.
— Mais je n’ai jamais vendu quoi que ce soit pour lui. Ce mec est dangereux. Tu ne joues pas dans la même cour, Théo. T’as que quinze ans, mais qu’est-ce que tu fous ?
— J’avais nulle part où aller ! » hurle-t-il brusquement.
Surpris, j’effectue une volte-face lorsque je remarque des trémolos dans sa voix. Les larmes inondent ses joues. Il renifle, passe le dos de sa main sur ses yeux pour que je ne le surprenne pas en train de pleurer.
« Je ne voulais pas rentrer chez les vieux. Là-bas, ils sont cool. Je peux dormir tranquille, dit-il en pointant le bâtiment décrépi. Tu ne traînais presque plus à la maison et je ne pouvais pas y rester si t’étais pas là… Camille… »
Je m’approche, tellement irrité et troublé que j’en tremble. Je le saisis aux épaules et le serre dans mes bras.
« C’est bon, Théo, c’est fini tout ça. On n’habite plus là-bas. Tu ne risques plus rien. Tu aurais dû me prévenir que tu t’étais foutu dans la merde avec Stavros.
— Je sais. J’ai voulu te l’avouer un millier de fois, mais je ne savais pas comment… T’avais enfin l’air si heureux, je ne voulais pas tout gâcher. »
Je pousse un profond soupir et m’écarte de lui.
« OK, je n’ai pas les idées claires pour le moment. On va rentrer. On trouvera une solution demain. Laisse-moi le temps de digérer tout ça. Mais je t’interdis de refoutre les pieds là-bas, c’est clair ? Si tu y retournes, je te laisse te démerder tout seul avec tes dettes. Le deal te convient ? »
Il hoche la tête, mais ses yeux sont tellement rouges et exorbités que je ne suis même pas certain qu’il s’en souvienne demain.
Je remonte l’allée jusqu’au parking. Une fois dans la voiture, je l’avertis :
« Tu ne racontes rien de toute cette histoire à Rine. »
Il me regarde de travers.
« Tu es sûr ? »
Je hausse un sourcil, l’air de dire que je suis plus que certain de lui foutre un coup de pied au cul s’il ouvre la bouche. Il acquiesce.
« OK, je serai muet comme une tombe. »
Je tourne la clé de contact, crispe les mains sur le volant et tente de me rafraîchir l’esprit mais, en tout état de cause, j’enclenche la marche arrière alors que je suis assez bourré pour ne plus avoir conscience que prendre le volant est une mauvaise idée.

Chapitre 11
Yano
Je rentre à l’appartement en mode radar. Les idées noires me traversent et me submergent comme des ondes électriques. En longeant la côte, je scrute par moments l’océan et quelque chose de sombre déroule ses tentacules dans ma poitrine. Un mauvais pressentiment court dans mes veines et je regarde le sang séché qui s’accroche à mon poing droit.
En me garant devant l’immeuble, je suis remonté à bloc. Théo n’a pas ouvert la bouche de tout le trajet, complètement parti, la tête vrillée par les émanations de THC. Le regard de Stavros était limpide, tout comme son deal, avant notre départ : Théo risque gros. J’ai négocié une semaine de répit, mais une semaine ou dix ans, je ne vois pas très bien ce que ça pourrait changer pour nous. Ni l’un ni l’autre n’avons une telle somme en poche. La semaine, c’est juste la dernière bouffée d’oxygène avant de se noyer.
Je coupe le moteur, sors de la voiture, essaie d’enlever les traces rouges qui persistent sur mes articulations, en vain. Théo me suit comme un petit chien. Dans l’ascenseur, le silence nous avale, telle la gueule d’une bête immonde. Les lumières du plafonnier, jaunâtres et désagréables, tracent des lignes sur le sol qui m’hypnotisent. Les portes s’ouvrent et je fixe un instant la profondeur du corridor qui semble sans fin. J’accomplis un pas et j’ai l’impression que le couloir ne cesse de se prolonger à mesure que j’avance. Les murs ondoient. J’ai le sentiment d’être coincé dans le film Cube et que des pièges s’apprêtent à sortir de partout. Je serre la mâchoire en glissant la clé dans la serrure. Quand j’ouvre la porte, la lumière de la télé m’assaille les rétines. Rine, en pyjama short sur le canapé, dans le noir, bondit sur ses pieds, l’air à la fois paniqué et furieux, puis recule aussitôt devant mon visage dépouillé de toute allégresse.
« Bon sang, mais où vous étiez ? s’exclame-t-elle. Qu’est-ce que vous avez foutu ?… Yano, ton téléphone est éteint ! Tu sais combien de messages je t’ai laissés ? »
Elle se déverse comme un torrent. L’inquiétude dans son regard libère une rivière de colère. Son ton monte :
« Tu ne pouvais pas le décrocher ? Tu l’as éteint exprès, hein ? Où vous étiez ? Ce n’était pas possible de me prévenir ? Ça vous aurait fait mal au cul de penser à autre chose qu’à vous-mêmes ? »
Son regard tombe soudain sur les traces vermillon émaillant mon t-shirt et son visage pâlit.
« Mais qu’est-ce qui s’est passé ? »
Je repousse sa main quand elle tente de saisir l’étoffe et je projette mes baskets à travers la pièce. Je me tourne vers Théo qui s’apprête à se laisser tomber sur le canapé.
« Dans ta chambre… Je ne veux plus te voir avant demain matin. »
Obéissant, il rentre le cou dans les épaules et s’éloigne en silence. Rine le regarde refermer la porte d’un air étonné.
« Tu vas finir par me raconter, Yano ? »
Je pivote dans sa direction, les paupières plissées, les bras le long du corps, comme en attente, concentré sur quelque chose de mauvais. Elle redresse aussitôt la tête et serre les poings comme si elle craignait de devoir s’en servir pour se défendre. Je réduis la distance qui nous sépare, pas après pas, comme si je grignotais l’espace. Magnifique dans sa colère, Rine ne bouge pas, bien campée sur ses jambes. Ses prunelles s’embrasent de ce feu qui n’appartient qu’à nous, ce mélange de fureur et de passion.
Elle m’affronte et me hurle :
« Tu n’es plus tout seul, Yano ! J’habite ici. Je m’inquiète pour toi. Tu ne me refais plus jamais ça. »
Je m’arrête à quelques centimètres de son corps tendu comme un câble électrique, le visage penché au-dessus du sien. Son regard ne dévie pas du mien. Elle est toute petite, mais elle me tient tête comme si elle mesurait deux mètres.
« Tu sens l’alcool. Tu es saoul ? »
J’acquiesce en soutenant son examen. Ses yeux sont d’un gris métallique divinement excitant. La noirceur au fond de moi se teinte de désir. Un désir mauvais et ravageur. Je plante ma canine dans ma lèvre en la contemplant. Ses iris se mettent à briller en lisant la concupiscence dans les miens. Sa langue caresse sa bouche et j’ai envie d’admirer ses lèvres recouvertes d’un film rouge. Des images explosent dans ma tête et aucune n’est tendre ou douce.
« Rine, je te laisse deux secondes pour aller dans la chambre et fermer la porte à clé. »
Ses yeux s’arrondissent de surprise devant mon sérieux et la menace sous-jacente, puis son visage se ferme. Elle secoue la tête.
« Je reste là.
— Je ne te le conseille pas.
— Je me moque de tes conseils. »
À mon tour, je passe ma langue sur mes lèvres, à deux doigts de saisir les siennes entre mes dents.
« Je risque de me servir de toi si tu ne fermes pas cette porte tout de suite. »
Un sourire diabolique se dessine sur son visage.
« Oh ! Tu crois que tu me fais peur, Yano ? Tu es en colère et je suis en colère. On est à égalité toi et moi. Je suis capable de te tenir tête. »
Je fais craquer mes cervicales en penchant la tête sur le côté sans la quitter des yeux et, en écho, elle sursaute. Son regard me sonde pour mesurer mon degré de dangerosité.
« Tu aimes le sexe violent, Rine ? » je demande d’une voix sourde.
Elle s’approche de moi et se blottit contre mon torse. Petit chaton inconscient en quête de caresses.
« Je ne sais pas, Yano. Tu ne me l’as encore jamais fait découvrir. »
Elle semble curieuse et avide d’en faire l’expérience. Sa voix est basse, délicieusement captivante.
« Si tu restes ici, tu risques de vite comprendre. »
Suspendue à mon regard, elle murmure d’une voix vibrante :
« Prends tout ce que tu désires. »
En réponse, mon sexe gonfle dans mon jean. Cette fille n’a pas son pareil pour m’exciter. J’attrape ses cheveux dans mon poing et tire sa tête en arrière jusqu’à ce qu’une légère crispation parcourt son visage. Je l’examine un instant, explorant ses prunelles adamantines pour être certain que c’est bien ce qu’elle souhaite. Puis constatant qu’elle ne bouge pas, que sa respiration s’accélère doucement, que son corps tremble contre le mien, je saisis sa bouche si brusquement que sa nuque se courbe à l’extrême avant de glisser ma paume sur son crâne. Ses bras se nouent autour de mon cou. Elle relève les fesses et les cuisses et les serre autour de ma taille. Je l’entraîne dans notre chambre, mais comme la porte est fermée, je la bloque contre le battant, la main sous son débardeur pour agripper l’un de ses seins. Quand je le presse dans mon poing, elle pousse un gémissement presque bestial. J’avale sa lèvre inférieure, la suce, la couvre de morsures. Alors que son dos est massé contre le bois, je tire ses cheveux en arrière jusqu’à ce que sa gorge s’ouvre sous ma langue. Son corps est chaud, moulé au mien. Ma queue bande contre son intimité au travers de nos vêtements. J’ai envie de lui arracher ce putain de tissu qui la dissimule, et je commence par déchirer son débardeur, détruisant la dentelle et une bretelle, et dévoilant l’un de ses seins au téton dressé d’excitation. Je le prends dans ma bouche et le mordille sauvagement. Ses doigts se faufilent dans mes cheveux et tirent dessus comme pour me contraindre à lâcher prise, mais je sens qu’elle en désire plus, qu’elle veut me sentir, à travers nos chairs, nos morsures, nos fracas. Alors je recommence ; je presse mes lèvres contre son mamelon et enfonce mes dents dans sa chair tendre. En réponse, son corps se crispe contre le mien. Si je ne la retenais pas sous les fesses, elle se laisserait tomber sur le sol tant ses jambes tremblent contre mes hanches. J’appuie sur la poignée et nous précipite à l’intérieur. Claquant la porte d’un coup de talon, je la retourne contre le mur. Elle laisse échapper un gémissement en heurtant la cloison, puis ses lèvres s’emparent des miennes et sa main tire plus fort sur mes cheveux. Je saisis son short, le glisse le long de ses jambes sans prendre le temps de la caresser et je le jette dans la pièce.
Maintenant qu’elle est à demi nue, je me coule entre ses jambes, soulève sa cuisse jusqu’à la caler sur ma hanche et dévore sa bouche. Rine me caresse à travers mon jean, appuyant suffisamment fort pour me faire grogner de plaisir. Puis elle le déboutonne et sort mon sexe de mon caleçon. Je bande tellement que des gouttes de liquide séminal se répandent sur le bout de mon gland. Rine l’étale sur ma peau, faisant aller et venir son poing le long de ma queue. Je l’attrape sous la cuisse, la soulève et la porte jusqu’au bureau pour l’y asseoir. Entre ses genoux, alors qu’elle recule sur les coudes sans me quitter des yeux, je la pénètre de deux doigts. Elle est si mouillée qu’ils disparaissent sans difficulté. Rine pousse une longue plainte à leur contact, renverse la tête en arrière. Je passe le pouce sur son clitoris et tout son buste se redresse, son dos se cambre et ses seins se déploient. Je me penche au-dessus d’elle et lèche l’un d’eux goulûment, avalant la pointe dressée, le mordillant, l’écrasant sous ma langue. J’ai tellement faim d’elle que je retire mes doigts et m’enfonce profondément dans cet écrin conçu pour moi. Ses reins se courbent sous la tension. Je la pénètre et ressors presque entièrement pour mieux revenir à l’assaut. Le liquide transparent coule sur le bureau. Je la tiens par les hanches et je pousse des grognements chaque fois que ma queue disparaît en elle.
Rine se laisse tomber, les cheveux répandus tout autour de sa tête. Les deux mains posées sur le mur derrière elle, elle appuie fort pour m’obliger à la pénétrer plus profondément, balançant son bassin à ma rencontre. Chaque fois, son sexe se referme sur le mien comme un étau et manque de me faire exploser. J’y vais avec une telle énergie que ça me brûle, mais je continue rageusement jusqu’à ce qu’elle hurle mon nom dans un long cri rauque qui la laisse pantelante, tremblante et molle. Son corps est pris de spasmes, mais je n’ai pas joui et je continue d’aller et venir en elle à un rythme effréné. En quelques minutes, elle se remet à crier :
« Yano… oui, encore… plus fort, Yano… plus fort. »
Sa voix me rend fou. J’attrape ses hanches, m’arrache de son intimité et la retourne face au bureau. Elle a les fesses si humides que le chemin est tout tracé. Je les écarte et la pénètre d’abord doucement, puis très vite. Alors que son corps est tendre et détendu, j’accélère le rythme. Elle s’agrippe au rebord du bureau, les tréteaux servant de pieds menaçant de céder. J’attrape ses bras, la maintiens par les poignets et la tire vers moi, cambrant la chute de ses reins. Ses cheveux noirs ondulent sur son dos, contrastant avec sa peau ivoirine.
J’abandonne l’un de ses poignets et ma main remonte vers sa gorge, saisit son menton et l’oblige à basculer la tête en arrière. Je m’empare de sa bouche et elle gémit contre mes lèvres.
« Yano… c’est trop bon…
— Je n’ai pas encore fini, Princesse. »
Ma main serpente le long de son ventre et mon pouce s’écrase sur son clitoris. À l’instant où je le tourmente, un éclair jaillit dans ses yeux gris. Elle est tellement cambrée que son visage s’enfonce dans mon cou pour étouffer les gémissements rauques qui la traversent. Son corps est parcouru de longs tremblements qui se répercutent dans ma queue et me rendent complètement fou.
« Rine… bordel ! »
Je serre les dents, crispe la mâchoire, puis lâche un râle rauque et primaire. J’éjacule si brusquement que je manque de la renverser en avant. La serrant fort, un bras autour de sa taille, je la soulève, son corps empalé sur le mien. Comme à son habitude, sa jouissance s’écrase sur mon nom, et, toute cotonneuse, elle s’effondre contre moi.
Je glisse un bras sous ses cuisses et ne la laisse pas retoucher le sol. Je la dépose sur les draps et m’étends à côté d’elle. Elle vient aussitôt se blottir contre ma poitrine, ses mains courant sous mon t-shirt pour toucher ma peau. Pour plus de facilité, je le retire et le lance dans la chambre. Je suis collant de sueur, mais elle s’en moque. J’ai dégrisé à l’instant où je suis entré en elle, mais quelques effets notoires perdurent encore dans mon organisme. L’alcool accentue ma colère, la rendant encore tangible, comme si elle pouvait prendre forme.
Rine a enfoui son visage dans mon cou et son souffle se répand sur ma peau. Je fixe le plafond.
« Tu comptes me raconter ce qui s’est passé, Yano ? » me demande-t-elle à voix basse, comme si elle sentait ma colère courir sur sa peau.
— Non.
— Ne… joue pas à ça. Parle-moi. »
Je pousse un profond soupir et pose mon bras sur mes yeux.
« Laisse tomber, Rine. C’est entre Théo et moi.
— Comme c’était entre Mael et toi. Tu reviens en sang et je dois juste me taire, comme d’habitude. »
Elle se redresse brusquement dans le lit.
« J’en ai marre qu’on me laisse toujours en plan. Je suis là maintenant. Tu me dis ce qui se passe tout de suite ! »
Je lève mon bras, le glisse sous ma nuque et saisis son regard outré et agacé. Un éclair blanc a l’air de s’être pris dans ses iris.
« Théo a trouvé le moyen de faire ami-ami avec des gens peu recommandables, c’est tout.
— Ce n’est certainement pas tout, sinon tu me l’aurais expliqué sans rechigner. Tu me caches quelque chose de plus important. »
Je crispe la mâchoire.
« Rine, arrête de me faire chier ! »
Les sourcils froncés, elle s’écarte de moi et me toise d’un regard dévastateur.
« Je fais quoi ? s’exclame-t-elle, les seins dressés en avant telle une walkyrie.
— T’as bien entendu. »
Je me tourne sur le côté pour éviter le feu de ses yeux. Je ne tiens pas à la mêler à toute cette histoire. Comme je la connais, elle tenterait de tout régenter, voudrait m’aider, trouver une solution. Or, moins elle s’approchera de Stavros d’une manière ou d’une autre, mieux cela vaudra pour tout le monde. Du reste, je n’ai aucune envie qu’elle découvre cette période de ma vie, qu’elle comprenne à quel point j’ai été une épave, loin d’elle. Elle en sait déjà bien assez comme ça.

Chapitre 12
Rine
Yano ne cédera pas. Quoi que je fasse, il ne répondra jamais à mes questions. Il se croit revêtu d’un devoir ridicule qui consiste à me laisser hors de portée de ses affaires pour… pourquoi ? Me protéger ? Ne pas l’emmerder ? Garder un semblant de liberté ?
Mais je n’ai pas dit mon dernier mot ! Il n’est pas question que je le laisse m’évincer comme autrefois. Si je m’étais un tant soit peu mêlée de leurs histoires, Mael serait peut-être encore en vie. Les choses auraient pu tourner différemment si seulement nous avions su communiquer. Il n’est donc pas question que je le laisse reproduire le même schéma.
Le matin, en préparant le café, je lorgne Théo avec discrétion. Il fait grise mine. Avachi dans le canapé, il ressemble davantage à une loque qu’à un adolescent. Son visage est terreux et de gros cernes noirs dévorent ses yeux bleus, si semblables à ceux de Yano. Je remplis une tasse de café à ras bord et la lui apporte. Il me remercie d’un sourire crispé et me regarde d’un air pas franchement rassuré lorsque je m’installe à ses côtés. Il se triture la lèvre inférieure avec nervosité. Il voit clair dans mon jeu, toutefois, il ne sait pas de quelle façon m’éviter. Yano m’enverrait sur les roses, mais Théo n’a pas encore suffisamment d’aplomb pour repousser les gens. Je compte bien profiter de cette aubaine, même si c’est loin d’être un procédé glorieux. Je m’en fiche. Je dois savoir à tout prix ce qu’ils me cachent.
« Tu as une petite mine, est-ce que ça va ? je lui demande.
— J’ai connu des jours meilleurs. »
Il trempe ses lèvres dans son café et zieute en direction de la télé allumée qui brasse des clips non-stop.
« Yano m’a confié que tu avais des problèmes. »
Il se pince la lèvre si fort qu’elle disparaît entre ses dents. Il hoche la tête en silence.
« Est-ce que je peux faire quelque chose pour toi ?
— Non, c’est gentil, Rine. Ça va aller.
— Tu peux m’en parler si tu en as besoin. On est presque de la même famille. »
Il m’adresse un regard troublé et acquiesce nerveusement.
« Rine… je sais que tu essaies d’aider, mais Camille… enfin…
— Il t’a demandé de ne rien me dire ?
— Oui. »
Il détourne les yeux vers la télé, gêné.
« Ce n’est pas pour autant qu’on doit lui obéir, non ? Écoute, je ne te demande pas de trahir ton frère, mais ne le laisse pas tout gérer tout seul. Explique-moi. Je veux juste vous soutenir. Bon sang, c’est à ça que ça sert une famille, non ? Ne me laisse pas en dehors du coup, Théo. »
Il prend une inspiration et la relâche lentement.
« Rine, je suis désolé, je ne peux pas. J’ai assez merdé comme ça. Camille va m’en vouloir à mort si je te raconte, et crois-moi, il m’en veut déjà assez comme ça. Je n’ai vraiment pas intérêt à en rajouter.
— C’est si grave que ça ? »
Il acquiesce sombrement. Je frotte mes paumes sur mes cuisses, soudain très anxieuse.
« Où est-ce qu’il est parti ce matin ? je tente de biaiser.
— Je n’en sais rien. Il ne me l’a pas dit. »
Yano n’était plus dans le lit à mon réveil. Il s’était éclipsé sans un bruit et sans me laisser un mot d’explication.
« Tu es sûr que je ne peux vraiment rien pour vous aider, Théo ? »
Il boit une nouvelle gorgée de café et secoue la tête.
« J’ai merdé, Rine, comme il faut.
— Justement, parle-moi. Qu’est-ce que je peux faire ?
— Il n’y a rien que tu puisses faire. Pour être honnête, je ne suis pas certain que Camille sera capable de trouver une solution.
— Mais il essaiera.
— Ouais, c’est mon frère », me répond-il avec fierté.
Il pose sa tasse sur la table basse et s’écroule contre le dossier du canapé, la nuque renversée en arrière.
« Je dois de l’argent, m’avoue-t-il brusquement en fermant les paupières.
— Beaucoup ?
— Oui, beaucoup.
— À qui ?
— Quelqu’un que tu ne connais pas et, si jamais je te le dis, Camille me tue.
— D’accord. Combien tu dois ?
— Trente mille euros. »
Je déglutis et m’affale à mon tour contre le dossier, les mains coincées entre mes cuisses pour m’empêcher de taper dans quelque chose.
« Je peux te demander comment tu as pu dépenser autant d’argent ? »
Il laisse échapper un grognement d’animal blessé et pose son bras en travers de ses yeux.
« J’ai… j’ai fait des conneries.
— Comme ? »
Il se redresse, incapable de rester en place, et cale ses coudes sur les genoux.
« J’ai fumé de l’herbe… beaucoup… et j’en ai filé pas mal aux copains gratos. Et puis, je ne sais pas… j’ai acheté un bracelet à Mélanie pour son anniversaire qui m’a coûté un bras. J’ai acheté des tas de conneries… J’avais tellement de fric entre les mains, Rine, je crois que ça m’a rendu complètement dingue. Ça me brûlait presque les doigts. Je ne sais même pas ce qui m’a pris. Je savais que cet argent ne m’appartenait pas, mais c’était plus fort que moi. Pour une fois… putain, pour une fois dans ma vie, j’avais l’impression d’être libre, de pouvoir faire ce que je voulais. »
Il lâche un rire nerveux.
« Je me suis vraiment comporté comme un abruti. J’ai pensé qu’à ma gueule. J’ai pas envisagé une seconde que ça pouvait retomber sur Camille. Je suis désolé, Rine. Je voulais pas…
— Je sais, dis-je en posant la main sur son crâne. Ne t’inquiète pas. Ton frère trouvera une solution. J’en suis certaine. »
Une sangle me comprime la poitrine. Si Théo doit autant d’argent à quelqu’un, celui-ci n’est certainement pas un adolescent boutonneux, adepte des jeux vidéo, qui fume un joint de temps en temps.
« Yano connaît le type à qui tu dois de l’argent, n’est-ce pas ? »
Il acquiesce. Un frisson glacé longe ma colonne vertébrale.
« Et je suppose que ce n’est pas quelqu’un de très fréquentable ?
— Pas exactement. »
Je me redresse et appuie moi aussi les coudes sur les genoux, le visage tourné vers celui, bouleversé, de Théo.
« Tu as combien de temps pour rendre l’argent ? »
Une crispation parcourt ses traits.
« La fin de la semaine. »
Je lâche un grognement sourd et me tape le front d’une manière convulsive.
« OK… OK… réfléchissons… J’ai un peu d’argent sur mon compte épargne…
— Non, pas question… Camille me tuerait si je te demandais du fric.
— Tu ne m’en demandes pas, je te le propose. Et crois-moi, même avec ça, t’es encore loin des trente mille euros, alors ne fais pas la fine bouche. Tu n’es pas vraiment en position de rechigner. Quant à ton frère, je m’en charge…
— Tu te charges de quoi au juste ? » me coupe soudain Yano en refermant la porte d’entrée derrière lui.
Il affiche une mine fatiguée et irritée. Ses yeux sont encore injectés de sang et une barbe de trois jours dévore ses joues. Il s’est habillé rapidement ce matin : il porte son jean de la veille et l’un de ses t-shirts qui traînaient sur la chaise de bureau.
Théo passe une main dans ses cheveux et sur sa nuque, le visage incliné vers le sol.
« De te convaincre de me laisser vous aider, je réponds d’une voix assurée.
— Hors de question. »
Son ton est ferme et acéré. Il pénètre dans le salon et laisse tomber une enveloppe sur la table.
« C’est quoi ? demande son frère en fixant l’enveloppe.
— Trois mille euros. J’ai vendu ma voiture. »
Théo le dévisage, si ébranlé qu’il semble au bord des larmes.
« Désolé, Rine, on ira en bus à la fac », me lance-t-il en se forçant à plaisanter.
Je hausse les épaules :
« Ça n’a pas d’importance. J’ai l’habitude. J’ai quatre mille euros sur mon compte. On totalise sept mille euros. En moins de vingt-quatre heures, ce n’est pas si mal.
— Je t’ai avertie de ne pas te mêler de cette affaire. Quels mots t’as pas compris ? s’énerve-t-il en m’adressant un regard polaire.
— J’ai très bien compris, mais je n’ai aucune intention de t’écouter. Tu as besoin que je répète ou ta cervelle a intégré les informations ? »
Il pousse un grognement en donnant un coup de pied contre la table, puis il se tourne vers son frère :
« Tu lui as raconté quoi ?
— Juste qu’il devait de l’argent, je réponds à la place de Théo. Alors arrête de paniquer !
— Je ne panique pas.
— Si, mais tu as peur de quoi exactement ? Que je découvre quelque chose sur toi que tu ne veux pas que je sache ? Quoi, d’ailleurs ? Que tu étais tellement défoncé à quinze ans que tu ne savais même plus où tu habitais ? »
Il me dévisage comme si j’étais une créature démoniaque.
« Putain… Rine…
— Quoi ? m’agacé-je. Je n’ai pas cessé d’habiter en face de chez toi et, pendant cette période, mes rideaux étaient plus souvent ouverts que tu ne l’imagines ! Ce n’est pas la peine de me mentir ou d’essayer de me le cacher. Je sais très bien dans quel état tu étais quand Mael est mort. Alors, mets-toi dans le crâne que je n’en ai rien à cirer de ce que tu as pu faire avant, que je ne te jugerai pas pour ça. Le plus important, c’est maintenant et le fait que vous ayez besoin d’aide. »
Sa mâchoire est crispée, mais il ne répond pas. Il se dirige vers la cuisine et se sert un mug de café qu’il boit dans un silence glacial. Il nous tourne le dos et il a l’air concentré sur un placard.
Je me lève du canapé et me campe dans son dos, glissant un bras sur son abdomen. Il ne cherche pas à me repousser, mais il ne se retourne pas non plus.
« Laisse-moi demander à mes parents de nous aider.
— Sûrement pas. »
Sa tasse heurte violemment le comptoir.
« J’ai promis à ta mère de ne pas déconner, il est hors de question que je doive du fric à tes parents.
— Quel autre choix tu as ? »
J’éprouve le frisson qui le traverse. Je n’aime pas ça. Il a une idée tordue derrière la tête. Je le sens.
« Si j’accepte tes quatre mille euros, tu voudras bien arrêter de t’en mêler et me laisser gérer ? »
Je pose mon front entre ses omoplates.
« Non ! »
Il grogne et saisit ma main sur sa poitrine pour la retirer. Il se retourne face à moi et ancre un regard irrité dans le mien.
« Ce que tu peux te montrer pénible, Rine.
— Je sais. »
Je me force à sourire. Il se mâchouille la lèvre, jette un œil sur son frère qui fait mine de regarder ailleurs, puis reporte son attention sur moi. Il pose son front contre le mien et murmure :
« S’il te plaît, fais-moi confiance. »
À son intonation, je me liquéfie littéralement. Je pousse un soupir et hoche la tête.
« Mais à condition que tu acceptes mon argent.
— D’accord, je le prends. Je te le rembourserai.
— Je ne suis pas inquiète. »
Il dépose un baiser dans mes cheveux, puis s’écarte en passant sa main sur son visage.
« Je vais prendre une douche. Je dois encore puer la clope et la vodka. »
J’acquiesce en pinçant mon nez entre mes doigts, ce qui lui arrache un faible sourire. Il se dirige vers notre chambre mais, avant d’y entrer, il se retourne vers Théo :
« T’as pas cours aujourd’hui ? »
Théo pâlit.
« Euh… si, mais…
— Mais quoi ? T’as besoin que je t’attache une putain de laisse pour te conduire à l’école ou t’es capable d’y aller tout seul ? »
Théo déglutit.
« Je… peux y aller tout seul.
— Alors dépêche-toi. Que les choses soient claires : si jamais l’école m’appelle pour m’annoncer que t’as séché rien que cinq minutes, je te laisse te démerder avec tes problèmes. Je m’en laverai les mains. T’as compris ? »
Pour avoir saisi, Théo a manifestement saisi. Il se dresse comme un seul homme sur ses pieds et fonce dans sa chambre.
Yano se pince l’arête du nez avant de m’adresser un regard sombre. Je n’aime vraiment pas ça.
Il soupire en ouvrant la porte. Mécaniquement, comme attirée par un aimant, je le suis dans la chambre. Il laisse tomber son t-shirt sur le lit et déboutonne son jean. Le caleçon dépassant du pantalon, il pénètre dans la salle de bains en me lançant un coup d’œil plein d’ambiguïté. Je le suis encore, comme une groupie. Après avoir refermé la porte derrière moi, nous nous regardons en chiens de faïence. La tension dans l’air est palpable. Prête à exploser. Mon cœur bat de plus en plus fort dans ma poitrine. Mes mains sont moites. J’éprouve au creux de mon ventre l’excitation qui grandit, mêlée à un autre sentiment, plus obscur. Yano a un tel regard. Ce quelque chose, outre la magnifique couleur azurée de ses yeux, qui magnétise, qui rend avide et fébrile. Il est si beau que mon cœur tressaute et me joue des tours. J’ai envie de laisser mes doigts courir sur son torse nu, d’embrasser ses obliques dessinés et tendus qui disparaissent sous son boxer, de le prendre dans ma bouche.
Il s’adosse au lavabo et me dévisage, les bras ballants. Il a l’air d’attendre que je me décide à bouger. Son regard erre le long de mon visage, de mon cou et des courbes de mon corps.
Sans attendre une seconde de plus, comme prise de frénésie, j’envoie mon t-shirt valser au sol et me précipite sur lui.

Chapitre 13
Rine
Une fois séché et habillé, Yano s’allume une cigarette et ouvre la fenêtre de la chambre pour laisser entrer un peu d’air frais.
Assise au milieu des draps, tandis que j’enfile des chaussettes épaisses, je l’observe du coin de l’œil : torse nu, le jean encore déboutonné, mettant en valeur son physique sculpté, musclé et sexy, il est magnifique.
« Tu as une idée pour récupérer plus d’argent ? je lui demande, l’air de rien.
— J’en ai une.
— Laquelle ? »
Il affiche une grimace, quelque chose qui ressemble à un sourire torve mêlé à un froncement de sourcils. Un truc qui ne me dit rien qui vaille.
« Une idée, comme ça ?
— Hmm… »
Appuyé à son bureau, il me renvoie mon regard sans rien ajouter.
« Tu ne veux pas m’expliquer à qui Théo doit de l’argent ?
— Son nom ne te dirait rien. Je ne vois pas vraiment l’intérêt de cette information. T’en ferais quoi ? T’irais le voir ? »
Je hausse les épaules.
« Je ne suis pas complètement stupide, tu sais ! C’est juste pour savoir où tu mets les pieds. C’est quel genre de type ?
— Un type adorable, se moque-t-il, en calant l’une de ses mains sur le bord du bureau.
— Mouais, mais encore ? Il est qui pour toi ? »
Il réprime un soupir.
« T’es têtue ! Lâche l’affaire.
— Non ! »
Il me fusille du regard, puis cède un peu de terrain :
« Un mec à qui j’achetais de l’herbe avant. Contente ?
Je ne réponds pas, me contentant de hausser de nouveau les épaules.
« Qu’est-ce que tu as fabriqué hier là-bas ? » je lui demande, une boule dans le ventre.
Il me considère un moment en fronçant les sourcils, puis tire une longue bouffée de cigarette.
« J’ai picolé et discuté le bout de gras. »
Je passe ma langue sur mes lèvres sèches.
« Tu… sentais le parfum…
— Oui, et ?
— Un parfum de fille. »
Son nez se plisse. Il écrase violemment la cigarette dans le cendrier posé sur le bureau.
« Et tu t’imagines des choses, je suppose ?
— Non, je te pose la question.
— Laquelle ?
— Est-ce qu’il s’est passé quelque chose qui nécessite que je fasse une scène grandiloquente et que je te flanque un coup de pied dans les burnes ? »
Ses lèvres s’ourlent d’un sourire maussade.
« T’en penses quoi ? Tu crois que je te tromperais… quoi ?… quelques jours après ton emménagement ici ? »
Il me dédie une petite moue appréciative.
« Je serais sacrément rapide dans le genre ordure de première, non ?
— T’es plutôt doué en la matière, je lui rappelle en roulant sur le flanc.
— C’est vrai, admet-il, les deux mains serrant le bord du bureau, les articulations blanchies. Et donc ? Tu en penses quoi ? Tu crois que j’ai laissé une nana me grimper dessus ? Tu crois que j’ai fait des choses avec elle ? »
Pourquoi l’entendre mettre des mots sur une idée jusque-là diffuse me provoque-t-il un haut-le-cœur si épouvantable que je me rassois aussitôt sur le lit ?
Me voyant soudain pâlir, Yano se passe une main sur le visage, décontenancé, puis se redresse contre le bureau.
« T’es idiote ou quoi, Rine ?… Putain… Tu penses vraiment que je suis un salopard ? Tu penses que je pourrais te faire ça maintenant ?
— Non… Je… Tu puais le parfum pour fille. Je ne sais pas ce que je suis supposée en penser. Tu en penserais quoi, toi, si tu sentais le parfum d’un mec sur moi ? »
Il affiche une expression horrible, entre la colère et la jalousie.
« Je serais fou de rage », m’avoue-t-il. Il se laisse tomber sur le lit à mes côtés et enveloppe ma joue dans sa main.
« Je n’ai pas touché une autre fille que toi. Je te le jure. Une nana s’est assise sur mes genoux et comme j’étais assez bourré, j’ai mis un peu de temps avant de réagir et de la dégager. Rien de plus. Je me fous complètement des autres femmes, Rine. Tu le sais très bien. Je n’étais pas tout à fait moi-même hier soir.
— J’avais remarqué. »
Il passe sa langue sur ses lèvres en tournant la tête vers le mur.
« Je… je ne t’ai pas fait mal hier, hein ? Tu sais… quand…
— Non, c’était même tout le contraire. »
Le coin de ses lèvres s’étire aussitôt en un sourire fier.
De par sa façon de bouger, menaçante et sauvage, comme si tous ses bas instincts remontaient à la surface, et de par son regard aussi intense que froid, jamais je n’avais encore ressenti une telle bestialité dans notre façon de faire l’amour. J’avais envie de le griffer autant que de crier et de le couvrir de morsures. J’ai toujours aimé et désiré toutes les facettes de Yano, y compris son côté obscur et primaire, et le voir se libérer de ses entraves avait quelque chose de particulièrement excitant.
« Tu sais ? Ça m’a rappelé cette fois où tu étais complètement ivre et que tu… »
Je m’interromps devant l’air perplexe de Yano. Un sourcil levé, il me fait signe de continuer, mais je m’étends sur les avant-bras et, analysant son expression, esquisse un sourire.
« Tu ne t’en souviens pas ?
— Je ne sais pas. De quoi tu parles ? Quelle fois ? »
Je mordille brusquement ma lèvre de nervosité, avant de répondre en m’allongeant sur les draps froissés :
« Un peu après la mort de Mael. »
En écho, le silence s’étire soudain, prenant consistance dans la chambre. Je finis par relever la tête et croiser le regard concentré de Yano. Il a l’air de chercher à quoi je fais allusion.
« Tu devais vraiment être bourré alors. Moi qui croyais que tu ne l’avais jamais évoqué parce que c’était une nouvelle punition. À dire vrai, ce n’était pas l’époque où tu me parlais le plus, si ce n’était pour me balancer des horreurs. »
Interloqué, il ouvre la bouche, puis la referme, avant de l’ouvrir à nouveau :
« Je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles, mais je ne suis pas certain d’aimer ça. »
Mes lèvres ébauchent un sourire un peu mesquin.
« Non, ça m’étonnerait. Ce soir-là, tu m’as fait du grand Yano !
— Oh, merde ! »
Il se prend le front entre les mains, repousse une mèche de cheveux, puis cale son menton dans sa paume, le coude appuyé sur son genou.
« OK, raconte. Qu’est-ce que j’ai fait comme connerie ? »

Chapitre 14
Rine
Il était 2 heures du matin. La chaleur était lourde et moite, comme la nuit où Mael était mort. J’avais laissé les fenêtres ouvertes en espérant qu’un peu de brise marine pénétrerait dans ma chambre. En vain. Je me sentais comme dans une étuve. Couchée en culotte sur mon lit, les draps rejetés tout au bout du matelas, je tournais et me retournais sans cesse, fixant par moments les photos punaisées à mon mur.
C’était quelques mois après notre entrée en prépa. Yano ne m’adressait presque plus la parole. Je me demandais parfois si son silence n’était pas pire que ses tourments, mais quelle que soit son attitude, c’était toujours une nouvelle façon d’expier. Il s’assoyait toujours à côté de moi en cours. À chaque fois que je le sentais bouger, j’étais parcourue d’un long frisson désagréable, à mi-chemin entre le désarroi, le chagrin et une émotion sur laquelle je refusais de mettre de nouveau un terme. Je ne pouvais plus y faire face, de toute façon. Plus depuis qu’il m’avait embrassée dans le garage de son père, le jour où Mael était mort. Cette émotion devait disparaître, dégager, s’effacer de mon esprit, mais mon corps et mon âme elle-même refusaient d’écouter.
J’avais dû finir par m’assoupir ; je n’avais pas entendu le moindre bruit. Je me réveillai en sursaut lorsqu’on frôla ma jambe.
Je me redressai sur les fesses, manquant de hurler de terreur, lorsque je me retrouvai face à face avec Yano. Il était assis au bord de mon lit, sa main en haut de ma cuisse. Il puait la cigarette à plein nez, son teint était cireux, ses yeux étaient injectés de sang et il n’était pas rasé. Des cernes grignotaient son regard. Il n’avait pas dû fermer l’œil depuis un bon moment.
Je ne bougeais pas d’un pouce, figée en statue de marbre. La main de Yano ne bougeait pas non plus, hormis que ses doigts s’étaient enfoncés plus fort dans ma cuisse à l’instant où je m’étais redressée face à lui.
Il me fixait, droit dans les yeux, même si son regard avait l’air de filtrer les informations. Il était clair qu’il était saoul. De toute façon, il n’aurait jamais franchi ma fenêtre s’il avait été lucide.
C’est alors que son regard dévia et… tomba. Je suivis la direction qu’avaient prise ses yeux et fis un bond dans le lit, dissimulant ma poitrine dénudée de mes bras. Un sourire retroussa le coin de ses lèvres. Un sourire tordu et menaçant.
La dernière fois que Yano m’avait vue les seins nus, j’étais aussi plate qu’une limande. Mais depuis, ma poitrine s’était développée, suffisamment en tout cas pour que son regard reste figé dessus comme celui d’un attardé mental.
Je me penchai pour attraper le t-shirt qui traînait au pied du lit, mais Yano saisit mon poignet et me tomba dessus de tout son long. Un bras à côté de mon visage, il restait suspendu au-dessus de moi, son bassin collé à ma hanche. Je sentais la violente érection qui tiraillait son bas-ventre, et le désir sauvage – comme la fois où il m’avait touchée – s’empara de moi et parut exploser tel un volcan en éruption. Quelque chose se fractura au fond de ma poitrine. Comme avant, le souvenir de Mael s’occulta, ne dessinant dans mon esprit que les traits charmeurs de Yano sous la lueur grisâtre qui subsistait dans ma chambre.
Sa poitrine se soulevait vite contre la mienne. Sa main serrait toujours fermement mon poignet au point de me faire mal, mais il n’avait pas l’air de réaliser qu’il me tenait. Sa bouche était entrouverte et je la fixais comme si, à travers ses lèvres, se trouvait mon seul moyen de respirer. J’avais envie qu’il m’embrasse. Bon Dieu, j’aurais dévasté une civilisation entière juste pour sentir sa peau contre la mienne. Je relevai la nuque. Juste un peu. Pour qu’il comprenne. Son sourire réapparut. Ce truc moche qu’il me réservait en classe.
« Qu’est-ce que tu fiches, Miss Glaçon ? me demanda-t-il d’une voix sournoise. Tu veux que je t’embrasse ? »
Je pinçai les lèvres en sentant la morsure de son ton acide pénétrer dans ma poitrine. Je ne m’explique même pas ma réaction stupide et inconsciente lorsque je hochai la tête, accroissant le sourire insolent qui estampillait ses lèvres.
Il s’inclina légèrement en avant, sa bouche frôlant la mienne. Un éclair fendit le ciel à ce moment-là, illuminant partiellement le profil ténébreux de Yano. Son iris bleu océan luisit d’un fragment d’argenture lorsque le tonnerre vrombit et que le vent se leva. Un frisson délicieux et horrible se répercuta dans tout mon corps. Ses lèvres étaient si près des miennes, mais lui était si loin.
« Oh, Miss Glaçon, ce n’est pas bien. Tu seras punie, murmura-t-il contre mes lèvres. Vilaine fille ! »
Son haleine sentait la vodka. Son coude gauche s’enfonça dans le matelas, sa main droite me libéra et se posa sur ma hanche. Son pouce me caressa en cercles, d’abord doucement, puis de bas en haut, s’égarant par moments sous l’élastique de ma culotte. J’avais l’impression que mon corps tout entier avait été mis au four et cuit à point. Je sentais sourdre entre mes cuisses une humidité étrange, que je n’avais ressentie qu’une seule fois. Avec lui. Bon sang, je voulais qu’il me touche, qu’il m’embrasse, qu’il me caresse. Je voulais le déshabiller et le voir nu. Je le voulais. Plus que tout au monde.
Un autre éclair déchira la nuit, et le tonnerre rompit le silence qui s’était glissé entre nous.
Quand je laissai retomber mes bras le long de mon corps, le regard de Yano en suivit la trajectoire, avant de se poser entre nous. Sa pomme d’Adam fit un lent aller-retour et son sexe eut l’air de gonfler davantage contre ma taille.
L’orage se rapprochait bel et bien lorsque Yano bascula complètement sur moi, glissant ses hanches entre mes cuisses. Son index s’était insinué sous la bordure de ma culotte et ne bougeait plus. Ses deux prunelles acérées étaient posées sur moi, sur ma bouche, mon visage et, par moments, dérivaient vers mon centre. Il se léchait les lèvres chaque fois qu’il apercevait un bout de mes seins.
« Érine, si tu savais ce que j’ai envie de te faire… »
Je n’en revenais pas qu’il m’avoue une chose pareille. À quel point était-il bourré ?
Quand ses hanches se mirent à onduler contre moi, je n’avais plus aucun doute sur son état d’ébriété. Son sexe appuyait contre le mien et j’eus pleinement conscience que j’étais en train de perdre la raison. Mes cuisses se resserrèrent contre les siennes, lui donnant mon aval.
Évidemment, son sourire s’agrandit.
« Tss, Miss Glaçon… Miss Glaçon… »
Il prononçait mon surnom comme si c’était un vilain mot, un outrage à la pudeur, en formant bien les syllabes malgré sa langue pâteuse. Il pouffa de rire devant mon air anéanti et prêt à tout. Je savais que ce n’était pas bien, qu’il n’était pas dans son état normal, qu’il me le ferait payer s’il se le rappelait le lendemain, mais c’était plus fort que moi. Le sentir contre moi. Juste une fois. Rien qu’une fois… Avais-je le droit ?
Je fermai les paupières une seconde, une toute petite seconde, durant laquelle les hanches de Yano appuyèrent sur les miennes, m’obligeant à mordre dans mes lèvres pour taire le déferlement d’émotions qui me débordaient.
« Érine… merde… j’ai envie de toi. »
J’ouvris les yeux comme si j’avais rêvé ces mots. À peine les avait-il prononcés qu’il s’était rembruni, mais ses hanches continuaient d’onduler entre mes jambes. Il devait sacrément être bourré pour m’appeler Érine.
Cependant, comme s’il avait brusquement conscience de ce qu’il était en train de fabriquer, il murmura d’une voix sournoise :
« T’aimes ça, Miss Glaçon ? Quel effet ça te fait de te laisser toucher par un autre mec ? À quel point t’as envie de ma bite, hein ? »
Ses yeux brillaient, comme s’il allait pleurer. Je ne répondis rien. Je me dis que si je fermais les paupières, je sentirais encore cette émotion, et non la vague de culpabilité qui venait de me percuter de plein fouet. Mais je n’y arrivais plus. Quelque chose venait de se briser à l’intérieur de ma poitrine. Les larmes commencèrent à me brouiller la vue et, lorsqu’elles dégringolèrent le long de mes joues, Yano se figea.
Non… je n’avais pas le droit d’être avec lui…
En ouvrant les yeux sur lui, je découvris son expression dégoûtée. Il se redressa à toute vitesse, tangua, avant de retrouver son équilibre sur le tapis. Une bosse étirait les boutons de son pantalon.
« Putain, grogna-t-il. Mael est mort. Il ne te baisera plus. Tu resteras toute seule, Miss Glaçon. »
Il cracha presque ces mots.
« Crois-moi, tu resteras toute seule. Peut-être qu’un jour, je me lasserai. Peut-être qu’un jour, je me déciderai à te faire jouir, juste pour que tu saisisses la différence, hein ? N’y vois rien de personnel. Tu es ma petite distraction, Miss Glaçon. Ma toute petite distraction. »
Il serra le poing si fort que ses phalanges blanchirent, avant de le relâcher. L’orage roula sur nous, m’engloutissant complètement. J’avais ramené mes jambes contre ma poitrine pour me dissimuler du regard mauvais de Yano. Il balayait mon corps d’un air méprisant, mais ses iris étaient maintenant brillants de larmes. Il fit claquer sa langue contre son palais.
« Hé, Miss, sur une échelle de un à dix, à quel point tu voudrais que Mael soit là à ma place ? À quel point tu voudrais que ses doigts s’enfoncent en toi ? Oh, à moins que tu ne préfères sa langue ? »
Il fit un pas dans ma direction, se baissa et posa la main sur le lit, à mes côtés.
« À moins que tu ne préfères la mienne. T’es toute mouillée, Érine. »
Je posai la main sur sa poitrine pour le repousser, mais ma tentative lui arracha un rire acéré. Il recula de quelques pas, manquant de se casser la figure sur le tapis, et se cogna le genou. Ses yeux étaient comme fous et jetaient des éclairs semblables à ceux qui ravageaient le ciel assombri.
« Oh putain… tu sais quoi, Érine ? Tu peux pas savoir à quel point ça me fait plaisir de te voir pleurer. »
Je me figeai, tétanisée par la rage et le chagrin. Sa canine se planta dans sa lèvre.
« T’es juste insignifiante. Tu ne représentes rien. Rien du tout. T’es juste une abeille désagréable… »
Il se raidit, braqua sur moi un œil gelé et lâcha :
« Combien de temps tu comptes encore le pleurer ?
— Combien de temps tu comptes prétendre que ça ne te touche pas ? »
Ses yeux furent traversés d’un éclat meurtrier.
« J’en ai rien à foutre de sa mort !
— Menteur. Pourquoi t’es bourré, Yano ? Pourquoi t’es dans ma chambre ? Pourquoi tu étais à deux doigts de m’embrasser ?
— Parce que c’est marrant de voir ton dilemme intérieur. T’as envie de moi à en crever, mais rien que d’y penser, tu te dégoûtes. Et ça me plaît que tu ressentes ce que j’éprouve pour toi. »
Une goutte de sueur longea ma colonne vertébrale. Mon corps venait de s’enfoncer comme une masse dans le matelas. Je hochai la tête, abasourdie, comme après un coup.
« OK, tu as eu ce que tu souhaitais. Tu peux t’en aller maintenant. Ne reviens plus dans ma chambre !
— Comme si ça pouvait arriver… »
Il s’approcha de moi, inclina le buste vers l’avant et fit glisser son pouce le long de ma lèvre inférieure. Son regard accrocha le mien quand je posai les doigts sur son poignet pour l’obliger à reculer. Mais je fus incapable de le faire lâcher… J’étais terrorisée à l’idée qu’il s’en aille. Je désirais seulement qu’il redevienne mon Yano. Pourquoi c’était si dur ?
« Érine… tu as mal ? »
Son regard fourragea dans le mien.
« Mal pour quelle raison ? »
Mon pouls accélérait, battait frénétiquement. Mes yeux papillotaient sur de nouvelles larmes face à son regard luisant, profond et déroutant.
« À cause de nous. »
Je laissai échapper un hoquet de stupeur. Il recula aussi sec et détourna la tête.
« Tu te débrouilles très bien en la matière, dis-je. J’aurai toujours mal… si c’est toi… »
En silence, il se dirigea vers la porte-fenêtre qu’il ouvrit en grand, puis m’adressa un ultime regard :
« Tu ne m’oublieras jamais, Érine, jamais… T’en es incapable. Je te ferai admettre que tu m’aimes. Putain, ouais… je te le ferai dire. »
Et il bondit en direction de sa chambre, me laissant interdite au milieu de mes draps. 

Chapitre 15
Yano
« Merde… je ne m’en souviens même pas !
— Je sais, me répond-elle d’une voix neutre. Le lendemain, tu as embrassé une fille à pleine bouche sous mes yeux. Ça t’amusait beaucoup, mais t’avais la gueule de bois, c’était évident. Pendant un moment, j’ai cru que c’était une nouvelle forme de châtiment, et puis je me suis vite rendu compte que tu ne te le rappelais pas du tout, sinon tu t’en serais servi contre moi. Je te connais. »
J’observe Rine au travers du rideau que tissent ses cheveux devant sa figure.
« J’ai… J’étais vraiment un enfoiré avec toi, même si tu sais pourquoi. »
Elle affiche un sourire amusé tandis que je dégage son visage.
« Mais je regrette vraiment que tu ne m’aies pas embrassée cette nuit-là, me lance-t-elle, les yeux pétillants, en relevant la tête.
— Si seulement je m’en souvenais, je regretterais aussi. Tu avais vraiment les seins à l’air ? »
Elle hoche la tête en rigolant.
« Comment j’ai pu oublier un truc pareil ? Tes seins sont inoubliables ! »
Je passe le dos de ma main sur les pointes tendues de sa poitrine et un éclair jaillit dans son regard.
« N’empêche que tu as fini par me l’avouer, je ricane, très mauvais joueur.
— Toi aussi, me rappelle-t-elle aussitôt. Et devant toute la fac.
— Mouais… »
Me voyant mal à l’aise, elle glousse, glisse un bras autour de ma nuque et grimpe sur mes genoux.
« Rine, je n’ai jamais imaginé que tu étais mon jouet, même si j’adore jouer avec toi. C’était juste… tu sais ? »
Elle hoche la tête, son regard plongé dans le mien. Son sourire s’est effacé, comme si elle buvait mes paroles.
« J’étais en colère et je refusais catégoriquement de m’avouer les sentiments que j’éprouve pour toi et le désir fou que tu fais naître en moi. C’était trop gros, trop… Tout ça, c’est encore nouveau pour moi… d’admettre les choses.
— C’était plus facile d’être en colère que de lutter contre la douleur. »
Je ferme un instant les paupières et les rouvre lorsqu’elle dépose un baiser sur le coin de mes lèvres. Je sais qu’elle comprend : nous avons partagé la même souffrance dévastatrice.
« Comme c’était plus facile de te tourmenter sans arrêt que de t’avouer à quel point je suis fou de toi. Si je l’avais reconnu, j’aurais eu l’impression d’être faible face à Mael et face à toi. Il m’avait déjà tout pris et je n’avais aucune envie de te servir de roue de secours parce que Mael était mort.
— Tu n’as jamais été ma roue de secours.
— Maintenant, j’arrive à y croire.
— Mais tu l’as toujours su, Yano. Tu refusais seulement de le voir, même avant la mort de Mael, m’assure-t-elle d’une voix ferme. Tu savais très bien ce que je ressentais pour toi. Ne prétends pas que tu l’ignorais, lorsque je tentais péniblement de te draguer. Je n’étais pas des plus discrètes. Ne me mens pas là-dessus, Yano. »
Je lâche un soupir et pose le menton sur son épaule.
« Non, tu as raison, j’ai mis du temps à en prendre conscience, mais quand j’ai enfin compris, j’ai flippé et Mael aussi… Ouais, Mael aussi. »
C’est à ce moment-là qu’il m’a proposé ce pacte ridicule. C’est à ce moment-là qu’il m’a trahi et a préféré Rine à notre amitié.
Elle met sa joue contre ma tempe.
« Pourquoi as-tu eu peur ? me demande-t-elle d’une petite voix.
— À cause de nous trois. Parce que sortir avec toi, c’était sonner le glas de notre amitié. C’est bien ce qui s’est passé, non ?… Je savais pertinemment que Mael était amoureux de toi. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas s’en rendre compte… Merde !… »
Je prends une inspiration et la relâche par à-coups.
« J’ai flippé parce que je ne voulais pas que nos relations changent. Ce qu’il y avait entre nous, c’était un truc génial. C’était ma bouée de secours, tu comprends ? Aller chez Mael pour se baigner dans sa piscine ou chez toi pour dévorer les cookies de ta mère, c’était une autre version du paradis. Quand j’étais avec vous, je n’avais plus peur de ce qui m’attendait le soir à la maison. J’arrivais à l’oublier pendant la journée. Je ne voulais pas que ça change. »
Je lâche un rire sans joie.
« J’étais trop con et trop naïf.
— Naïf, ça ne te ressemble pas, remarque-t-elle sans décoller son visage du mien.
— Trop confiant alors. Je croyais en notre amitié dur comme fer. Je n’ai pas imaginé une seconde que Mael me planterait un couteau dans le dos et, a fortiori, toi non plus. Je ne pensais pas que j’étais le seul à vouloir conserver notre amitié.
— Je… voulais la conserver aussi, Yano, mais… »
Je tourne légèrement la tête vers elle pour saisir son expression troublée.
« Tu m’as repoussée. J’ai eu peur de me retrouver toute seule. Mael et toi, vous commenciez à rencontrer beaucoup de succès auprès des filles. Je ne voulais pas que vous me laissiez derrière. Alors, c’est vrai, je me suis montrée faible. Quand Mael m’a demandé de sortir avec lui, j’ai accepté, mais je n’ai pas imaginé une seconde que ça puisse te toucher. Tu n’avais pas l’air de me considérer comme une histoire possible. J’ai fini par penser que tu souhaitais seulement que l’on reste amis. »
Ses yeux argentés sondent les miens puis détaillent les lignes de mon visage. Je ne sais pas ce que je suis supposé éprouver, mais je ressens, au fond de mon estomac, cet écueil de colère qui persiste à vouloir exploser.
« Pourquoi ? Yano, pourquoi tu m’as rejetée si tu étais déjà amoureux de moi ? Qu’est-ce qui s’est passé entre Mael et toi ? »
Voilà, nous y sommes ! Rine souhaite connaître la vérité. Je ne peux pas l’en empêcher.
Je penche la tête en avant et passe mes doigts dans mes cheveux.
« J’ai le droit de savoir, n’est-ce pas ? me demande-t-elle à mi-voix en cherchant à saisir mon regard.
— Oui, Rine, tu as le droit. »
Je me mordille la lèvre inférieure, agacé malgré moi, sentant la colère poindre sans parvenir à l’étouffer. Je recule et m’appuie en arrière sur les mains.
« Mael et moi… quand on avait quatorze ans, on s’est juré de ne pas te toucher. Aucun de nous deux n’était supposé sortir avec toi ou tenter quoi que ce soit. Merde, on en crevait d’envie l’un comme l’autre, alors c’était tout ce qui nous restait si on ne voulait pas tout foutre en l’air. On se l’était promis. Après ça, t’as commencé à me faire un gringue fou, et putain, Rine, tu n’imagines pas les efforts que ça m’a coûtés de te repousser. J’en devenais dingue. Le pire, c’est quand je suis venu dormir chez toi un soir. Tu t’es collée à moi. Tu ne portais qu’une ridicule petite chemise de nuit que je mourais d’envie de t’arracher. Et toi, t’as écrasé tes seins sur mon bras. Ta cuisse est montée sur la mienne et, avec ton index, tu n’arrêtais pas de descendre et de remonter le long de mon avant-bras. »
Je lui désigne l’endroit où je porte mon tatouage.
« J’ai rêvé de te faire l’amour cette nuit-là. Je le désirais tellement. Si j’en avais eu les couilles, rien de tout ça ne serait arrivé. Mais j’avais la voix de Mael dans ma tête qui sonnait comme une alarme incendie et… je ne pouvais pas le trahir de cette façon. Alors, j’ai prétexté que je voulais dormir. Je sais que tu m’en as voulu. Tu es sortie avec Mael peu de temps après. Avec le recul, c’était sans doute mérité. »
Je passe ma main sur ma figure, puis me ronge un ongle, en observant les traits fins de son visage. Elle est parfaitement stoïque. Elle se contente de me fixer mais, dans ses pupilles dilatées, le gris perlé de ses yeux ressemble à un bout de métal.
Je lâche un grognement, puis attrape mon paquet de cigarettes qui traîne sur le sol. Au moment où j’en encoche une entre mes lèvres, Rine se décide à desserrer les siennes :
— C’était une idée de Mael ? » me demande-t-elle d’une voix glaciale.
J’affiche un sourire bancal. Elle le connaît bien. Je hoche la tête et allume ma clope.
« Vous vous êtes juré de ne pas sortir avec moi ? »
J’acquiesce une nouvelle fois et tire sauvagement sur ma cigarette, laissant son parfum délétère délivrer son lot de nicotine.
« Oui, je sais, ça a l’air stupide, admets-je volontiers. On était jeunes, Rine.
— Non ! Vous étiez égoïstes ! s’écrie-t-elle en se redressant brusquement. Comme d’habitude, Mael et toi, vous avez tout décidé à ma place. Ça ne vous est pas venu à l’esprit que j’avais peut-être mon mot à dire sur la question ? Je n’en reviens pas ! »
Elle saute sur le parquet.
« Comment t’as pu le laisser t’imposer ça ? crie-t-elle, un doigt furieux tendu vers moi. Et comment t’as pu prendre cette décision sans même m’en parler ? »
Elle donne un coup de pied dans la chaise, se fait manifestement mal, parce qu’elle fronce les sourcils, puis me hurle dessus sans plus pouvoir s’arrêter, comme si le ballon qui avait jusque-là retenu sa douleur venait d’exploser :
« Comment t’as pu le laisser nous manipuler de cette façon ? Tu connaissais Mael aussi bien que moi. C’était même prévisible ! Tu es incroyable ! Tu n’es qu’un putain de lâche ! Tu n’as même pas été fichu de l’envoyer se faire foutre ! C’est ça l’amour que tu éprouves pour moi ? Tu le laisses te convaincre de tirer un trait sur moi ? »
Elle s’apprête à donner un second coup de pied dans la chaise, mais le souvenir de la douleur la freine. Elle m’adresse un regard noir de fureur.
« Mael serait vivant si t’avais ouvert ta gueule ! hurle-t-elle. Si tu lui avais avoué ce que tu ressentais pour moi, il serait vivant ! Tu entends ? »
Elle a les joues rouge écarlate, les yeux brillants de larmes, et je sens au fond de moi le gouffre qui s’ouvre à nouveau. J’aspire violemment une bouffée de ma clope comme si c’était mon ultime moyen de retrouver mon souffle.
Elle s’essuie les yeux d’un geste rageur. Elle ne sait plus sur quoi cogner, alors elle saisit le réveil posé sur le bureau et le projette contre le mur. Il s’écrase, explosant sur le sol.
« T’es qu’un lâche, Camille, crache-t-elle. T’as passé ta vie à me fuir. C’est tout ce que tu as fait ! »
Elle tourne les talons, laissant ses cheveux se soulever dans son dos, et claque la porte de la chambre.
Je baisse la tête, laissant ma cigarette se consumer à mes lèvres, les poignets posés sur les genoux. À cet instant précis, je m’estime comme la plus grosse merde de toute la décennie. Je me sens mal. Ma gueule de bois se rappelle brusquement à moi. La migraine envahit mon lobe frontal et cogne dessus comme si tous mes neurones désiraient en jaillir.
Rine a raison. Je comprends son amertume, mais tout ce que je parviens à ressentir, c’est ma rage contre Mael. Qu’est-ce que j’aimerais qu’il soit encore en vie pour lui coller mon poing dans la figure ! Quelquefois, ce désir-là est si palpable et si violent que cette colère finit par m’effrayer. Cette colère incontrôlable. Qui ressemble beaucoup à celle de mon père. Je me déteste de l’éprouver, de l’apprécier et de me laisser dévorer par elle, comme si je n’étais qu’un pathétique alcoolique.
J’entends soudain la porte d’entrée claquer et un nœud tord mes boyaux dans tous les sens. Je jette ma cigarette dans le cendrier et bondit sur mes pieds. Je me précipite dans le salon pour le découvrir vide. Aussitôt, je fonce vers la porte comme un dératé, l’ouvre et me rue dans l’escalier, ne voulant pas perdre de temps à attendre l’ascenseur.
Dans le hall, je croise un couple de petits vieux qui reviennent de leurs courses. Je leur tiens la porte ouverte pour qu’ils rentrent et je deviens complètement fou, en me forçant à leur sourire.
Je franchis le seuil comme une tornade et me fige.

Chapitre 16
Yano
Adossée au mur, Rine fixe le parking, une mèche de cheveux battant sa joue. Se sentant observée, elle tourne la tête vers moi. Ses yeux sont rouges. Ses larmes ont peint des traces blanches sur ses pommettes. Elle est toujours en short et chaussettes, avec un fin t-shirt à manches longues. Elle est frigorifiée et tremble, les deux bras serrés contre sa poitrine.
Je me campe devant elle.
« Rentre. »
Ma voix est rocailleuse. Je la reconnais à peine. J’ai la gorge nouée. La trouille s’ancre dans mon estomac.
Elle secoue la tête, le regard figé dans le mien. Est-ce qu’une pupille peut planter un couteau ?
« Rine, rentre. Tu risques d’attraper la crève à rester dehors dans cette tenue. »
Je lui tends la main. Ses prunelles d’acier tombent dessus et elles semblent éprouver l’envie de me l’arracher. Mais je m’obstine à la lui tendre, paume ouverte.
« S’il te plaît. »
Elle mordille sa lèvre inférieure avec nervosité, mais elle ne bouge pas.
Je finis par enfoncer mon poing dans la poche de mon jean. Moi aussi, je me caille. Je n’ai pas pensé à prendre un pull avant de lui courir après. Le gel de cette fin de matinée me dévore allégrement la peau, mais je le sens à peine. C’est seulement une donnée dans mon esprit. Je suis concentré sur son regard, ses réactions, ses intentions. La glace pourrait saillir de mes membres que je ne m’en rendrais pas compte.
« Je… je ne voulais pas… le blesser, j’avoue soudain, en tournant les yeux vers le parking. Je me suis convaincu que tous les deux, toi et moi, ce n’était qu’une passade, une attirance, et que notre amitié était plus importante qu’une partie de jambes en l’air, même si je me serais arraché un bras pour être avec toi. Je ne voulais pas tout bousiller. Si on t’avait mise dos au mur, tu aurais fait un choix – je te connais – et ça aurait été fini… Pfffff… »
Je souffle sur mes doigts pour mimer quelque chose qui se désagrège.
Elle oscille sur ses pieds d’avant en arrière sans me quitter des yeux.
« Mais ça s’est tout de même fini, remarque-t-elle à juste titre.
— Mael est un connard.
— Il a brisé sa promesse.
— Ouais. Il m’a convaincu que mettre de la distance avec toi était la seule solution pour nous préserver, et je l’ai cru. »
Je lâche un rire acéré.
« Je n’ai pas imaginé une seconde qu’il me mentait. J’ai essayé, après, de ne pas lui en vouloir, mais… »
Je passe la main sur mon front. Je suis en sueur malgré le froid qui greffe ses tentacules sur mon torse.
« Je me suis mis à le détester, à le détester vraiment. Le jour où il t’a cognée, c’était un bon prétexte pour évacuer ma colère, même si au départ je n’avais pas l’intention de le frapper si fort.
— Alors c’était bien à cause de moi. »
Sa voix se fendille.
« Bien sûr… Tout a toujours été à cause de toi. C’est si banal finalement. Une fille magnifique qui s’immisce entre deux potes. C’est affligeant, non ?
— Oui, ça l’est. Ça n’aurait jamais dû se produire. Vous n’étiez pas que deux potes ! On était trois ! On était ensemble. Tous les trois, bon sang. Je ne vous le pardonnerai jamais ! »
Ses larmes jaillissent à nouveau et collent ses longs cils noirs. Elle s’essuie les yeux, mais ça ne sert à rien. Les vannes sont ouvertes et le flot se déverse, comme si elle s’était empêchée de pleurer depuis des années. Depuis sa mort. Rine me transperce d’un regard bouleversé.
« Je… je voudrais qu’il ne soit pas mort, Yano. Tu comprends ? Je voudrais qu’il soit là, avec nous. Je t’aime. Je t’ai toujours aimé, mais je voudrais qu’il soit là. »
Je prends le coup sans broncher. La boule dans mon estomac me remonte dans la gorge. Le froid commence à pénétrer à l’intérieur de mes veines.
« Dis-le, me demande-t-elle brusquement d’une voix dure.
— Dire quoi ? »
Je recule d’un pas comme si la distance pouvait empêcher ses mots de franchir l’espace qui nous sépare.
« Ce que tu ressens, Yano. Dis-le.
— À propos de quoi ? De toi ou de Mael ?
— Des deux. Dis seulement ce que tu ressens », murmure-t-elle en enfonçant son index dans ma poitrine.
Je m’éloigne encore d’un pas, distance qu’elle comble rapidement. Ses larmes continuent de couler sur ses joues, rendant ses iris encore plus brillants que des éclats d’argent.
Je contracte la mâchoire si fort qu’une douleur se diffuse de mon menton jusqu’à mon oreille.
« Je ne sais pas ce que tu veux m’entendre dire. »
Une onde de rage la traverse. Elle s’apprête à m’invectiver mais, au lieu de ça, elle donne un coup de talon dans le mur et pivote pour se diriger vers la porte de l’immeuble. Je la rattrape aussitôt et la saisis par le bras, plaquant son corps contre le mien. Je la serre pour l’empêcher de se débattre et glisse ma main libre le long de son ventre, sous ses seins tendus par le froid.
« Je suis un abruti de ne pas lui avoir avoué ce que je ressentais pour toi. Tu as raison, j’aurais dû l’envoyer se faire foutre avec son pacte à la con, mais j’avais quatorze ans, Rine. Mael était, avec toi, mon meilleur ami. Je pensais vraiment que ce putain de pacte pouvait nous préserver et, si Mael l’avait respecté, on n’en serait pas là aujourd’hui. Oui, je le déteste, Rine. Je lui en veux. Je voudrais qu’il soit là pour lui foutre mon poing dans la gueule, mais putain, ouais, je voudrais qu’il soit là ! Je ne me remettrai jamais de sa mort. Jamais. Même si c’est lui qui a choisi de monter sur sa moto, à l’instant où j’ai posé mes lèvres sur les tiennes, c’était couru d’avance. Je savais pertinemment qu’il allait péter un câble, parce qu’il était obsédé par toi. Il ne façonnait sa vie qu’autour de la tienne. J’ai déconné. Je suis devenu complètement dingue. Je ne supportais plus ma propre souffrance, alors je m’en foutais de ce que Mael risquait d’éprouver. J’ai pensé que c’était à son tour de souffrir. Merde, pourquoi il aurait tout eu, et moi, que dalle ? Je pensais avoir droit à une petite bulle de bonheur. Juste un instant. Juste une minute. Ce que je ressens pour toi, ça sera toujours entaché de ce que j’ai infligé à Mael. Il y aura toujours sa mort entre nous. C’est comme ça. Je ne peux pas revenir en arrière. Je ne peux pas les envoyer se faire voir, lui et son pacte. Je ne peux pas être le premier mec avec qui tu es sortie. Je ne peux pas effacer toutes ces années où je me suis comporté comme le pire des connards avec toi, juste pour surmonter ma souffrance et ma culpabilité. Je ne peux rien contre tout ça, Rine. Je vivrai avec toute ma vie. Est-ce que ça fait de moi un lâche ? Est-ce que d’avoir pris les mauvaises décisions avant peut m’empêcher de réparer ce qui peut l’être maintenant ? Est-ce que j’ai vraiment tout foiré avec toi ? »
J’enfouis mon nez dans son cou. Rine a resserré sa main autour de mon poignet. Elle est secouée de sanglots silencieux.
« Je ne veux pas te perdre une seconde fois. Laisse-moi être avec toi, Érine, je t’en prie.
— Je n’ai jamais prétendu qu’on allait rompre, gros bêta », lâche-t-elle entre deux sanglots.
Je la presse plus fort contre moi, jusqu’à sentir ses battements de cœur se mêler aux miens.
« Je voulais seulement… que tu admettes ce que tu éprouvais. Tu me cachais tellement de choses avec Mael. Vous régliez vos problèmes entre vous et vous me teniez à l’écart. Je ne supportais pas ça. Même maintenant qu’il est mort, on aurait dit que ça t’emmerdait de m’avouer ce que vous aviez manigancé dans mon dos, comme si c’était quelque chose qui n’appartenait qu’à vous. Vous avez tout décidé sans moi. Je vous en veux, mais je vous aime tous les deux. »
Je me crispe contre elle, la boule menaçant de jaillir hors de ma bouche.
« Yano, reprend-elle aussitôt, ne fais pas l’idiot. Tu sais ce que je veux dire. Toi, je t’aime. JE. T’AIME. Mais Mael était mon ami aussi, tout comme toi. J’aurai toujours de l’affection pour lui. Tout comme toi, même si tu tentes de le nier le plus souvent. Je voulais que tu reconnaisses que, toi aussi, tu aurais voulu qu’il soit encore en vie, que tu arrêtes de cacher cette foutue colère que tu ressens contre toi-même et contre lui. Je refuse que ça nous ronge plus que ça ne l’a déjà fait. On se croit tous les deux coupables pour une décision qu’il a prise. Personne ne l’a forcé à monter sur sa moto, à prendre la route de la côte, à nous mentir à tous les deux. C’était son choix, Yano. Mais Mael restera toujours important pour nous. »
Elle pivote sur ses talons et se retrouve face à moi. Son joli visage bouleversé se rapproche. Ses lèvres rentrent en contact avec les miennes, et après avoir enroulé sa langue autour de la mienne pendant un long moment durant lequel j’ai oublié que j’avais froid, elle murmure :
« Tu auras toute ta vie pour réparer tout ce qui doit l’être, Yano. Tu n’as rien foiré avec moi dès l’instant où tu es entré dans ma chambre pour me demander de jouer avec toi… enfin, en dehors de quelques détails », ajoute-t-elle avec un sourire craquant, qui creuse deux fossettes dans ses joues.
Puis elle me demande :
« Tant qu’on y est, est-ce que tu as d’autres secrets à m’avouer ? »
Je fais mine de réfléchir, levant les yeux au ciel, me tords la bouche à plusieurs reprises en gommant le sourire qui pointe, jusqu’à ce qu’elle me flanque un coup de pied dans le tibia.
« Non, je n’ai pas d’autres secrets inavouables, du moins, aucun qui ne me revienne à l’esprit dans l’immédiat.
— Alors, on rentre. Je meurs de froid. »
Elle prend ma main et me tire dans le hall. Dans l’ascenseur, l’un à côté de l’autre, le silence s’installe, rompu par le ding lorsque nous arrivons à notre étage.
Une fois dans l’appartement, je vais dans la chambre, mettre un t-shirt et un gilet, et prends un pull.
En revenant dans le salon, je découvre Rine assise sur le canapé, les genoux repliés contre sa poitrine. Je lui tends le pull qu’elle saisit et enfile sans tarder.
Je m’installe en face d’elle, sur la table basse, et pose les coudes sur les genoux. Son regard me pénètre aussitôt.
« Je suis désolée d’avoir crié. »
Je hausse les épaules.
« Ce n’est pas grave. Tu ne m’avais encore jamais crié dessus. Tu aurais sûrement dû le faire bien plus tôt. Ça t’a soulagée, non ? »
Un sourire pudique traverse son visage tandis qu’elle hoche la tête. Je lève la main vers sa joue, mais je me contente de la frôler. Puis je déclare d’un trait, comme si j’avais peur de tout oublier :
« Rine, je ne le dirai qu’une fois, alors écoute-moi bien. »
Elle acquiesce de nouveau en fronçant les sourcils, concentrée.
« Je suis désolé, vraiment, d’avoir cédé à ce pacte ridicule, de m’être laissé convaincre par Mael. Je suis désolé de ne pas avoir répondu à tes avances, désolé de ne pas avoir pété un plomb le jour où je vous ai surpris dans la cour du lycée, désolé de m’être comporté comme un parfait connard quand il est mort, de ne pas avoir su gérer nos souffrances. Je suis désolé d’avoir fait de ta vie un enfer pendant quatre ans, de t’avoir humiliée, blessée et… abandonnée. Je ne mérite pas de t’avoir, mais je te promets que plus jamais ça n’arrivera. Plus jamais je ne te laisserai toute seule. Alors, Rine, je te le demande maintenant : est-ce que tu veux bien me pardonner tout ce que je t’ai fait subir, mon mauvais caractère et mes décisions pourries ? Et même de ne pas t’avoir embrassée dans ta chambre cette nuit-là ni touché les seins ? »
Son sourire s’élargit, alors même que ses yeux brillent à nouveau de larmes.
« Je peux tout te pardonner, sauf de ne pas m’avoir touché les seins ! » ricane-t-elle.
J’enveloppe sa joue.
« Même si je te promets de les lécher, de les mordre et de les embrasser jusqu’à la fin de tes jours pour me rattraper ? »
Elle feint de réfléchir, puis frotte sa joue contre ma paume.
« Tu as intérêt à être très doué, murmure-t-elle.
— Je suis un dieu du sexe, Rine, ne l’oublie jamais. »
Elle se redresse en riant et s’installe à califourchon sur mes genoux, ses cuisses ceignant mes hanches. Elle enroule ses bras autour de ma nuque et enfonce ses prunelles argentées au fond des miennes.
« Est-ce que, toi, tu me pardonneras d’avoir été avec Mael pendant tout ce temps ? »
Je glisse mes mains sous ses fesses et la rapproche de moi, jusqu’à ce qu’elle éprouve la soudaine érection qui tire mon jean. Elle arrondit les yeux en me sentant dur contre elle. Aussitôt, comme si nos corps communiquaient, elle se met à onduler des hanches, pressant son entrejambe contre le mien.
« Si tu me laisses effacer le moindre baiser qu’il a pu poser sur ton corps, je te pardonne tout ce que tu veux. »
Elle se love entre mes bras, aplatissant ses seins délicats contre mon torse. Je faufile mes doigts sous son pull et touche sa peau qui m’électrise.
« Yano, je t’aime », murmure-t-elle.
J’embrasse son cou, sa mâchoire, son menton, et capture ses lèvres. Elle gémit contre ma bouche en sentant mon sexe devenir si tendu qu’il a l’air de vouloir jaillir hors de mon pantalon pour s’emparer de son corps.
Fébrile et impatiente, elle déboutonne mon jean et tire sur mon boxer. Du bout de l’index, je me glisse sous l’élastique de son short et de sa culotte. Je suis en elle avant même d’avoir pu cligner des yeux, et je songe à quel point c’est bon, à quel point la sentir m’enfermer est la plus douce des prisons. Pendant ce bref instant où elle ondule des hanches au-dessus de moi, je cesse de songer à ce que je vais devoir faire ce soir.

Chapitre 17
Yano
La maison est calme. Elle l’est toujours. Comme une façade. Une belle vitrine depuis l’extérieur. En traversant l’entrée, j’entends les bruits diffus de la télé. Je passe la voûte du salon et observe mon père en train de ronfler sur le canapé. Comme à son habitude, il n’est pas rasé, certainement pas lavé, et il porte toujours ses vieilles frusques. Je pousse un soupir en l’examinant. Par bien des aspects, je lui ressemble. Physiquement, j’ai hérité de ses yeux bleus, de sa haute taille, de ses cheveux châtains. J’ai les mêmes mains que lui, longues et fines, et mes phalanges ont gardé, comme les siennes, les stigmates des nombreux coups donnés. Mais la ressemblance s’arrête là désormais. Mon père s’est empâté. Autrefois, il était mince et élancé, mais à force de rester le cul vautré sur le canapé, il a forci. Son ventre est proéminent, ses joues se sont affaissées et il commence à avoir un double menton. Mon père est devenu l’ombre d’un humain. Un déchet.
L’escalier grince dans mon dos. Je ne me retourne pas pour voir ma mère le descendre et constater son air surpris – que je connais d’avance.
Elle s’arrête à ma hauteur et regarde en direction du canapé. Du coin de l’œil, je lorgne son visage pour une fois sans maquillage. Elle devait se préparer pour aller se coucher. Elle porte son peignoir en flanelle et s’est attaché les cheveux en une queue-de-cheval toute simple. Elle a encore des restes plutôt jolis lorsqu’elle cesse de se comporter comme une pute, avec des frusques outrancières, son maquillage trop voyant et ses manières indécentes, comme si elle avait besoin en permanence de prouver qu’elle est encore capable de séduire. J’imagine qu’avoir un mari comme le sien ne doit pas être facile tous les jours, et, en un sens, j’arrive parfois à lui pardonner ses choix. Mais très vite, quand je regarde la cicatrice sur ma tempe, souvenir d’un coup de mon père avec la télécommande, mon sentiment de compassion s’efface et se mue en colère.
« Ça fait longtemps que tu n’étais pas venu, souligne-t-elle à voix basse.
— Pas si longtemps, mais tu n’étais pas là.
— Hmm. »
Elle me désigne la cuisine d’un coup de menton et, en poussant un soupir, je lui emboîte le pas. La lumière du plafonnier jaillit sur une cuisine propre, hormis quelques assiettes sales dans l’évier. Elle ouvre le placard, en sort deux verres qu’elle dépose sur la table, et me demande si je souhaite boire quelque chose. Une mère qui propose à son fils qu’elle n’a pas vu depuis des lustres ce qu’il veut boire, quand, à côté, le père ronfle, épuisé d’avoir trop picolé… Je trouve la situation si cocasse que je manque de rigoler, mais j’ai la bouche tellement pâteuse et je me sens si mal d’être là que je réponds :
« Un whisky. »
Elle attrape la bouteille dans l’un des placards du bas et remplit nos deux verres, puis elle se laisse tomber sur l’une des chaises et m’observe au travers de sa frange teinte en blond platine.
« Comment va Théo ? me demande-t-elle en me désignant une chaise.
— Pas trop mal, au vu des circonstances », je réponds en m’assoyant.
Elle lève un sourcil face à mon expression.
« Ce qui signifie ?
— Que je suis là à cause de lui. »
Elle pince les lèvres, puis les trempe dans son verre. Je fais tourner l’alcool dans le mien sans le boire. Je reste figé sur le liquide ambré sans pouvoir en approcher ma bouche.
« Qu’est-ce qui se passe ? me demande-t-elle.
— Théo a fait des conneries. Il doit beaucoup d’argent à quelqu’un. »
« Oh » est sa seule réponse.
Je presse mes doigts sur la surface du verre. Je n’ai pas l’intention de tergiverser pendant des plombes. Je n’ai pas l’intention de m’attarder ici.
« J’ai besoin d’argent, maman.
— Beaucoup ?
— Oui. »
Elle se frotte la figure d’un air gêné quand je me convaincs d’avaler juste une gorgée.
Elle ne me regarde pas dans les yeux quand elle me répond :
« Je ne vais pas pouvoir t’aider, Camille. »
Le whisky coule dans ma gorge et me brûle l’estomac.
« Pourquoi ?
— J’aimerais, vraiment… tu comprends… mais… »
Elle pince les lèvres tellement fort qu’elles deviennent une mince ligne blanchie.
« On n’a presque plus rien. Tout l’argent que ton père a gagné avec ses livres a été dilapidé depuis longtemps. Il ne travaille plus et, tout ce qu’il touche en pension, il le dépense en alcool. La banque appelle trois fois par semaine. Depuis que les parents d’Érine ont rendu la maison, on n’a plus aucune rentrée d’argent. Il faut qu’on la vende ou qu’on arrive à la relouer mais, pour le moment, je n’ai pas eu le temps de m’en occuper. »
Je ne demande pas pourquoi une femme au foyer n’a pas le temps de s’occuper de vendre ou de relouer sa seule source financière. J’imagine qu’elle a mieux à faire à son club de sport, et je ne me demande surtout pas de quelle façon elle s’arrange pour se le payer.
Je bois une nouvelle gorgée d’alcool.
« Je ne peux même pas demander un crédit à la banque, Camille. Ils ne me l’accorderaient pas. Je dois juste pouvoir te dépanner de deux cents ou trois cents euros. »
Je sens derrière ses paroles comme une vague de sentiment maternel qui la saisit soudain, mais son apitoiement me donne la gerbe.
« Ça ne changera rien. Je me débrouillerai autrement.
— Je suis désolée. »
Je contracte la mâchoire de rage et détourne les yeux de son visage bourrelé de remords, alors qu’elle est incapable de changer sa vie, de l’améliorer, de passer à autre chose en tentant de se faire pardonner tout ce qu’elle a manqué. En tentant juste d’être une mère.
« Est-ce que… est-ce que je peux t’aider pour autre chose ? Tu veux que Théo revienne vivre ici ? »
Mais dans quel putain de monde vit cette femme ?
« Non, ça ira. J’ai toujours tout géré seul, je ne sais pas pourquoi j’ai imaginé que ça pouvait changer. »
Son visage se froisse comme un vieux parchemin. Elle met la main devant sa bouche, et naît dans ses yeux une fine pellicule de larmes qu’elle essaie de ravaler.
« Maman, ne pleure pas, merde ! je grogne en laissant retomber violemment mon verre sur la table. T’as pas le droit de me faire culpabiliser.
— Mais toi, oui ? crache-t-elle aussitôt.
— Je crois que, quand tu t’es tirée pour ne pas voir quand le vieux nous frappait, j’ai gagné ce droit, oui. »
Elle baisse la tête comme si je l’avais cognée. Une larme roule sur sa joue.
« Tu as raison, Camille. Tu as raison. Je suis si…
— … lâche ? » je propose.
Elle hoche la tête.
« Quelle mère ferait ça, hein ? bredouille-t-elle. Tu as toujours été si fort, bien plus fort que moi, Camille. Ton père…
— Arrête, maman ! Je t’en prie, tu risques de raconter des conneries. Papa ne t’a jamais fait peur. Il n’a même jamais levé la main sur toi. Tu as juste tourné la tête et laissé faire. C’est tout ce que tu as fait. Ne me demande pas de te le pardonner ou d’oublier. Ce n’est pas possible. » Je me penche vers elle, le coude sur la table. « Est-ce que t’as la moindre idée de ce que je pouvais ressentir en rentrant le soir dans cette maison, quand t’étais pas là ? Est-ce que tu sais à quel point je me chiais dessus en poussant la porte d’entrée et que je voyais qu’il n’y avait pas ta veste ou tes chaussures ? Est-ce que tu imagines ce que je ressentais quand il me mettait une beigne ? Non, tu ne le sauras jamais, parce que tu n’en as jamais rien eu à foutre, alors ne fais pas comme si, aujourd’hui, ça te touchait ! Ce n’est qu’un putain de mensonge ! Je ne laisserai jamais Théo remettre un orteil ici. S’il faut que je rampe pour le sortir de la merde et lui offrir la vie que vous ne lui avez jamais donnée, alors je ramperai. Je ferai tout ce qu’il faut, maman. »
Et j’appuie bien sur le dernier mot en me redressant.
« Camille…
— Ne m’appelle pas comme ça, putain », je grogne en faisant crisser les pieds de ma chaise.
Ses larmes coulent abondamment sur ses joues quand je franchis le seuil. Mes mains tremblent et la migraine tambourine sous ma boîte crânienne. En me retrouvant dans la rue, privé de bagnole, face à cette maison que je hais, je prends conscience de l’ampleur de la merde dans laquelle nous sommes. Avec Théo, on a toujours été tout seuls pour se débrouiller, pour apprendre à vivre, pour rester en vie. Mais, pour la première fois en vingt ans, je ne sais vraiment pas quoi faire pour nous sortir de la panade.

Chapitre 18
Rine
Quand je rentre de la fac, Yano n’est toujours pas revenu. Je ne sais pas où il a pu aller traîner, ni ce qu’il a l’intention de faire. Plus les jours s’écoulent, et plus il paraît soucieux et son humeur devient dévastatrice. À la maison, Théo n’a de cesse d’arpenter le salon comme un condamné à mort, quand il ne s’enferme pas dans sa chambre. Mais, quoi que sa peur lui inspire, il s’est levé tous les matins pour partir en cours.
Je lâche mon sac sur le bureau, me dirige vers la salle de bains pour prendre une douche. Le jet d’eau chaude soulage mes muscles endoloris, mais la peur refuse de s’en aller. J’ai peur pour Théo et pour Yano qui n’accepte pas que je m’en mêle, même si je n’ai pas la moindre idée de ce qui pourrait l’aider.
Quand j’entends la porte d’entrée se refermer, je passe rapidement une culotte et un t-shirt et me précipite dans le salon.
Yano me dédie son sourire charmeur, celui qui cache le fond de ses pensées, et se laisse tomber sur le canapé en soupirant. Il jette son paquet de cigarettes sur la table basse et pose ses pieds à côté.
Je m’assois près de lui et dépose un baiser sur le coin de ses lèvres. Il se blottit aussitôt contre moi, la tête entre mes seins. Il semble épuisé. Il enroule un bras autour de mes reins et me presse fort contre lui.
À bout de patience, je lui demande d’une voix éraillée :
« Alors ? »
Il tourne son visage contre mon ventre et me hume à pleins poumons avant de me répondre :
« J’ai trouvé l’argent qui manquait. »
Une bulle d’oxygène vient de pénétrer dans le salon et me percute de plein fouet.
« Vraiment ?… Comment ?
— J’ai emprunté l’argent à Fabien. »
Il paraît soulagé mais, dans sa voix, cette nouvelle n’a pas l’air d’en être une bonne.
« Pourquoi tu as ce ton alors ?
— Parce que, dorénavant, je vais bosser à plein temps à La Dernière Mode. »
Je me fige soudain. Un frisson glacé longe ma colonne vertébrale en comprenant toutes les ramifications de ces quelques mots.
« Quoi ?
— Fabien n’est pas une banque et je ne suis pas un mendiant. Alors j’ai accepté de travailler davantage pour lui rembourser l’argent qu’il me prête. »
Il refuse de relever la tête lorsque j’essaie de m’échapper de son étreinte.
« Tu ne peux pas arrêter la fac ! je m’insurge. Bon sang, tu ne peux pas faire ça !
— Si, je peux. On a besoin d’argent. J’ai trouvé un boulot qui paie correctement. Je pourrai rembourser la dette de Théo et payer les factures. C’est tout ce qui compte.
— Yano… c’est ton rêve…
— Non, mon rêve, c’était de pouvoir vivre tranquillement avec toi et de pouvoir sortir Théo de la merde. C’est tout. Le reste n’a aucune importance. Si j’ai le temps, je pourrai toujours lire tes notes. La fac est secondaire. »
Déboussolée, je passe la main sur mon visage.
« Mais tu es fait pour ça, bon Dieu ! Tu as travaillé si dur…
— Le boulot me plaît, Rine. Fabien me forme à plein de trucs. Ça me convient. Arrête de t’en préoccuper. Laisse-moi… Laisse-moi juste me reposer un peu. »
Il laisse sa tête retomber sur mes cuisses, le visage toujours fourré dans mon t-shirt. Je me cale au fond du canapé et faufile une main tendre dans ses cheveux en bataille.
« Tu es sûr de ne pas le regretter ?
— On n’est jamais sûr de rien dans la vie. Si ça ne t’emmerde pas de fréquenter un barman, je m’en fous bien de savoir comment je gagne ma croûte.
— J’adore sortir avec le barman. Il m’offre toujours des super cocktails. »
Je l’entends rire doucement, une main caressant mes reins.
« Reste près de moi, Rine, murmure-t-il.
— Toujours. »
Quelques secondes après, il dort comme une masse. Tout son corps s’est ramolli contre le mien, hormis son bras dans mon dos qui, par moments, se contracte. Ces dernières semaines, son visage est resté serein en dormant, mais depuis quelques jours, chaque nuit, il est parcouru de tics nerveux. Je sais que ses cauchemars sont revenus comme un boomerang et le laissent transi le matin, couvert de sueur. Mais il n’en racontera jamais rien. C’est quelque chose qu’il refuse de partager. Pourtant, en dépit des mimiques qui traversent son visage, je ne peux m’empêcher de le trouver magnifique. Je n’ai jamais rencontré un homme aussi séduisant, aussi sexy, aussi magnétique, comme si tout mon être était dirigé vers lui. Rien que de songer à sa peau frôlant la mienne, mes poils se hérissent un peu partout sur mon corps, mon pouls s’accélère dangereusement et mes doigts me démangent tant l’envie est forte de le toucher, de caresser la courbe de sa mâchoire nimbée d’une fine barbe, de glisser l’index le long de son cou, de son torse, de parcourir ses abdominaux et ses obliques tendus…
Le téléphone me coupe dans mes pensées perverses. Yano gémit dans son sommeil. Je tire son portable de la poche arrière de son pantalon et décroche rapidement devant un numéro inconnu.
« Allô ? je murmure pour ne pas le réveiller.
— Allô ? lance une voix dans le combiné. Qui c’est ?
— Euh… je vous retourne la question. C’est vous qui appelez. »
J’entends rire.
« Ouais, mais c’est pas toi que j’appelle ou alors Yano a changé de sexe, mais cette idée a quelque chose de flippant. »
Je laisse échapper un rire à mon tour.
« Non, Yano n’a pas changé de sexe, et cette idée me fait flipper aussi. Je suis sa copine. Yano n’est pas disponible pour le moment. Je peux prendre un message ?
— Ah OK, c’est toi sa nana. J’ai entendu parler de toi. »
Un souffle léger vibre dans le téléphone.
« Tu peux prévenir Yano que son crétin de frangin est assis sur mon canapé et qu’il déconne sérieusement ? »
Les muscles de mon dos se raidissent brusquement.
« Oh…
— Oh, reprend la voix d’un air amusé. Yano t’a parlé de moi ?
— Euh, plus ou moins.
— Tu peux lui passer mon message ? J’aimerais savoir ce que je dois faire de son frangin, parce que là, on a un sérieux problème. »
Tout à coup, je n’aime pas le ton qu’il emploie.
« Un sérieux problème ? je répète en forçant ma voix à s’extraire de ma gorge. Est-ce que Théo a… fait une connerie ?
— On peut dire ça, ouais.
— Quel… genre ? »
Il a l’air de réfléchir, soit à me répondre, soit à la façon de formuler sa réponse.
« Hmm, il ne m’a pas apporté ce qu’il était censé m’apporter.
— Oh… euh… oui, c’est normal. C’est Yano… enfin…
— Alors, je lui conseille vivement de rappliquer ici pour régler les comptes.
— Je croyais qu’il avait jusqu’à la fin de la semaine, je prétexte aussitôt.
— T’es son avocate ou quoi ? »
Je me mordille la lèvre. Je baisse les yeux sur le profil épuisé de Yano. Mon pouls bat à toute allure.
« Théo ne m’en a filé qu’une partie. Je ne joue pas les bonnes sœurs de la charité, si tu vois ce que je veux dire ! »
Je déglutis avec difficulté.
« Comment ça ? Théo n’a pas…
— Oh, je te garantis que si. Environ dix mille, enfin d’après ce qu’il prétend. Je n’ai pas encore compté. Il en manque encore un sacré paquet. Mais comme il commence à me casser les couilles en me donnant des excuses à la con, j’ai pensé que je devais prévenir son frangin. Au moins, on peut compter sur lui. Tu fais passer le message, poulette ? Et si t’as envie de venir t’amuser un peu avec nous, tu seras la bienvenue. Kevin n’arrête pas de me rebattre les oreilles que t’es une nana super bandante. »
Je ne cherche pas à savoir qui est Kevin. Un truc dégoulinant se met à serpenter depuis mes omoplates jusqu’à mes reins et contracter mes intestins.
Soudain, les doigts de Yano s’enroulent autour des miens et sa tête se lève de mes cuisses. Ses yeux bleu acier me percutent comme si je venais de me prendre un camion en pleine figure. Il s’empare du téléphone et le porte à son oreille.
« Hé, salut ,Stavros, lance-t-il nonchalamment, même si je le vois faire un effort pour parler. Quoi de neuf ? »
J’entends vaguement la réponse de Stavros, et le visage de Yano devient blême avant qu’un éclat de rage traverse son iris.
« OK, j’ai compris. Laisse-moi le temps d’arriver… Ouais, je t’apporte le fric, t’inquiète pas. Je suis un mec réglo. »
Il se mâchouille la lèvre, puis raccroche et jette son téléphone sur la table basse. Il s’est complètement redressé sur le canapé. Il passe une main sur sa nuque sans me regarder, puis il se lève brutalement, pousse la porte de la chambre si fort qu’elle claque contre le mur.
Il farfouille dans son sac de sport, puis, furieux, donne un coup de pied dedans. Il revient dans le salon, une main dans une poche. L’autre se ferme et s’ouvre sans arrêt.
« Théo a pris l’argent, hein ?
— Ouais, il a pris les sept mille qu’on avait rassemblés. »
Il inspire profondément, puis lâche un « putain » furieux.
« Qu’est-ce qu’il a dans le crâne, ce gosse ? s’écrie-t-il. On ne joue pas avec des mecs comme ça. Il veut se faire péter les deux jambes ou quoi ? »
Il se frotte le visage.
« Ce type t’a appelé pour te prévenir. C’est un copain à toi ?
— Je ne suis pas certain qu’on puisse lui donner ce nom, mais il m’a à la bonne. C’est pour ça qu’il a appelé. Pour ça, et son fric.
— Tu traînais avec ce genre de personnes ? je lui demande, en tentant de ne pas donner l’impression de le juger.
— Ouais, Rine. »
Il enfonce son regard métallique au fond du mien, et je tremble sur le canapé.
« J’ai eu une sale période, m’avoue-t-il. Je fumais beaucoup, je picolais beaucoup et je me battais beaucoup. Ça m’a fait rencontrer des gens pas franchement recommandables.
— D’accord. »
Ma façon de clôturer cette conversation lui tire un sourire.
« D’accord ? lance-t-il, avec un brin d’ironie. Tu ne m’assailles pas de questions ?
— Non, tu m’as fait comprendre que cette période t’appartenait. Tu m’as raconté l’essentiel. Le reste ne regarde que toi. »
Un éclat rempli d’amour brille dans ses prunelles quand il s’approche. Il s’assoit sur la table basse et passe le dos de sa main sur ma joue.
« Rappelle-moi de t’offrir une bague et de t’épouser. »
J’éclate de rire et je hoche la tête. Il m’embrasse soudain à pleine bouche, pétrissant mes lèvres et s’emparant de ma langue, puis il se dégage et se lève comme si ce baiser ardent n’avait jamais existé. Il me laisse chancelante et ivre de désir, avant que la dure réalité ne se rappelle à moi.
Yano arpente le salon de long en large, les deux mains dans les poches, puis il en retire une, la faufile dans ses cheveux, l’y laisse un moment, comme figé.
« Qu’est-ce que tu as l’intention de faire ? Fabien t’a donné l’argent ?
— Non, il ne l’aura que demain. Je ne lui ai pas mis la pression. Je ne pensais pas en avoir besoin si tôt. On aurait été dans les temps. Je risque probablement de massacrer mon petit frère.
— Il ne pouvait pas savoir… »
Il m’interrompt d’un geste de la main.
« Ne le couvre pas, s’il te plaît. Je suis déjà assez énervé comme ça. »
J’acquiesce et ne bronche pas, me renfonçant dans le canapé. Il pousse un profond soupir en saisissant mon regard, puis il attrape son téléphone sur la table. Il compose un numéro.
« Salut, j’ai besoin que tu viennes me chercher en bagnole… Ouais, je sais, je suis un putain de piéton. Arrête de te foutre de ma gueule. Rapplique dare-dare… »
Au vu de son vocabulaire, je comprends d’emblée qu’il s’adresse à Cyril.
« Oui, il y a comme qui dirait de l’eau dans le gaz… Merde, ramène-toi. »
Et il raccroche en pestant.
Je quitte aussitôt le canapé et me dirige vers la chambre.
« Je vais passer un jean.
— Pour quoi faire ? » me lance-t-il d’un air interdit.
Je ne me retourne pas pour lui répondre :
« Vous accompagner. »
Il ricane.
« C’est ça, oui. Compte là-dessus.
— Tu ne te rends pas là-bas tout seul.
— Je n’y vais pas tout seul. Cyril sera là.
— Rien à foutre. Cyril sait aussi bien se battre qu’un cafard.
— La comparaison lui fera plaisir. »
Je me retourne et lui adresse un regard noir.
« J’ai déjà réussi à lui faire mordre la poussière au lycée.
— Oui, je me souviens, mais ça n’a rien à voir. Cyril est un enfant de chœur en comparaison de ces mecs, et un coup de genou dans les couilles, ça ne suffira pas.
— Raison de plus pour t’accompagner. Ça fera toujours un témoin si ça tourne mal. »
Il pouffe carrément de rire en s’adossant au chambranle de la porte.
« Ça fera surtout une victime de plus. »
J’enfile mon jean et mes chaussettes.
« Écoute, je resterai dans la voiture si ça te rassure, mais laisse-moi venir. Si ça tourne mal, je dois prévenir la police.
— La police, répète-t-il, vaguement irrité.
— Oui, la police. Même si Théo a commis une connerie, si ça se passe mal, on n’aura pas le choix. Tu le sais très bien. Alors je resterai sagement dans la voiture et, si ça part en sucette, je prends mon arme de destruction massive. »
Je lui tends mon téléphone d’un air triomphant. Il souffle par la bouche comme un rhinocéros sur le point de charger, puis secoue la tête, de plus en plus énervé.
« Yano, si tu me dis que ce ne sont pas mes affaires, alors tu fais erreur si tu crois que ta vie actuelle est un enfer. »
Et je lui adresse mon plus beau sourire.

Chapitre 19
Rine
« Ça craint vachement, mec, admet Cyril sans quitter la route des yeux. Stavros, ce n’est pas un rigolo.
— Tu ne m’apprends rien.
— Je croyais que t’avais coupé les ponts.
— C’était le cas. Mais Théo a jugé bon de suivre mes traces. »
Cyril lorgne le profil de Yano d’un air songeur et inquiet. Mais Yano regarde par la vitre, perdu sur la contemplation de l’océan.
« Tu le connais ? » je demande à Cyril.
Celui-ci m’adresse un regard dans le rétroviseur et hoche la tête.
« Je l’ai vu une ou deux fois quand j’ai dû ramener Yano chez lui. »
Yano pousse un grognement pour obliger Cyril à se taire, puis il se frotte le front, avant d’appuyer son coude sur la portière.
« Oh, ça va, elle t’a déjà vu avec la gueule de bois.
— Ce n’est pas une raison pour le lui rappeler. Je préfère quand elle me fantasme. »
Cyril lâche un rire qui détend l’atmosphère quelques secondes.
« Je suis certain que, quand tu gerbes partout, elle te fantasme à mort, se moque-t-il.
— Je ne gerbe jamais partout. C’est un sacrilège ! Mais, Rine, ça lui arrive. »
Je lui flanque un coup sur l’épaule.
« Je t’interdis de raconter ça à qui que ce soit.
— J’ai du mal à croire que notre petite Miss Glaçon a gerbé partout, se moque Cyril.
— Je suis propre. Je ne vomis qu’aux toilettes, mais je te remercie de ta mansuétude. »
Il se bidonne et tape sur le volant d’un air faussement joyeux, et je le remercie intérieurement de rendre ce trajet en voiture moins chaotique.
Cependant, en approchant du quartier sud, le silence s’immisce à nouveau dans l’habitacle. Je tripote ma ceinture de sécurité d’une main et mon téléphone, de l’autre.
Yano indique la route à prendre à Cyril et lui conseille de se garer devant l’un des immeubles de la cité pour que la voiture reste bien en vue. Puis ils descendent tous les deux. Je m’installe aussitôt sur le siège passager. Cyril me tend les clés de la voiture et je les serre très fort dans ma paume.
Yano se penche vers moi, puis me scrute d’un œil inquisiteur.
« Tu ne bouges pas d’ici, sous aucun prétexte, OK ? Je n’ai pas envie qu’ils se servent de toi pour m’atteindre, tu comprends ? »
J’acquiesce plutôt deux fois qu’une.
« Si ça tourne mal, tu appelles les flics et tu t’en vas. Ne laisse pas ton nom. Si tu nous vois courir comme des dératés, démarre la voiture, me prévient-il en se délestant d’un sourire peu convaincant. On aura au moins l’impression de se croire dans un film d’action.
— Ce n’est pas drôle, Yano.
— Je sais, désolé. »
Il dépose un baiser sur mes lèvres.
« Fais attention », dis-je dans un souffle.
Il hoche la tête et la peur se répand en moi quand il claque la portière.
Je les regarde s’éloigner en direction d’un terrain vague, mon cœur martelant aussi fort et aussi vite que si j’étais en train de courir un marathon. J’allume mon téléphone et je commence à compter les minutes. J’essaie de surfer sur le Net pour me détendre, mais je n’arrête pas de relever les yeux vers le terrain vague. Je me demande quel genre de personnes est Stavros. Est-ce qu’il ressemble à un gros dealer stéréotypé d’un film américain à gros budget ? Est-ce que c’est plutôt le type fouine ou le type musclé ? Est-ce que Yano a une chance de le démolir ?
Dix minutes plus tard, j’ai l’impression que toute une éternité s’est écoulée. La peur continue de se diffuser en moi. Mon estomac gargouille et donne des coups d’estocade comme si j’avais faim. Il est vrai que je n’ai rien mangé avant de venir. J’étais trop nouée. Je me ronge un ongle en jetant un coup d’œil dans la direction qu’ils ont empruntée.
Soudain, un index cogne contre la vitre à mes côtés, et je bondis sur mon siège, le cœur battant à tout rompre.
Je tourne la tête et découvre un type blond, les cheveux mi-longs, le nez un peu tordu. Il m’adresse un sourire.
« Hé, salut ! » me lance-t-il.
Sans baisser la vitre ou ouvrir la portière, je réponds :
« Salut. »
Je l’ai déjà aperçu quelque part, mais je n’arrive pas à remettre son visage.
« T’es Rine, hein ? La copine de Yano ?
— Euh, oui, on se connaît ?
— Plus ou moins, on est à la même fac. On s’est déjà croisés.
— Ah… »
Il cale son coude sur le toit de la voiture, se souciant peu que je ne fasse pas l’effort de descendre la vitre.
« Qu’est-ce que tu fiches dans la bagnole ? Tu dois te cailler les miches !
— J’attends Yano. Il n’en avait pas pour très longtemps.
— Tu parles ! Comme si Stavros allait le laisser partir sans boire un coup. Il aurait pu t’emmener quand même. On ne laisse pas sa copine toute seule dans une voiture, surtout dans ce quartier. Crois-moi.
— Ça va. Ça ne me dérange pas. »
Je jette un œil anxieux aux immeubles décrépis qui m’entourent pour déceler une présence rassurante. Heureusement, quelques gamins jouent au foot un peu plus loin, et j’aperçois deux ou trois mères de famille qui discutent devant une voiture. Rien de très effrayant.
« Allez, viens avec moi, Rine. Yano en a pour un moment. Autant qu’on aille boire un verre avec eux.
— Merci, mais je préfère attendre.
— T’es sûre ? »
Sa voix a quelque chose de mielleux. Il faudrait être complètement stupide pour croire une seule de ses paroles.
« Oui, oui, je suis sûre.
— T’es une fille bien obéissante. Je ne pensais pas.
— Ce qui se passe là-dedans ne me regarde pas. Yano règle ses affaires, c’est tout.
— Ah, t’es pas du genre à fourrer ton nez partout, c’est ça ?
— Exactement. »
Je joue de plus en plus avec mon mobile, appuyant sans cesse sur le bouton de mise en fonction.
Le type se mordille la lèvre, une lèvre fendue, ornée d’une croûte.
« Au fait, je m’appelle Kevin. »
Un frisson galope le long de mon épine dorsale.
« Enchantée.
— T’as l’air. T’es au courant que je n’ai pas l’intention de te manger ?
— Comme tu l’as remarqué, il fait froid. »
Au-delà de la vitre, j’aperçois dans ses iris bruns une onde de colère et de frustration. La peur me fige, même si je tente de conserver une bonne figure.
Je n’arrête pas de lorgner en direction du terrain vague, priant pour que Yano revienne vite. Kevin suit mon regard et ébauche un sourire qui n’a rien de joyeux.
« Allez, Rine, accompagne-moi.
— Merci, non. »
Je regrette de ne pas avoir verrouillé la portière, et en me tournant légèrement sur le côté, je devine tout de suite qu’il a saisi la poignée. Je déglutis. Mon cerveau semble tourner au ralenti. Je dois bouger, appuyer sur ce bouton mais, à l’instant même où j’esquisse un geste, Kevin a déjà ouvert la portière, en m’offrant un sourire suintant de hargne et d’envie. Un éclat de terreur explose dans ma poitrine quand il se penche vers moi. Je comprends avec une extrême lucidité que ce type a une dent contre Yano et qu’il a l’air de vouloir faire de moi son prochain déjeuner.
« Sors, Rine. »
Sa voix dégouline d’agressivité. Sans me laisser le temps de lui répondre, il glisse son bras sous le mien et me tire hors de la voiture. Je serre mon téléphone dans ma paume de toutes mes forces, mais il le repère et me force à le lâcher en écrasant mes doigts dans les siens.
« Viens ! » m’ordonne-t-il d’un ton beaucoup moins mielleux.
Mon téléphone et mes clés tombent sur le tapis de sol de la voiture. Kevin claque la portière et, le bras sous le mien, m’entraîne en direction du terrain vague.
« T’inquiète pas comme ça, susurre-t-il. Je te conduis juste auprès de ton petit copain. »
Je prie soudain pour que ce soit la vérité. Je veux voir Yano de toutes mes forces. Mes jambes tremblent tellement que je manque de chuter à plusieurs reprises dans les ornières du terrain. Kevin augmente la pression de ses doigts sur mon bras, gravant une douleur lancinante dans ma chair. Le froid mord mon visage où quelques gouttes salées s’attardent le long de mes joues. Je mets ces larmes sur le compte du vent cinglant. Ce n’est rien d’autre ! J’essaie de réfréner les battements de mon cœur, de retrouver un semblant de réflexion et de discernement.
« Je ne comprends vraiment pas pourquoi tu m’emmènes là-bas, j’assure à Kevin d’un ton le plus froid possible.
— Tu voudrais que je t’emmène ailleurs ? » se moque-t-il.
Je me glace aussitôt de l’intérieur.
Un sourire horrible se découpe sur ses lèvres, qui me tord l’estomac dans tous les sens.
« T’inquiète pas comme ça. Stavros veut te voir. C’est tout. T’as pas à avoir peur. On est des gars très gentils. »
J’ai autant envie de le croire que mon dentiste quand il prétend ne pas faire mal.
Au bout du terrain vague, une vieille usine se découpe dans la lumière crépusculaire, dessinant des ombres et soulignant le béton décrépi et recouvert par endroits par la végétation et les détritus.
« Tu sais que je t’ai toujours trouvée mignonne ? me souffle Kevin à l’oreille.
— Euh… je suppose que je dois te remercier. »
J’essaie de garder une contenance même si j’ai envie de hurler, de lui donner un coup de pied et de me sauver en courant – mais pas forcément dans cet ordre.
J’aperçois la porte du bâtiment et, tout à coup, je me demande si Kevin ne m’a pas menti en me disant que Yano était à l’intérieur, s’il n’est pas en train de m’entraîner dans un traquenard.
Mes genoux s’entrechoquent. La peur cède la place à la panique. J’ai l’impression que tout mon corps est en coton, alors que je devrais au contraire rassembler toutes mes forces pour sortir de ce guêpier. Mais même mon cerveau semble rester au point mort, pour enregistrer les informations les plus évidentes et laisser de côté toutes celles qu’il catalogue sans une importance vitale. Il a l’air de se borner à mes fonctions primaires : marcher, respirer, marcher, respirer. S’enfuir ne s’intègre pas dans ses priorités. Il se contente de me permettre d’avancer en direction de cette porte immense, lourde, qui donne l’impression de s’ouvrir sur le néant. Pendant un instant, je songe que je mourrai peut-être derrière ces murs, que ce type à côté de moi, qui me serre le bras au point de me faire mal, compte me violer et laisser mon corps pourrir ici.
J’ai envie de hurler le nom de Yano. Tout mon corps est aussi douloureux que si on m’avait rouée de coups.
Kevin ouvre la porte et me pousse à l’intérieur sans me lâcher.
À peine entrée, j’entends des voix plus loin et, pendant un bref instant, une vague de soulagement gonfle ma poitrine d’un nouveau souffle. Plus je me rapproche, et plus ces voix deviennent audibles, et au milieu d’elles je reconnais la sienne. Mon Dieu ! J’en pleurerais. Mon corps tremble tellement que Kevin le remarque et penche la tête vers moi en souriant d’un air ironique. Son regard transpire de désir en lorgnant mes lèvres, avant de se baisser brièvement vers ma poitrine.
« T’as eu peur, hein ? » se moque-t-il.
Je hoche la tête sans pouvoir répondre. Il a l’air satisfait de son petit effet. Mais je préfère me concentrer sur les propos que je perçois au-delà d’un monticule de cartons, de tables et de tout un tas de trucs qui ressemblent au butin d’un vol d’un grand magasin.
Une voix rauque et profonde déclare fermement :
« Je n’ai pas de temps à perdre, Yano, et je n’aime pas quand on se fout de ma gueule.
— J’ai plutôt l’impression que c’est toi qui essaies de m’entuber, répond Yano d’un ton glacial. Il n’a jamais été question d’intérêts. Tu m’as demandé trente mille.
— Trente mille que tu n’as pas en ta possession. Alors je considère que le fric que ton petit frère m’a apporté est un dédommagement à l’arnaque qu’il a une nouvelle fois organisée. Yano, ton frère est un petit merdeux. Il se pointe ici comme une fleur et il croit qu’il peut me la faire à l’envers après m’avoir volé du fric. Mais dans quel monde il vit ? Ça se fait pas entre amis, t’en conviendras ? Et toi, tu viens au rendez-vous sans l’argent alors que tu m’avais assuré l’avoir, au téléphone. »
La vague de peur revient aussi sec me submerger.
Kevin murmure à mon oreille :
« Je crois que ton petit copain est dans la merde, ma jolie. »
Il me tire derrière les caisses.
La voix gutturale s’échappe alors d’un type énorme dans tous les sens du terme, aussi grand que musclé, aussi épais que svelte :
« Oh, on dirait qu’on a une nouvelle donnée dans l’équation. »
Son regard se dirige sur moi et m’engloutit, comme si je n’étais que la petite proie d’un puissant vautour. La main de Kevin ne me semble plus aussi dangereuse et dégoûtante.
J’imagine que c’est Stavros, dans la mesure où il est vautré sur l’un des canapés et qu’il est entouré de trois filles, une de chaque côté, et une autre entre ses jambes en train de…
Je ferme les paupières un instant face au dégoût qui me déborde de plus en plus.
Yano et Cyril me tournent le dos, mais Yano fait volte-face en lâchant un « quoi ? » qui détone dans la grande salle. Cyril pousse un râle, mais le regard de Yano a quelque chose de subitement si grave, si sérieux, si métallique qu’une sangle me comprime la poitrine au point de m’asphyxier. Ses yeux tombent sur les doigts de Kevin qui enserrent toujours mon bras. Ses sourcils se froncent lorsqu’il voit mon visage, puis ses yeux bleu pâle, brillant de fureur dans la lumière des néons, croisent le regard de Kevin.
« Lâche-la ! »
Kevin glousse à mon oreille.
« Oh, je crois que ton copain est en colère. »
J’essaie de sortir de la nasse de son bras, en vain. Yano réduit la distance entre nous quand roule, menaçante, la voix de Stavros :
« Alors, c’est elle. Pourquoi nous la cacher ? On ne va pas la manger.
— Ça ne la regarde pas, c’est tout. »
Le regard de Yano ne me quitte plus. Ses poings se serrent frénétiquement.
J’examine d’un coup d’œil la configuration de la salle. Derrière les cartons, je repère la tête brune de Théo qui, assis sur le canapé, paraît aussi terrorisé et bouleversé que moi. Il ne semble pas avoir fumé ou pris quoi que ce soit. Il a même l’air très lucide face à ce qui se déroule sous nos yeux.
Mon regard se projette à nouveau sur Yano, puis sur Cyril qui se tient à ses côtés. Pour une fois, ce dernier d’ordinaire aux yeux taquins et au visage moqueur, est sur le qui-vive.
Deux autres gars sont vautrés sur les canapés et encore deux autres sont appuyés contre un billard, observant la scène avec attention. Les filles font semblant de ne rien voir et s’occupent de Stavros. J’ai l’impression d’être dans un cliché ambulant. J’espère me réveiller d’un moment à l’autre tant tout cela ressemble à un cauchemar. Des histoires d’argent, de drogue, de vol, des mecs louches, une usine à l’abandon… Nan, mais c’est juste un mauvais rêve. Réveille-toi, Rine. Ouvre les yeux et réveille-toi, bon sang !
Je dois afficher une drôle de tête, car une ombre passe sur le visage de Yano.
« Alors, où en étions-nous ? lance Stavros. Ah oui, tu étais en train de me dire que tu ne comptais pas payer les intérêts qui courent sur le fric que me doit ton petit frère ici présent. »
Il désigne Théo qui se décompose et carre les épaules.
« Et que, comble d’ironie, tu ne détenais pas actuellement le fric en question, prétextant que tu avais jusqu’à dimanche pour me le rendre. Très bien, convenons de ça. Cela étant établi, je te rappelle que ton frère vient jusqu’à moi en essayant de m’enculer joyeusement avec ces quelques billets. »
Il prend l’enveloppe qu’il avait glissée le long de sa hanche et l’envoie valser sur le sol.
« Partons du principe, continue Stavros, que je considère ces quelques billets comme mes intérêts. Je me montre déjà très généreux. Tu as jusqu’à dimanche pour m’apporter mes trente mille. C’est clair ? »
Yano observe Stavros par-dessus son épaule sans se retourner. À la fin de son monologue, il reporte son attention sur moi et sur la main de Kevin qui ne m’a toujours pas lâchée.
« C’est toi qui essaies de me la faire à l’envers. T’écoutes un gamin de quinze ans, alors que tu devais m’appeler s’il rappliquait ici.
— C’est pourtant bien ce que j’ai fait, non ?
— Pour me servir une histoire à la con », lâche Yano, d’un ton excédé.
S’il est anxieux, rien dans sa posture ne le montre. Seul son regard posé sur moi trahit son angoisse.
« Je n’aime pas trop quand tu me parles comme ça, maugrée Stavros. Je t’aime bien, Yano, mais je préfère mon fric, et les affaires sont les affaires… »
Il s’interrompt un instant quand il contracte les abdos et savoure la caresse de la fille à ses pieds. Sa mâchoire crispée se détend et il m’adresse un regard toxique.
« C’est un joli brin de fille que tu t’es trouvé, dit-il en me reluquant de la tête aux pieds. Je comprends qu’elle t’ait tourné la tête.
— Dis à Kevin de la lâcher si tu ne veux pas que je lui refasse sa sale gueule.
— Tu l’as assez amoché la dernière fois », en convient Stavros d’une voix placide.
Kevin resserre sa prise sur mon bras et envoie un regard assassin à Yano. Je comprends mieux son nez de travers et sa lèvre fendue. J’essaie de m’extirper de sa poigne, mais celui-ci m’attire aussitôt à lui, me bloquant contre son torse. J’ai la nausée. Je risque de lui gerber dessus dans trois minutes s’il ne me lâche pas, assaillie par le parfum fétide de son déodorant.
Yano se tend comme un arc quand Kevin passe la main sous mon menton pour m’obliger à cesser de bouger, ce qui a plutôt pour effet de me déclencher un nouveau vent de panique.
« Merde, lâche-la ! » hurle-t-il, les deux poings serrés.
À ses côtés, Cyril est à l’affût, il analyse la situation, examine chaque direction, étudiant la posture des types qui nous entourent. Yano ne distingue plus rien. Je le sais. Je le vois dans ses yeux. Il fixe la main de Kevin sous mon menton. C’est tout ce qu’il voit. Ça et mes yeux terrorisés.
« Tss, fait Stavros avec un sourire répugnant. Kevin, je crois que tu vas avoir ce que tu désires. »

Chapitre 20
Rine
Une coulée de plomb déferle dans mes jambes, m’ancrant profondément dans le sol. Quelque chose explose dans ma poitrine quand les yeux de Yano s’arrondissent de rage. Tout devient bancal et distordu. Pendant une longue seconde, je sens à peine le contact de la table sous mon dos, ni les doigts de Kevin qui tentent de remonter mon pull sur ma poitrine. Pourtant, mon corps se contorsionne alors même que mon cerveau n’enregistre plus rien, jusqu’à ce que je revienne brutalement à la réalité.
Yano se précipite sur Kevin et moi, mais les deux types près du billard bondissent sur lui pour l’arrêter. Mes cris s’étouffent dans ma trachée, tandis que je me débats en vain. Yano cogne l’un des gars, mais l’autre lui flanque un tel coup dans l’estomac qu’il se plie en deux sous la douleur.
Lorsque les mains de Kevin se posent sur les boutons de mon jean, la panique explose en moi ; le voile de torpeur qui était soudain tombé devant mes yeux se rompt. Je pousse enfin un hurlement inutile et tente de lui donner des coups de pied dans les testicules. Je le griffe au visage et des lambeaux de peau se décollent sous mes ongles. Il lâche un cri. Son regard, transformé en une mince ligne de rage et d’obscénité, me transperce la poitrine. Il flanque un violent coup dans ma mâchoire qui semble vouloir me remonter dans le cerveau. Ma tête part en arrière, heurte la table et j’entends un son guttural qui provient de la bagarre.
Yano a plié un genou, surpris par l’un des deux types lorsque le coup m’a atteinte au visage. Celui-ci tente de le maintenir aux épaules, tandis que l’autre s’acharne sur sa figure. Son arcade s’est ouverte et du sang goutte sur ses joues. Mon cœur cesse de battre. Son regard est dirigé droit sur moi. Il ne voit même pas le poing arriver sur lui. Sa tête part en arrière et mon hurlement s’échappe en écho.
Kevin m’attrape par les cheveux. Je le griffe de plus belle et gigote tant et si bien qu’on bascule tous les deux de la table. Le contact glacial du béton me coupe le souffle, lorsque je le percute. Des flashs blancs éclatent dans mes rétines. Des mains se saisissent de mes bras et les plaquent au sol, tandis que Kevin tire sur mon jean pour me l’ôter. Je continue de me débattre et d’agiter les jambes dans tous les sens, autant que mes forces me le permettent. Les larmes noient mon regard. Je ne sais même plus ce que je ressens. J’ai l’impression d’être vide. Ma raison a volé en éclats. Il ne reste rien de moi. Juste mon corps. Oui, c’est bien ça, je suis juste une enveloppe. Ce n’est pas grave si je ne suis plus là. Comme ça, je ne sentirai rien.
Et puis soudain, j’entends sa voix qui déchire à nouveau le voile de ma conscience :
« Érine… »
Mon cœur se déchire. Je me contorsionne, cambre le dos, tente un coup de genou, atteins Kevin à la hanche. Il pousse un nouveau cri et lève la main par-dessus mon visage, prêt à cogner. Mais soudain, un pied traverse mon champ de vision, s’enfonce dans son épaule et mon agresseur part à la renverse, tombant lourdement sur le sol. Je relève des yeux noyés de larmes sur Cyril, essoufflé, le nez en sang, les poings fermés et bien décidé à s’en servir.
Yano est debout. Les deux mecs qui le maintiennent par les bras sont couverts d’ecchymoses et de sang, mais j’ignore si c’est le leur ou bien le sien.
Le gars qui m’enserrait les poignets me lâche et se jette sur Cyril pour le forcer à reculer.
Je me redresse prestement, me prenant les jambes dans mon propre jean. Mais, avant que je n’esquisse le moindre geste, Kevin me saisit par le coude et me précipite de nouveau sur la table, plaquant son abdomen contre le mien. Tandis qu’il essaie de m’écarter les cuisses, je le frappe de plusieurs coups de poing hagards et sans force. Il tente de tirer sur ma culotte pour me l’enlever, quand la voix rageuse de Yano perce :
« Tu la touches, je te tue. Je te le jure, je vais te tuer, sale petite merde. T’entends, si tu la touches… »
Un coup l’interrompt et le projette contre le torse de l’un des hommes.
Un goût de bile envahit ma gorge. Kevin ricane en enfonçant son regard répugnant au fond du mien. Ses doigts tâtonnent sur ma peau. J’ai vraiment envie de vomir. Un gong a l’air de s’être pris d’affection pour mon cerveau. Il cogne derrière mon œil droit et lâche des pétards blancs dans ma rétine.
« Non… non… non… » gémit Yano en découvrant la main de Kevin sur ma cuisse.
Sa voix se transforme en cri guttural. Je détourne la tête pour me plonger dans ses yeux. Je ne veux pas voir la suite. Si je me concentre sur Yano, j’aurai peut-être l’impression que c’est lui.
Ce n’est plus de la rage que je lis dans ses prunelles ; c’est du désespoir. Kevin continue de tirer sur ma culotte malgré mes doigts qui tentent au contraire de la maintenir en place, et Yano se projette en avant d’un violent coup d’épaule pour tenter de se dégager. En vain.
« Bon, bon, bon, Kevin, ça suffit. Remballe ton engin. »
Kevin redresse la tête et jette un coup d’œil surpris en direction de Stavros. Les filles ont fini de lui prodiguer leurs caresses ; elles se tiennent près de Théo et l’empêchent de bouger ou plutôt essaient de le convaincre de ne pas intervenir, au regard de leur expression effrayée.
« Quoi ? croasse Kevin en lorgnant son boss.
— J’ai dit : remballe ta bite. Tu ne touches pas à la demoiselle. Tu vois bien que ça déplaît à notre ami.
— J’en ai rien à foutre, putain, je suis en train de bander comme un cheval.
— T’as besoin que je te le répète, t’es sûr ? » lance Stavros en se levant du canapé.
Il s’approche de Yano en reboutonnant son pantalon, et se poste devant lui. Il adresse un signe aux deux types pour qu’ils le libèrent. Yano tombe aussitôt à genoux, avant de se forcer à se remettre debout pour affronter le regard pâle et incisif de Stavros.
Kevin me lâche brutalement sur la table et se redresse en refermant sa braguette d’un air très agacé. Il m’envoie un regard qui en dit long sur ce qu’il aimerait m’infliger. Mes jambes vacillent quand je repose les pieds sur le sol, mais je tâche de renfiler à toute vitesse mon jean. Mes doigts tremblent tellement que je peine à chaque geste. Je ne distingue presque plus rien tant mes larmes et les flashs blancs continuent de brouiller ma vision.
« Je crois que tu as compris le message, souligne Stavros à Yano. Demain… »
Yano serre la mâchoire et hoche la tête.
« T’as été très clair. »
Stavros lui donne une légère tape sur l’épaule.
« T’as bien amoché mes gars. Ma proposition de travail pour toi tient toujours. Si t’as envie de te faire du fric, vite et bien…
— Ça ira, merci. »
Je comprends subitement pour quelles raisons nous en sommes tous là, les garçons en sang et moi, à moitié débraillée. Stavros voulait forcer Yano à bosser pour lui contre cet argent. Le dégoût inonde ma bouche. Je presse mes doigts contre le rebord de la table, pour m’empêcher autant de tomber que de me mettre à hurler en plein milieu de l’usine.
« C’est dommage, soupire Stavros. Tu pourrais te trouver un chouette appart plutôt que de vivre dans ton taudis. »
Il sait où l’on habite ! Je suis transie et peine à déglutir.
« Mon taudis me convient. Je te donne l’argent demain. Laisse ma famille tranquille, c’est tout. »
Stavros hausse les épaules et tourne la tête dans ma direction, puis vers Théo. Il pousse un profond soupir, les mains enfoncées dans les poches de son jean.
« Ouais, je peux faire ça. Si tu me paies demain et si ton frère refout plus les pieds ici. Si je revois sa gueule…
— J’ai compris. Je suis certain que lui aussi.
— OK, alors, tire-toi, mais reviens demain. »
Yano acquiesce, le contourne sans attendre, sans regarder ni son frère ni Cyril. Ses deux iris aussi pâles qu’un iceberg sont ancrés dans les miens. La partie gauche de sa figure est tapissée de sang. Sa lèvre est fendue. Son t-shirt est déchiré le long du col et l’ombre d’un hématome gravite déjà sur son épaule, près de sa clavicule. Il ne m’adresse pas la moindre parole, la mâchoire contractée. Il se contente de glisser un bras sous mes cuisses et de me soulever dans ses bras. Je me laisse aussitôt engloutir dans son étreinte. Une vague de soulagement me saisit. Je me rends compte au moment où je referme mes bras autour de sa nuque que je tremble comme une feuille.
Il jette un œil par-dessus son épaule pour voir Cyril attraper Théo par le coude et l’entraîner vers la sortie. Théo a l’air d’avoir pris un coup de massue sur la tête. Ses yeux sont aussi noyés de larmes que les miens.
Yano n’adresse pas un regard à Kevin – qui nous scrute d’un air méprisant jusqu’à ce que l’on passe la porte –, mais je suis persuadée qu’il ne l’a pas oublié.
Une fois dehors, le vent vient sécher mes larmes, mais mes cheveux se plaquent sur mon front couvert de sueur.
Yano marche à toute vitesse jusqu’à la voiture de Cyril, heureusement toujours stationnée là où nous l’avions laissée. Les clés et mon téléphone gisent toujours sur le tapis de sol.
Yano ouvre la portière arrière et m’adresse un regard pour savoir s’il peut me reposer par terre. Je hoche la tête et, un bras sur mes reins, il m’aide à monter en voiture. Cyril récupère les clés et démarre le moteur tandis que Théo s’installe à l’avant.
Yano s’assoit à mes côtés sur le siège arrière et me prend de nouveau dans ses bras. Son souffle est toujours agité. Ses narines se dilatent comme s’il était en train de courir. Il faufile la main dans mes cheveux et m’oblige à poser ma tête sur son torse. Son étreinte est chaude, puissante, rassurante. Sa chaleur m’envahit, si bien que mes nerfs commencent à lâcher et le flot d’adrénaline qui m’avait parcourue jusque-là s’efface pour libérer une vague de sanglots. Je tente d’étouffer mes pleurs dans son t-shirt, me mouchant à moitié sur le tissu, mais peine perdue. Yano conserve le silence, cependant il me presse plus fort contre lui et m’oblige à passer mes jambes par-dessus les siennes.
Alors que la voiture de Cyril roule dans un silence religieux sur la route côtière, Yano soulève mon menton pour m’obliger à le regarder. Ses iris ont retrouvé leur teinte bleu profond en balayant mon visage, en m’embrassant chaudement, en recouvrant ma peau de baisers. Je me laisse aller contre lui, m’agrippant tellement fort à sa nuque que mes ongles s’enfoncent dans sa peau – mais il ne sourcille pas. À cet instant précis, j’aimerais qu’il entre en moi, j’aimerais entrer en lui, faire partie de lui, ne plus le lâcher. Jamais.
Comme s’il ressentait la même chose, ses mains courent partout sur mon dos, mes reins, mes cuisses, mon cou, mon visage qu’il prend en coupe pour m’embrasser à nouveau. Son souffle est court et saccadé, mais sa langue tournoie autour de la mienne comme si c’était pour nous une nouvelle façon de respirer.
Nous restons enfermés dans notre bulle, si bien que, lorsque Cyril se gare en bas de chez nous, j’ai l’impression que le trajet n’a duré que quelques minutes.
Yano détache ses lèvres des miennes, et j’éprouve encore le goût de son sang dans ma bouche. Au regard qu’il me lance, je comprends que je dois en avoir un peu sur le visage, mais je m’en fiche. Je presse ma joue contre la sienne, accrochée à sa nuque, tandis qu’il me tire hors de la voiture et me soulève dans ses bras, comprenant que je suis incapable de marcher.
Une fois dans le hall, Cyril appuie sur le bouton de l’ascenseur. Il adresse un long regard plein de sous-entendus à Yano qui plisse le nez en se mordillant la lèvre, rouvrant la meurtrissure qui s’y imprime.
À peine dans notre appartement, il m’assoit sur le canapé, tandis qu’il s’installe sur la table basse en face de moi.
« Prends de la glace dans le congélo », demande-t-il à Cyril qui obtempère aussitôt.
J’entends le bruit du frigo tandis que les doigts de Yano effleurent ma mâchoire.
« Tu as mal ? me demande-t-il d’une voix grave et profonde.
— Ça me lance un peu, mais ça ira. »
Il hoche la tête, puis attrape les glaçons que lui tend Cyril, enroulés dans une serviette. Il les pose délicatement sur ma joue.
« Pour éviter que ça enfle », me dit-il.
Yano a l’habitude de soigner les coups.
Il me caresse la joue de l’autre main. Pendant un instant, j’ai l’impression que nous sommes seuls dans la pièce. Il se perd dans mes yeux et n’a pas l’air de vouloir s’en arracher. Derrière son épaule, j’aperçois seulement Cyril qui craque une allumette pour embraser sa clope, et Théo qui se tient toujours adossé à la porte d’entrée, incapable d’effectuer un pas en avant.
Je glisse mes doigts sur ceux de Yano pour maintenir la poche de glace sur mon visage. Dès que l’adrénaline est retombée dans la voiture, des douleurs se sont éveillées un peu partout, le long de mes omoplates quand je suis tombée sur le sol, ma hanche droite qui doit porter un bel hématome, mes poings à force d’avoir frappé avec maladresse. J’ai mal partout.
Soudain, la bulle de silence dans laquelle nous étions enfermés s’effrite quand Théo murmure d’une voix si basse que je l’entends à peine :
« Je… je suis désolé. »
La main de Yano se crispe contre ma joue. Je pourrais presque entrevoir dans son cerveau les synapses qui s’entrechoquent brutalement. Son regard devient tellement lourd, épais et sombre que les battements de mon cœur s’accélèrent en écho. Je pose la main sur la sienne pour attirer son attention, mais c’est trop tard.

Chapitre 21
Rine
Yano se lève si brusquement que la table basse recule sur le parquet. Il braque un regard noir de fureur sur celui de son frère qui se contracte de la tête aux pieds.
« T’es désolé ? hurle-t-il de rage. T’es désolé ? »
Il tend l’index dans ma direction.
« Rine a failli se faire violer à cause de tes conneries et t’es désolé ? Mais tu te fous de la gueule de qui ?… »
Il hurle de plus en plus fort et repousse Cyril quand il tente de le saisir aux épaules pour l’obliger à se calmer.
« Rine a failli se faire violer par ce connard ! »
Sa voix est si rocailleuse qu’elle semble se déchirer.
« Sous mes yeux, putain ! Mais t’es complètement inconscient en plus d’être un débile profond ! S’il me l’avait prise… » hurle-t-il.
Soudain, il lève le poing au-dessus de son frère. Les yeux de Théo s’arrondissent d’horreur, aveuglés par les larmes. Un truc froid et métallique me pourfend la poitrine quand son poing se tient prêt à frapper. Je pousse un hurlement et me précipite sur lui, mais Cyril a déjà empoigné son bras. Je passe devant lui malgré mes jambes chancelantes et me retiens à son t-shirt de toutes mes forces. J’insinue mes mains sous le tissu pour toucher sa peau.
« Yano, regarde-moi… Yano, je t’en prie, regarde-moi. »
Ses pupilles sont complètement dilatées. Son visage est contracté par la colère. Des tics l’agitent. Son poing est toujours fermé, mais il a abaissé son bras. Cyril recule pour nous laisser de l’espace.
Je pose mes mains sur ses joues pour le forcer à me faire face.
« Yano, je t’en prie. Reviens-moi. »
Ma voix a l’air de se tailler un chemin dans sa conscience, mais il est tellement dévoré par la fureur qu’il me repousse doucement en arrière, seul acte de douceur dont il doit encore être capable. Il recule dans le salon et flanque un coup de pied si violent dans la table basse qu’elle vole dans le mur opposé. Puis il se prend la tête entre les mains et pousse un cri de rage qui me brise le cœur.
Mais derrière moi, Théo s’est effondré le long du mur, en pleurs. Il sanglote tellement qu’il hoquette et tremble de tout son corps. Je m’agenouille à ses côtés et le prends dans mes bras.
« C’est bon, Théo, je t’en prie, calme-toi… Calme-toi… Doucement. »
Je lui caresse les cheveux. Il resserre ses bras autour de moi, bouleversé. Il murmure en sanglotant :
« Je suis désolé, Rine. Pardon… pardon… Je voulais pas… Oh, merde, je suis tellement désolé.
— Je sais. C’est bon. Il ne m’a rien fait. Calme-toi.
— Mais s’il l’avait fait… putain…
— Ce n’est pas le cas. Je vais bien. On va bien. Tout va s’arranger. »
J’entends le rire rauque de Yano, mais je ne me retourne pas. Théo se crispe contre moi. Je le berce en espérant l’apaiser.
Un tintement perce après quelques instants. En levant les yeux par-dessus mon épaule, j’aperçois Cyril en train de remplir un verre de whisky et le tendre à Yano. Celui-ci s’en saisit sans décolérer. Ses yeux continuent de lancer des éclairs dans toutes les directions et il arpente le salon sans relâche, incapable de calmer les courants d’adrénaline et de violence qui le parcourent.
D’une voix très douce, je demande à Théo :
« Pourquoi es-tu allé là-bas tout seul ? »
Il renifle sans me lâcher.
« Je voulais négocier le délai avec Stavros, m’avoue-t-il. Je pensais qu’avec un peu de fric il lâcherait du lest pour nous laisser le temps de trouver une solution. »
Ses larmes humidifient mon pull, pourtant il n’arrête pas de les essuyer du revers de la main.
« Mais il ne m’a pas écouté, continue-t-il. Il a rigolé.
— Sans blague ? » lance Yano depuis l’autre bout de la pièce.
Je lui adresse un regard noir qui semble le calmer aussitôt, comme si j’avais utilisé une formule magique. Il se contente de siffler son verre cul sec et de le tendre à Cyril pour qu’il le remplisse à nouveau.
« Tu n’aurais pas dû agir sans nous en parler d’abord.
— Je sais, mais je voulais régler les choses par moi-même. Je voulais vous aider, parce que c’était ma faute tout ça. Je n’imaginais pas que… »
Il est incapable de terminer sa phrase sinon pour me demander une nouvelle fois pardon. Je caresse sa joue et passe la main dans ses cheveux.
« Ne t’inquiète pas, tout redeviendra comme avant dès demain matin. Est-ce que tu te sens l’envie d’aller dormir un peu ?
— Je ne sais pas. J’ai la trouille, Rine. »
Il n’ose même pas lever la tête vers son frère.
« Tu n’as pas à avoir peur. Ce qui vient de se passer ce soir ne se reproduira plus jamais. Stavros ne t’embêtera plus à partir de demain, et Yano redeviendra le frère gentil et aimant que tu connais.
— Mais il est furieux contre moi, sanglote-t-il.
— Ça lui passera. Excuse-lui ce geste ridicule. S’il t’avait touché, c’est lui qui aurait été blessé jusqu’à la fin de ses jours. »
Je tourne la tête pour saisir le regard de Yano qui commence à redevenir lentement lui-même. Il prend ma phrase dans les gencives en hochant la tête, et s’adosse au mur, avant de vider de nouveau son verre.
« Je sais, Rine. Je ne veux pas qu’il devienne comme papa à cause de moi.
— Ça n’arrivera pas. Ni toi ni moi ne laisserons faire une chose pareille. »
Le visage de Yano change du tout au tout. Il devient pâle comme un linge aux mots de son frère. Il s’appuie au comptoir et plonge le visage entre ses bras, après avoir poussé son verre en direction de Cyril, de l’autre côté du bar.
« En échange, Théo, je murmure, le nez dans ses cheveux, après tout ce qui est arrivé ce soir, je veux que tu me promettes une chose.
— Tout ce que tu voudras.
— Tu iras à l’école ; tu auras de super notes qui nous rendront fiers de toi. Tu vas te réconcilier avec ta copine, te faire des potes sympas et ne plus jamais toucher un joint de ta vie.
— De ma vie ? s’offusque-t-il d’un air presque paniqué.
— Oui, je crois que tu as eu ta dose pour un bon moment. »
Il hoche la tête contre moi.
« D’accord, Rine, tout ce que tu veux, répète-t-il en resserrant son étreinte sur mes reins. Tu crois… tu crois que tu pourras me pardonner ?
— Tu es déjà pardonné si tu te tiens à carreau à l’avenir. Je risque seulement de mettre un peu de temps à oublier. »
Il acquiesce doucement, en bredouillant un « merci » étranglé.
Quand je me redresse enfin, tout mon corps m’élance de partout. Je chancelle légèrement et me retiens au mur.
« Ça va ? » me demande Théo, affolé.
Yano redresse aussitôt la tête dans ma direction.
« Oui, ne t’inquiète pas. Je suis juste fatiguée.
— Moi aussi », m’avoue-t-il.
Yano vient vers moi, hésitant, mais prêt à intervenir si je m’écroule.
« Tu peux me rendre un service, Théo…
— Bien sûr.
— Tu veux bien aller dormir chez Cyril cette nuit et revenir demain matin ? »
Je jette un coup d’œil vers Cyril qui hoche la tête, avant de renchérir :
« Ça me fera plaisir. Va chercher quelques affaires. »
Théo se précipite dans sa chambre pour en revenir quelques minutes plus tard chargé d’un sac à dos.
Cyril me dévisage pendant ce temps en se mordillant la lèvre.
« Ça va aller, Rine ? »
Il a un visage grave que je ne lui ai encore jamais vu.
« Oui, ne t’inquiète pas. Merci d’avoir été là.
— C’est rien. Les amis, ça sert à ça.
— Crois-le ou non, mais j’ai toujours rêvé de t’entendre dire un truc pareil. »
Il esquisse un sourire tendre et passe son pouce sur ma joue.
« Menteuse. Tu m’as balancé ton pied dans les couilles à ma fête d’anniversaire.
— Tu l’avais mérité.
— Ouais, peut-être bien », ricane-t-il.
Il tourne la tête vers Yano qui nous observe et lui adresse un signe du menton, avant d’ouvrir la porte d’entrée.
« Allez, gamin, je te paie un verre ce soir et on pourra dormir ensuite jusqu’à midi. »
Théo hésite avant de franchir le seuil. Il me dévisage, puis lève les yeux sur son grand frère. Yano fournit un effort pour décontracter sa mâchoire et ouvrir la bouche :
« C’est bon. On se voit demain. Essaie de dormir.
— Je… suis désolé, Camille, bredouille son frère.
— Je sais… Moi aussi. »
Théo a les mains crispées sur son sac, avant d’en glisser la lanière sur son épaule.
« Allez, en route. »
Cyril le tire par le bras pour l’entraîner dans le couloir, et referme la porte derrière lui.
En pivotant vers Yano, je constate qu’il ne m’a pas quittée des yeux. Il boit le fond de son verre, le repose sur le comptoir et s’approche lentement. Je me glisse aussitôt entre ses bras et murmure, le visage enfoui contre son torse :
« J’ai besoin que tu sois encore un peu fort, Yano. »
Il se crispe.
« Dans deux ou trois minutes, je vais certainement m’effondrer et pleurer toutes les larmes de mon corps. J’ai vraiment, vraiment besoin de toi. »
Ses bras puissant m’enferment contre son corps.
« Je suis là, Princesse, murmure-t-il près de mon oreille, son souffle se répandant dans mon cou. Merci de m’avoir arrêté.
— Tu l’aurais fait tout seul.
— Je n’en sais rien, m’avoue-t-il. J’ai pété un plomb. J’ai cru… putain, Rine, quel genre de mec je suis ? J’ai rien pu faire. J’ai regardé ce type te toucher et je ne pouvais rien faire. »
Sa voix est de plus en plus étranglée, parcourue de longs trémolos qu’il ne cherche même plus à me dissimuler.
« Si jamais il… putain, je serais devenu fou. Rine, tu ne devrais pas rester avec moi. Je suis dangereux. Je te fous dans la merde sans arrêt.
— Arrête de raconter n’importe quoi. Je ne veux plus t’entendre dire ça ou ce sont tes couilles que je bourre de coups de pied. Ne prétends plus jamais une chose pareille. T’as compris ? »
Il hoche la tête et pose ses lèvres le long de ma clavicule. Il me presse plus fort contre lui.
« Je suis désolé, Princesse. Tu as… tu as mal ?
— Un peu.
— Viens. »
Il se détache de moi pour saisir ma main et m’entraîner dans la chambre. Il est bouleversé et le sang qui profane son beau visage a quelque chose de menaçant et de douloureux.
Une fois dans la salle de bains, il m’aide à retirer mon pull et se contracte en découvrant l’hématome qui se dessine déjà sur ma hanche et la trace des doigts de Kevin qui marque mes bras. Il déboutonne mon pantalon et je frissonne à son contact.
« Ça va ? me demande-t-il aussitôt.
— Oui. »
Ma voix est si faible que je l’entends à peine. Il se mord la lèvre et la refait saigner. Une goutte de sang se perd dans les poils de sa barbe naissante.
Il descend tout doucement mon jean jusqu’à mes chevilles et m’aide à l’enlever, puis, agenouillé devant moi, il saisit le bord de ma culotte et me la retire avec délicatesse. Je passe la main dans ses cheveux clairs et presse sa tête contre mon ventre. Il m’entoure de ses bras et me tient serrée.
« Yano…
— Oui, Princesse ?
— Tu voudras bien me nettoyer ? »
Il sait parfaitement que je ne parle pas de la douche. Il se redresse, prend une mèche de mes cheveux entre ses doigts et s’empare de mes lèvres.
« Je vais… tout te faire oublier. »

Chapitre 22
Yano
Elle paraît si fragile et si vulnérable tandis que je passe le savon sur son corps. Des bleus se forment un peu partout sur sa peau ivoirine et chaque fois que, par mégarde, je lui fais mal, j’ai envie de tuer quelqu’un. Elle doit sentir mon chaos intérieur, parce qu’elle n’a de cesse de presser ses lèvres sur les miennes, de se lover contre moi, de me toucher et de me caresser pour m’apaiser et m’apprivoiser. Elle a beau être fragile à l’extérieur, à l’intérieur, elle possède une force surhumaine. Les trois quarts des gens auraient tellement flippé qu’ils seraient devenus vindicatifs ou complètement démolis, comme moi. Mais pas elle. Rine supporte une pression que je suis incapable de gérer.
Une fois propres et séchés, une serviette nouée autour de sa poitrine et une suspendue à mes hanches, elle décide de désinfecter mes plaies. J’en arbore quelques-unes sur le visage et mes phalanges sont écorchées. Mon arcade sourcilière est fendue, mais je m’attendais à bien pire compte tenu de tout le sang qui a giclé sur mon t-shirt.
Avec moult précautions, elle nettoie chaque meurtrissure, y compris celle de ma lèvre fendue, même si, juste après, elle y dépose sa bouche sensuelle. Sa mâchoire commence à bleuir et à gonfler. C’est bien la dernière chose que je souhaitais voir sur son visage. Je me sens pitoyable de l’avoir entraînée là-dedans. De toutes les conneries que j’ai pu perpétrer, celle-ci est bien la pire. Je ne sais même pas par quoi commencer pour réparer les choses que j’ai brisées.
« Yano… reviens, m’intime-t-elle soudain en saisissant mon regard paumé.
— Je ne vais nulle part. »
Elle hoche la tête avec un frêle sourire.
Glissée entre mes jambes, elle appose un Steri-Strip sur mon arcade pour rapprocher les berges de la plaie. Je dois lui offrir une tête épouvantable, mais je n’ose pas regarder dans le miroir pour constater davantage l’ampleur des dégâts. Je préfère concentrer mon attention sur mes doigts effleurant son flanc, son épaule et son bras, avant que je ne lui saisisse la main pour l’entraîner dans la chambre.
Je lui retire sa serviette et l’aide à s’allonger sur la couette. Je m’étends à ses côtés et pose la main sur sa hanche.
« Tu n’as pas froid ? »
Elle secoue la tête, les yeux fixés sur mes lèvres. Alors, je l’embrasse, d’abord doucement, puis plus fort. Je goûte sa bouche, sa langue. J’ai soudain si faim d’elle que tout mon corps réagit au moindre contact de sa peau sur la mienne. Mes lèvres redessinent sa mâchoire, puis sa gorge. Je descends entre ses seins et saisit un téton entre mes dents. Elle pousse un léger gémissement en se cambrant. Je lèche, suce, mordille son sein comme si j’espérais vraiment me nourrir d’elle et pouvoir effacer la moindre pression de la main de Kevin sur son corps. Tout effacer.
Je longe la courbe de son ventre, embrasse son nombril, et me glisse entre ses jambes après les avoir écartées, les deux mains posées doucement sur l’intérieur de ses cuisses.
Je goûte son sexe, laisse glisser ma langue entre ses petites lèvres, capture son clitoris sur ma bouche, tire délicatement dessus, puis le lape de plus en plus goulûment. Rine commence à se contorsionner sur la couette et à gémir comme si elle arrachait de ses poumons toute la frayeur et la colère qui l’ont envahie. Puis, elle tire sur mes cheveux pour me forcer à venir en elle. Loin de pouvoir lui résister, je m’exécute, insère mon bassin entre ses hanches et, aussi dur que de l’acier, je m’enfonce dans son ventre. À mesure que je la pénètre, Rine arque le dos, les deux mains posées au-dessus de sa tête comme si elle s’apprêtait à faire le pont. Ses seins se déploient dans toute leur splendeur. Je les prends dans mes mains, les masse et les caresse, jusqu’à ce que je m’effondre sur elle pour la saisir dans mes bras, goûter ses lèvres et la faire mienne. Elle gémit en s’accrochant à mes épaules. Je vais et je viens doucement, si lentement que ses cuisses se crispent sur mes hanches et que ses cris restent suspendus sur le bord de sa bouche. Rine enfonce ses ongles dans mes omoplates, comme si elle voulait me retenir. Alors, par moments, je reste ancré dans son ventre, immobile. Cela exige de ma part une concentration de chaque seconde, tant mon désir d’elle est dévastateur, mais comme je sens ses larmes se répandre le long de ma joue collée à la sienne, je me force à lui obéir. Cette lenteur me rend fou mais, même maintenant, c’est si bon que je ne peux nier, effacer ou renoncer à l’amour que je ressens pour Érine.
Quand elle jouit, elle crie mon nom, la voix déformée par ses sanglots, et je me laisse enfin partir pour la rejoindre. Mon plaisir explose et je m’affale sur sa poitrine, le visage enfoncé dans son cou.
Toujours prisonnier de son ventre, je refuse d’exécuter le moindre mouvement et Rine ne bouge pas non plus, ses bras noués autour de mon cou.
« Princesse, je suis là maintenant, je lui murmure à l’oreille pour la rassurer. Tu ne risques plus rien. Je ne te laisserai plus toute seule. »
Elle hoche la tête à chaque mot, repliant ses jambes autour de mes reins pour m’empêcher de m’enfuir si tant est que l’idée ait pu me traverser l’esprit.
« Tu me crois ?
— Oui », me répond-elle simplement.

Chapitre 23
Yano
La Dernière Mode est calme en cette fin d’après-midi. J’ai servi des bières à des étudiants qui discutent sur une banquette, et à quelques habitués accoudés au bar. Fabien est parti fumer dans l’arrière-cour et je nettoie le comptoir machinalement en écoutant une chanson de CocoRosie.
Le ding de la porte résonne et je lève paresseusement les yeux. Cyril entre, tout sourire, et pose ses fesses sur l’un des tabourets devant le bar. Il enlève son blouson et le jette sur le siège voisin.
« Tu veux une bière ? je lui propose aussitôt.
— Offert par la maison ?
— Ouais, je crois même que je t’en dois un paquet. »
Il hoche la tête avec son éternel sourire mutin. Cyril arbore un bel œil au beurre noir et une meurtrissure en travers du nez. Il s’est écorché les poings et bousillé le petit doigt de la main droite en cognant l’un des gars. Il porte une attelle métallique pour maintenir l’auriculaire en place. En d’autres circonstances, je me serais foutu de sa gueule pour s’être cassé le doigt de cette manière. Il aurait grogné, râlé et rigolé. Mais je trouve que le moment ne s’y prête pas encore. Dans quelque temps peut-être.
Je lui sers une bière sur un dessous-de-verre à l’effigie d’une marque connue. Quelques gouttes longent la pinte et il semble perdu dans leur contemplation. Je m’accoude au bar, quand il me demande :
« Comment va Rine ?
— Tu la connais : c’est une guerrière. Mais elle se repose un peu à la maison. Lisa et Sarah doivent passer la voir dans la soirée. »
Il hoche la tête.
« Tant mieux. J’ai vraiment flippé, tu sais ?
— Oui, moi aussi. »
Il boit une longue gorgée de bière, puis repose le verre.
« Tu as vu Stavros ?
— Oui, je lui ai donné son fric. »
Il surprend mon regard tout à coup meurtrier.
« Tu as vu Kevin ? me demande-t-il comme s’il lisait dans mes pensées.
— Non, il n’était pas là.
— Et tu regrettes ?
— Oui et non.
— Non ? s’étonne-t-il en tapotant son index sur le comptoir.
— À partir de lundi, Rine ira à la fac sans moi. Je n’ai pas envie qu’il se venge sur elle parce que je lui ai encore pété la gueule. Je flippe déjà assez comme ça à l’idée qu’il puisse la croiser dans un couloir. Je meurs d’envie de lui exploser les deux jambes et les deux bras, je te le jure, mais j’ai assez déconné. Il faut vraiment que j’arrête de réagir comme si j’étais encore tout seul. Je n’ai aucune envie qu’Érine subisse de nouveau les conséquences de mes erreurs.
— T’inquiète pas. On veillera sur elle quand tu ne seras pas là. Kazuma est remonté à bloc. Si cet enfoiré de Kevin tente de respirer à côté d’elle, il devra le faire par l’anus, je te le garantis. »
Un sourire étire mes lèvres. Je prends soudain conscience, en regardant les traits tirés de Cyril, son œil noirci et son sourire qui s’imprime sur son visage, que j’ai une putain de chance. Sans lui, je ne sais pas comment l’histoire aurait tourné. S’il n’avait pas réussi à flanquer ce coup de pied à Kevin au bon moment, qu’est-ce qui se serait passé ? Cyril n’a pas hésité une seconde à se fourrer dans un guêpier inimaginable ; il a pris des coups et il ne me le reproche même pas. Non, au lieu de ça, il prend des nouvelles de ma nana et m’assure qu’il veillera sur elle.
Cyril penche la tête sur le côté en apercevant mon expression songeuse.
« Yano, quand t’es sérieux, ça me fout la trouille. Tombe pas dans le mélo.
— Comme si ça pouvait arriver. »
Je lui lance mon plus beau sourire.
« Je préfère te montrer mon amitié en te payant des coups.
— Je t’aime ! se moque-t-il en s’esclaffant.
— Tu viens de me coller la migraine. »
Il ricane et siffle sa bière.
« Et ton frère ? Comment il se sent aujourd’hui ? »
Il me désigne Théo dans la salle en train de nettoyer une table en fronçant les sourcils.
« Il accomplit des travaux d’intérêt général, j’explique en le regardant lever le nez de son éponge pour nous adresser un coup d’œil curieux. J’ai négocié avec Fabien. Il aidera en salle et fera la plonge les week-ends, à titre gracieux, évidemment. J’ai pensé qu’il était temps qu’il ait une vraie punition pour toutes ses conneries.
— Il a râlé ?
— Non. Il s’en veut tellement pour Rine qu’il serait sûrement prêt à se pendre par les couilles si elle le lui demandait.
— Tu lui as pardonné ? » me demande-t-il, très perspicace.
Je crispe la mâchoire et décide de me servir une bière.
« Je crois que j’ai besoin d’un peu de temps pour digérer tout ça.
— Ce n’est qu’un gosse, Yano. Toi aussi, tu as fait des conneries… des tas de conneries.
— Je sais, mais…
— Ouais, moi aussi, ça m’a foutu la trouille. Rine… tu vois… »
J’acquiesce, la bouche pâteuse. Je bois une longue gorgée et pousse un soupir en reposant le verre sur le comptoir.
Une fille s’approche du bar et commande deux bières que je lui sers aussitôt. Elle m’adresse un large sourire que je lui rends poliment, puis elle s’éloigne vers sa bande de potes en laissant un billet sur le comptoir.
« Tu sais, Yano, je te trouve plutôt à ta place ici, me lance-t-il.
— Tu balances ça juste pour avoir des coups à l’œil.
— Nan, je suis sérieux. Ce n’est peut-être pas une si mauvaise option. »
Je hausse les épaules. Après tous les efforts que j’ai fournis, quitter la fac me rend malade, mais travailler à La Dernière Mode m’a plu dès le premier soir. Alors, en effet, ce n’est peut-être pas une si mauvaise idée, en tout cas, ce n’est certainement pas la pire.
« On verra, je réponds machinalement. Ça reste un boulot qui paie, et Fabien est cool. J’écoute de la musique toute la journée et sers des bières à des petites minettes. En effet, je devrais pouvoir m’en remettre. »
Cyril rigole, avant de siffler son reste de bière et de glisser son verre dans ma direction. Je le remplis à nouveau, en quelques gestes automatiques. Je me suis habitué à ce bar, à bouger derrière le comptoir, à discuter, servir, nettoyer ou éponger. Le zinc n’a plus aucun secret pour moi.
« Yano, je peux te poser une question ?
— Évidemment. »
Il me lance un regard un peu gêné et se recule sur son tabouret, comme pour éviter un coup.
« Ça t’ennuierait si je demandais à Sarah de sortir avec moi ? »
Je manque de m’étouffer de rire.
« Pourquoi tu me poses cette question ? Ça ne me regarde pas.
— C’est ton ex. C’est normal que je te le demande.
— Mec, Sarah n’est pas mon ex. On n’a jamais vraiment été ensemble, je te rappelle. T’es bien placé pour le savoir. Si elle te plaît, je t’en prie, fonce.
— T’es sûr ?
— Évidemment, abruti.
— Ça ne te fera pas bizarre si elle accepte ?
— Pourquoi ? Parce que j’ai couché avec elle ? »
Il affiche une grimace.
« T’as l’impression qu’on va coucher ensemble à travers elle ? je ricane bruyamment.
— Ah non ! Merde, Yano, raconte pas des trucs pareils. »
Je me marre et ça me fait tellement de bien que j’en ai presque les larmes aux yeux.
« T’as qu’à arrêter de balancer des conneries. Si elle te plaît, invite-la. Elle sera sûrement contente.
— Tu crois ? »
Il donne une pichenette à son verre.
« Pourquoi pas ? T’as la trouille ? »
Il fronce le nez, puis éprouve la douleur de sa meurtrissure et passe les minutes suivantes à le frotter.
« J’en sais rien. Sûrement un peu. Je connais Sarah depuis des années. Jusqu’à présent, elle s’intéressait qu’à toi. Maintenant que tu es sorti de l’équation, je ne sais pas trop où elle en est.
— Le mieux, c’est de le lui demander.
— Je sais. J’en ai l’intention. »
Je bois une nouvelle gorgée de bière, puis ricane :
« Tu ne voulais pas sortir avec Rine y a pas si longtemps ? T’es une vraie girouette !
— Pas du tout ! Avec Rine, je savais que je n’avais pas la moindre chance. C’était plus pour t’emmerder et te faire réagir qu’autre chose. »
Il m’adresse un sourire fier.
« Mouais, si elle avait accepté de sortir avec toi, j’aurais dû te démolir.
— Mais on sait tous les deux qu’elle n’aurait jamais accepté. »
Je hoche la tête et salue d’un geste de la main un habitué qui quitte le bar.
« Si tu te prends un vent, je te paierai ma tournée, je lui annonce avec un sourire.
— Merde, t’es motivant. »
Il laisse tomber son menton sur ses bras croisés.
« Sarah cherche un mec romantique. Sois romantique !
— C’est pas trop mon truc, le romantisme.
— Une nana est capable de te pousser à faire des choses que tu n’avais aucunement l’intention d’accepter au départ.
— Tu parles en connaissance de cause, j’imagine.
— Oui ! Alors, tu casses ta tire-lire et tu l’invites dans un chouette resto. Tu lui paies des fleurs et tu t’habilles bien. Pas avec les frusques merdiques que tu as sur le dos.
— Qu’est-ce qu’elles ont, mes fringues ? » me lance-t-il en regardant son t-shirt Dr House, la pilule rouge sur la langue de Hugh Laurie m’adressant un clin d’œil.
Je ricane sans prendre la peine de répondre.
« Tu fais chier, Yano, grogne-t-il.
— Merci », je réponds.
Il relève brusquement les yeux et croise mon regard. Il se mordille l’intérieur de la joue, saisissant que mon « merci » n’est pas destiné à répondre à sa moquerie. Soudain mal à l’aise, il hausse les épaules, puis passe la main dans ses cheveux.
« Ouais… t’inquiète, c’est OK… »
Le coin de mes lèvres se retrousse en un sourire. La figure gênée de Cyril vaut le détour. J’ai presque envie de le prendre en photo pour le torturer et le réduire au chantage. Mais Fabien arrive à brûle-pourpoint derrière le bar et le sauve de mes mauvaises intentions. Il serre la main de Cyril et discute le bout de gras avec nous pendant un moment.
Fabien est l’un de mes anges gardiens. À bien y songer, la situation est cocasse et tout en ironie. Il a fallu qu’il incombe à l’un des membres de la famille de Mael de s’occuper de moi comme le ferait une mère poule. Mael doit bien se marrer depuis sa tombe.
Fabien ne m’a adressé aucun reproche, aucun commentaire sur l’argent. Après que je lui ai exposé la situation sans mentir, noircir ou enjoliver, il m’a répondu « OK ». Ce sont ses seules paroles, et il n’est plus jamais revenu dessus. Chaque mois, il me prélèvera deux cents euros pour rembourser les trente mille que je lui dois jusqu’à échéance totale de la dette.

Chapitre 24
Rine
Yano dort encore quand je m’extirpe des draps. J’éteins mon réveil avant qu’il ne sonne, et me traîne jusqu’à la salle de bains. Les hématomes sur mon dos et ma hanche sont encore douloureux et je grimace en entrant sous la douche. Le jet d’eau me nettoie, mais la peur à la perspective de retourner à la fac sans Yano s’ancre au fond de mon estomac. Lisa et Sarah m’ont promis de me suivre partout comme mon ombre, mais je ne peux pas vivre tout le temps avec elles sur les talons. Je sais que, à un moment ou un autre, je me retrouverai face à cet enfoiré. Je dois m’habituer à vivre avec cette idée, cette crainte, et la dépasser rapidement, parce que je ne supporte pas de me sentir faible, à la merci de quelqu’un. Cependant, le souvenir de ses mains sur moi reste gravé dans ma mémoire et regarder le visage contusionné de Yano ne m’aide pas à penser à autre chose pour l’instant.
Je me sèche, m’habille promptement et renonce à me maquiller. Je n’en ai pas le courage. J’aurais voulu rester au lit avec lui toute la journée, mais si je ne me rends pas à la fac aujourd’hui, je n’y retournerai jamais. Comme après une chute de cheval, si je laisse s’installer la peur sans réagir, elle ne partira plus.
Une fois prête, je me faufile dans la chambre, m’approche du visage endormi de Yano et dépose délicatement un baiser sur ses lèvres. Aussitôt, ses mains s’enroulent autour de mes hanches et m’entraînent au-dessus de lui.
« Tu pars déjà ?
— Oui, j’ai cours à 9 heures et Lisa et Kazuma passent me chercher. »
Je suis affligée à l’idée que Yano abandonne l’université, mais je ne le lui confie pas. Je sais qu’il en souffre. Inutile de rajouter à sa peine.
Il ouvre les yeux et m’observe au travers de ses longs cils.
« S’il y a le moindre problème, tu m’appelles.
— Il n’y aura pas de problème. »
Je frotte mon nez contre le sien et j’éprouve soudain quelque chose de dur qui caresse sans le vouloir (ou non) mon entrejambe. Mon regard glisse plus bas, entre nous, et quand je relève les yeux sur lui, il sourit.
« Quoi que je fasse, peu importe que j’aie mal partout ou non, j’ai toujours très envie de te… »
Je mets la main sur sa bouche pour l’obliger à se taire. Il rit derrière ma paume avant de la lécher.
« Yano… » je grogne.
Il me tapote la fesse.
« D’accord, d’accord. Pars étudier alors. Quelle idée de me tenter aussi ! »
J’éclate de rire et me redresse non sans me frotter sur lui au préalable. Il pousse un grognement et tente de m’attraper par le bras quand je me sauve en direction de la cuisine.
« Tu me le paieras ! crie-t-il depuis le lit. Tant pis pour toi, je serai obligé de me branler. »
Même si le désir me brûle de retourner dans la chambre en passant devant la porte ouverte, je me contente de lui répondre :
« Si tu fais ça, mon téléphone risque de se décharger subitement et je ne pourrai pas t’écrire tout ce que j’ai envie que tu me fasses ce soir. »
Sur un coude, il relève la tête, les yeux brillants.
« Je serai sage comme une image », déclare-t-il.
Je suis persuadée du contraire. Il a ce sourire bien à lui. Celui qui lui ressemble. Qui dit qu’il ment comme un arracheur de dents.
Je remplis une tasse de café, la fourre dans le micro-ondes, puis une fois le breuvage chaud, je m’adosse contre le cadre de la porte pour le boire, et contemple Yano : étendu dans le lit, le drap coincé entre les jambes, le torse nu avec une grosse tache brune sur l’épaule et une autre bleuissant sur les côtes.
Les bras croisés sous la nuque, il me renvoie mon regard. Son sourire n’a pas disparu ; il l’affiche comme une pancarte. Mon cœur s’affole, parce que je ressens au travers de ce regard toutes les vilaines choses qu’il a soudain envie de m’infliger, mais au-delà, j’éprouve le besoin qu’il a de me prendre dans ses bras.
« Tu termines à 15 heures, c’est ça ? me demande-t-il après un moment.
— Oui.
— J’embauche à 18 heures. Je voudrais que tu m’accompagnes quelque part.
— Où ?
— Tu verras. »
Mon portable vibre soudain dans la poche de mon pantalon. Je l’en extirpe, l’allume et lis le message.
« C’est Lisa. Ils m’attendent en bas. Je te vois tout à l’heure. À la fac ?
— Oui, je t’attendrai. »
Je hoche la tête et lui envoie un baiser. Avant que je passe le seuil, il fait mine d’avoir un téléphone à l’oreille pour me signifier que je l’appelle dans la journée.
« À ce soir ! » je lui crie avant de refermer la porte d’entrée.
L’université n’a pas changé quand Kazuma se gare dans le parking. La même architecture austère et impériale. Les mêmes allées parcourues d’étudiants pressés. Le même soleil blafard qui éclaire les arbres dépouillés. Rien n’a changé et pourtant, en avançant vers l’entrée, un frisson se diffuse dans mon dos. Yano n’est pas là. Je me surprends à l’espérer près des machines à café. C’est la première fois en près de vingt ans que nous sommes séparés. Même au lycée, il était à la place voisine de la mienne. Jamais je ne l’ai senti aussi loin de moi qu’en cet instant, alors que, paradoxalement, je suis sûre de le retrouver ce soir lorsqu’il rentrera de La Dernière Mode pour se glisser dans nos draps.
Lisa passe un bras sous le mien.
« Tu as l’air complètement déprimée, remarque-t-elle.
— Non, ça va, c’est juste que ça me fait tout drôle.
— À moi aussi, il me manquera, mais on ne peut pas passer nos vies ensemble, hein ? Quand on aura fini nos études, on devra tous aller bosser dans des endroits différents. Yano prend juste un peu d’avance sur nous. Ça sera lui le plus friqué de la bande maintenant. »
J’esquisse un sourire devant sa tentative pour me remonter le moral. Mais c’est peine perdue, celui-ci est au fin fond de mes chaussettes.
« Tu rêves, lance Kazuma. Il est plus radin que l’oncle Picsou. Si tu veux qu’il te paie un verre, faudra lui cirer les pompes pendant trois semaines. Je n’ai pas la force ! Il va m’afficher son sourire à trois mille dollars et j’aurai envie de le lui faire avaler en moins de trois secondes. Non merci. Je préfère encore payer ma tournée. »
Kazuma a le mérite de parvenir à me tirer un rire.
« Garde cette idée en tête, chéri », ricane Lisa, en lui tapotant l’épaule.
Kazuma lui rend son sourire, et je les envie.
En rejoignant Sarah et Cyril devant les portes de l’amphi, ce dernier grogne en bâillant :
« Alors ce connard est toujours dans son lit ?
— Oui, mais pour sa défense, il s’est couché à 2 heures du mat.
— Mouais, ça l’arrangera bien comme excuse pour se lever à midi.
— Il n’a pas besoin d’excuse pour flemmarder. Ça serait bien une nouveauté. »
La Dernière Mode est un bar de nuit. Ses horaires d’ouverture sont de 18 heures jusqu’à… ce qu’il n’y ait plus personne, et le fait que Yano y travaille a rameuté beaucoup de monde.
Le cours est ennuyeux. Le menton enfoncé dans ma paume, je regarde défiler les heures en jouant avec mon mobile. Je n’arrête pas de jeter un œil par-dessus mon épaule mais, évidemment, la place de Yano est occupée par un autre.
Enfin à 11 h 15, je reçois un premier message qui m’étire un sourire jusqu’aux oreilles.
 
Yano : Je te manque ?
Moi : Non !
Yano : Menteuse. Je peux voir ta grimace d’ici.
Moi : D’ici ? Où ? Et je ne fais pas la grimace.
Yano : Dans le lit, bien calé dans les draps. Je suis toujours à poil et je pense très fort à toi.
 
Je serre la coque de mon téléphone un brin trop fort. Un courant d’adrénaline vient de me percuter et de parcourir tous mes vaisseaux sanguins en un dixième de seconde.
 
Moi : Tu penses à moi et… ?
Yano : Et quoi ? Tu t’attends à quelque chose de particulier ?
 
Je devrais être concentrée sur ce cours mais, tout à coup, je n’en ai vraiment plus rien à cirer. Je suis tout au fond de ma bulle, et elle est chaude et rassurante.
 
Moi : Tu as triché ?
Yano : Qu’est-ce que ça change si c’est le cas ? J’aurai toujours la force de te sauter dessus ce soir.
 
Je me demande s’il s’est vraiment masturbé ou s’il fait seulement semblant de me narguer. Il en est bien capable.
 
Yano : Mais bien sûr, je comprends parfaitement que tu sois frustrée de ne pas avoir pu profiter de mon corps magnifique. Princesse, je bandais tellement fort après ton départ que je n’ai vraiment pas eu le choix.
 
OK, donc, il n’a pas menti. Cette confidence me réchauffe le cœur. Savoir que Yano se touche en pensant à moi m’excite. De manière générale, tout ce qui concerne Yano de près ou de loin m’excite beaucoup. Je suis totalement sous son emprise. Comment suis-je parvenue à vivre sans lui, sans le goûter, sans le caresser, aussi longtemps ?
 
Moi : Ne prends pas cet air contrit. Je suis sûre que tu ne regrettes absolument pas.
Yano : De penser à toi ? Jamais, Princesse. Ma bite est complètement indépendante de ma volonté dès qu’il s’agit de toi. Elle se dresse, s’agite et n’a qu’une seule envie… se glisser en toi.
 
Je mordille ma lèvre d’un air frénétique en lisant son message.
 
Moi : Yano, j’ai follement envie que tu te glisses en moi.
 
Sa réponse tarde un peu. Je me demande ce qu’il fabrique.
 
Yano : Ça n’en sera que meilleur quand je m’enfoncerai en toi ce soir… Érine, tu me sens déjà, hein ? T’es en train de l’imaginer ?
 
Oh ! Bon Dieu, oui !
 
Moi : Je suis en plein cours d’éco, je n’imagine rien du tout.
 
C’est un mensonge éhonté. Je pourrais presque sentir sa peau sur la mienne, sa bouche humide parcourir mon corps à sa conquête, son sexe se presser contre le mien, et petit à petit s’enfoncer en moi.
 
Yano : Menteuse ! Je suis sûr que t’es toute mouillée. Je pourrais presque sentir l’odeur excitante que tu dégages dans ces moments-là. Putain, Rine, j’ai tellement envie de toi que je suis encore en train de bander.
 
Je ricane, la main devant la bouche, m’attirant un coup d’œil amusé de la part de Lisa.
 
Moi : Nos escapades sur le toit vont me manquer.
Yano : À moi aussi, Princesse. Te prendre contre le mur, avec le danger qu’on nous surprenne, c’était foutrement excitant. Dis-moi où tu aurais envie que je te fasse l’amour. Un truc qui te tient à cœur.
 
Je prends le temps de réfléchir, tapotant mon stylo contre mes lèvres. Je me rends compte que peu importent les endroits, ils me conviennent tous, du moment que je peux le sentir contre ma peau. Puis mon regard tombe sur le bureau.
 
Moi : Dans l’amphi 2.
 
Je pourrais presque voir son sourire.
 
Yano : Coquine. T’as envie que je te baise avec ma langue comme la première fois ?
 
Yano est volontairement vulgaire. Il n’a aucun filtre lorsqu’il parle ou écrit, et j’aime son authenticité, sa manière de ne rien camoufler.
 
Moi : Oui, j’ai envie de ça et de bien plus.
Yano : Comme ?
 
Je mords de nouveau ma lèvre.
 
Yano : Dis-moi ce qui te fait envie, Princesse.
Moi : J’aimerais…
 
J’envoie mon message. Je l’entends grogner d’ici.
 
Yano : ?
Moi : … que tu me refasses…
Yano : Grr !
 
J’essaie de ne pas rire, en vain. Lisa me donne un coup de coude dans le bras.
 
Moi : … l’amour…
Yano : Mais encore… Rine, je te jure que je te flanque une fessée si tu ne te dépêches pas de me le dire !
 
Pourquoi est-ce que ça m’excite aussi ?
 
Moi : Je veux que tu me fasses l’amour comme cette fois où tu étais…
Yano : Laquelle ? Il y a des centaines de fois différentes. Ce ne sont jamais les mêmes.
 
Moi : Il y en a une où tu étais différent.
 
Il a l’air d’y réfléchir ; il prend plus de temps pour répondre, puis finalement, il écrit :
 
Yano : Un indice ?
Moi : Tu étais en colère.
 
Mon pouls s’accélère rien qu’en y songeant de nouveau. Quand mon portable vibre dans ma main, je manque de sursauter. Je suis sûre d’avoir les pupilles complètement dilatées par l’excitation.
 
Yano : Tu aimes ça, Rine, le sexe sauvage ?
Moi : Je crois.
Yano : Tu crois ? T’as envie que je te plaque contre un mur ? T’as envie que je te morde ? Que je te suce les seins ? T’as envie de mes doigts en toi et de ma queue dans ton cul, Rine ?
 
J’ai chaud. Très chaud. Je sens la sueur se répandre le long de ma colonne vertébrale.
 
Moi : Oui.
Yano : Putain, Rine, tu me fous en l’air là. Je pourrais démolir un mur avec. Tu te rends compte de l’effet que tu me fais ?
Moi : J’adore l’idée que tu sois excité grâce à moi.
Yano : Mais tu es une très vilaine fille. Je vais devoir te punir.
 
J’opte pour me mordiller le doigt. C’est plus discret. Mes lèvres commencent à être gonflées et douloureuses à force de s’acharner sur elles.
 
Moi : T’as l’air de beaucoup trop aimer ça !
Yano : T’imagines pas. Mais t’inquiète, bébé, je réaliserai tous tes fantasmes, même les plus torrides, dépravés ou sensuels.
Moi : Yano, j’aimerais que tu sois là.
Yano : Moi aussi, Princesse.
 
Je me suis promis de ne pas donner dans le mélo parce qu’il ne venait plus à la fac. Je ne souhaite pas retourner le couteau dans la plaie, alors je change aussitôt de sujet.
 
Moi : Tu m’appelles « Princesse » depuis quelques temps, c’est mon nouveau surnom ?
Yano : Tu préférais Miss Glaçon ? Ça ne te plaît pas ?
Moi : Si, j’ai vraiment l’impression d’être une princesse quand tu le prononces.
Yano : Même si j’ai l’air d’un crétin en disant ça, à mes yeux, tu en es vraiment une. Mais, je suis un roi. Je ne peux pas sortir avec une autre femme qu’une princesse.
 
Je peste entre mes dents avant de sourire à mon téléphone.
 
Moi : Tu veux un petit nom toi aussi ?
Yano : Quoi ?
Moi : Tu me donnes un surnom. Tu t’attends peut-être à ce que je t’en donne un aussi. Lisa appelle Kazuma « chéri » ou « darling » à longueur de journée.
Yano : Oui, et ça me saoule. Te sens pas obligée.
 
Je suis à deux doigts d’éclater de rire. Je tente péniblement de me refréner.
 
Yano : Continue de m’appeler Yano. Dans ta bouche, ça ressemble à une gâterie. Avec tes putains de lèvres rouges sur ma queue, Princesse.
 
Je hausse un sourcil, puis me rappelle son fantasme avec le rouge à lèvres. Une petite idée commence à germer dans mon esprit et se développe dans toutes les synapses et les cellules de mon cerveau qui composent le plaisir.
 
Moi : Je vais te faire tellement de bien que tu ne sauras même plus ton nom !
 
Je me sens un peu ridicule d’avoir écrit ça, mais je suis persuadée qu’il est en train de sourire béatement à son téléphone. À moins qu’il ne soit en train de se masturber, ce qui est une possibilité des plus envisageables.
 
À midi, nous nous dirigeons vers la cafétéria. Cyril et Sarah marchent un peu derrière nous et Lisa et moi n’arrêtons pas de jeter un œil pour les observer sans la moindre discrétion. Cyril a le visage aussi rouge qu’une tomate, alors que Sarah est semblable à elle-même, dans une robe trop courte malgré la fraîcheur de la journée. Je suis toujours admirative qu’elle arrive à porter ce genre de fringues sans choper un rhume tous les week-ends. Mais Sarah n’est jamais malade. Pas même la goutte au nez. Comme quoi, porter des minijupes, ça entretient la santé plus que je ne l’imaginais.
Nous nous trouvons une table près de la baie vitrée qui s’ouvre sur le parc. J’ai opté pour des lasagnes, mais celles-ci dégoulinent d’huile et me retournent un peu l’estomac. Je m’empare du pichet pour le remplir à la fontaine. Tandis que l’eau ruisselle, je balaie du regard la grande salle épurée et me surprends une fois encore à chercher Yano du regard. Quelle idiote !
Quand je reviens sur ma tâche, l’eau se déverse sur mes doigts et une voix mielleuse et désagréable me coule dans l’oreille :
« Salut, ma belle. »
Un fil de fer barbelé semble s’enrouler autour de chacun de mes membres quand je relève la tête pour croiser le regard sombre de Kevin. Celui-ci m’adresse un sourire insolent. Je déglutis avec peine et cherche aussitôt des yeux Cyril ou Kazuma… n’importe qui. Cependant, ils sont tous cachés derrière l’un des paravents qui découpent la salle en plusieurs parties.
Il s’adosse au mur comme si de rien n’était, les bras croisés sur la poitrine. Je coupe précipitamment l’eau du robinet.
« Ne m’adresse plus la parole ! je maugrée en tentant de m’éloigner, mais il me rattrape par le bras.
— Oh, te sauve pas, faut qu’on discute.
— Pour dire quoi au juste ? Que tu es un immense connard ? Que tu devrais être en prison ? »
Une grimace traverse son visage. D’un point de vue très objectif, Kevin n’est pas particulièrement laid, mais savoir quel genre de personne il est en réalité le rend affreusement repoussant.
« Yano n’est pas là, note-t-il, Alors, du calme ! »
Je serre les dents.
« Dis-moi ce que tu veux et casse-toi. »
Un nouveau sourire se dépose sur ses lèvres fines.
« Mais c’est toi que je veux. T’as pas compris ? »
Je me glace de l’intérieur. Il se penche si près de moi que je hume son haleine mentholée. J’essaie de reculer, mais il resserre ses doigts autour de mon bras.
« Lâche-moi ou je crie.
— Rine, je suis sûr que t’en as envie.
— Certainement pas. Tu me dégoûtes. Lâche-moi !
— Tu ne seras pas toujours accompagnée, ma belle. Pas toujours. »
Mon pouls bat à un rythme chaotique. Je me décompose, tentant vainement de le lui dissimuler. Kevin ôte sa poigne de mon bras et me décoche un sourire patelin. Je tourne les talons aussi sec et me retrouve nez à nez avec le t-shirt de Cyril. Je lève les yeux sur lui, puis sur Kevin. Les deux hommes se jaugent en silence. Cyril est si tendu que les veines de son cou sont gonflées. Ses yeux bruns lancent des éclairs, tandis que Kevin laisse échapper un grognement agacé, puis dit dans un souffle :
« C’est bon, on faisait que discuter. »
Cyril me prend par le bras et me tire vers lui. Je me rends compte que je tremble, que mes genoux menacent de céder et que j’ai oublié de prendre le pichet d’eau.
« Tu ne t’approches pas d’elle. Si je te revois, tes potes pourront appeler un médecin légiste pour ramasser ce qui reste de ton cerveau. »
Kevin hausse les épaules, affichant un air indifférent.
« Tu joues les nounous, Cyril. T’inquiète pas, je ne ferai rien à la demoiselle qu’elle n’ait envie que je lui fasse. »
Il m’adresse un clin d’œil.
« T’as rien à lui proposer qui lui fasse envie. Dégage ! »
Kevin renifle bruyamment, puis, après m’avoir adressé un regard des plus explicites, tourne les talons en agitant la main.
Je me relâche aussitôt contre Cyril. Mes genoux s’entrechoquent. Il me retourne face à lui, les deux mains serrant mes épaules.
« Ça va, Rine ? »
Je hoche la tête sans pouvoir répondre. J’essaie de ravaler mes larmes et la terreur qui m’engloutit et stagne dans mon estomac, menaçant de l’évacuer par ma trachée.
Cyril m’attire à lui et me prend dans ses bras.
« C’est bon, il est parti. Il ne te touchera pas. Ni Yano ni moi ne le laisserons faire, OK ? Tu ne risques rien. Mais accorde-moi une faveur… »
J’acquiesce, la tête contre son épaule.
« La prochaine fois qu’il t’approche, tu ne réfléchis pas, tu hurles de toutes tes forces. Ça déstabilise pas mal, une nana qui hurle à pleins poumons. Penses-y.
— D’accord, j’essaierai de m’en souvenir.
— Allez, viens. »
Il glisse son bras sous le mien et m’entraîne vers la table. En découvrant mon visage pâle et mes yeux rougis, Lisa lâche un « merde » et se précipite vers moi, suivie aussitôt de Sarah. Kazuma interroge Cyril d’un regard silencieux, et celui-ci hoche la tête.
Bien entourée, je me sens plus rassurée, mais au fond de moi, je suis terrorisée. Je risque de croiser ce type tous les jours pendant quatre ans sans pouvoir rien y changer.

Chapitre 25
Rine
Les cours de l’après-midi passent à une lenteur d’escargot. Je n’ai pas eu le courage de prendre mon téléphone pour raconter à Yano ce qui m’était arrivé à la cafétéria. Je n’ai pas envie qu’il s’inquiète et culpabilise de ne pas être auprès de moi.
À 15 heures, j’ai le plaisir et le soulagement de le découvrir en train de m’attendre devant les portes du bâtiment des premières années. Une cigarette aux lèvres, il est assis sur le muret et observe le parc, ses cheveux sauvages battus par la brise marine. En tournant la tête vers l’escalier, il m’aperçoit, fronce les sourcils et adresse un signe de tête à Cyril qui m’a accompagnée jusqu’à l’entrée. Celui-ci lui rend son salut, dépose un baiser sur ma joue en me lançant « à demain », puis s’éloigne et rattrape Sarah et les autres sur le chemin menant au parking.
En m’approchant de Yano, je me rends compte qu’il est tendu comme un câble sous tension. Ses yeux vont et viennent de mon corps à mon visage d’un air nerveux. Je me laisse tomber à ses côtés, sur la murette, et l’embrasse, mes lèvres courant doucement sur les siennes. Il a du mal à répondre à mon baiser tant le stress semble s’être greffé à tous ses muscles. J’écarte mon visage du sien et lâche en soupirant :
« Cyril t’a raconté, hein ? »
Il hoche la tête sans répondre.
« Il n’aurait pas dû. »
Il fronce les sourcils.
« Bien sûr que si. T’es folle ou quoi ?
— Je ne veux pas que tu fasses de bêtises.
— Je n’en ferai pas, mais je t’interdis de me cacher ce genre de choses.
— Ce n’est pas grave. Il ne s’est rien passé. Cyril était là. »
Il a l’air de reprendre son souffle et écrase sa cigarette sur la murette avant de la jeter dans la poubelle à côté de lui.
« Ce mec t’approche et je ne dois pas m’inquiéter ? »
J’essaie d’acquiescer, mais je ne dois pas être très convaincante. Yano s’empare de mon menton et plonge ses yeux bleu acier au fond des miens.
« Je peux lire en toi comme dans un livre, Rine, alors arrête tes craques. Si ce mec te fait peur, tu dois me le dire. »
Je mordille ma lèvre inférieure et Yano pose un œil brillant dessus. Je hoche doucement la tête. La main qui tenait mon menton enveloppe aussitôt ma joue.
« Je ne te laisserai jamais avoir peur. »
Il glisse son bras sur mon dos et m’attire à lui. Le nez dans son cou, je peux respirer son odeur masculine et musquée. Je n’ai aucune envie de bouger, mais il recule et m’attrape par la main.
« Suis-moi. Je veux t’emmener quelque part. »
Il se redresse, attrape à ses pieds un sac de sport que je n’avais pas remarqué, et m’entraîne par la main le long de l’allée principale. Nous parcourons tout le campus d’un pas véloce, dans un silence orageux. La ligne de ses épaules est tendue, ses sourcils ne cessent de se froncer et sa mâchoire est serrée.
Il bifurque soudain sur la gauche et me fait grimper une volée de marches pour pénétrer dans un immense bâtiment à l’architecture moderne, mariant le bois et le béton au milieu de formes tout en volutes.
Dans un couloir, nous croisons plusieurs personnes en jogging, la plupart couvertes de sueur. Je réalise que Yano me conduit dans l’une des grandes salles de sport de l’université, dans laquelle je n’ai jamais mis les pieds auparavant.
Il s’arrête devant l’entrée des vestiaires.
« Va te changer. »
Il me tend son sac de sport. Je le regarde en arquant un sourcil étonné.
« Allez ! »
Il me pousse vers la porte.
J’obéis, me déshabille rapidement et enfile ce qu’il a choisi pour moi : un legging noir et une brassière de sport supposée soutenir les seins pendant les exercices. Je passe une paire de baskets, puis le rejoins sur le seuil. Il m’attend patiemment, appuyé au mur, jauge ma tenue, hoche la tête, satisfait, et m’entraîne au bout du couloir.
« Tu as l’intention de m’expliquer ce que l’on fabrique ici ?
— Dans cinq minutes. »
Il m’oblige à grimper un escalier au pas de course sans me lâcher la main et passe la porte d’une salle équipée d’à peu près tous les appareils de fitness dont doivent rêver les sportifs.
En avançant au milieu des machines, Yano salue plusieurs personnes, que je n’ai pas le plaisir de connaître. Il s’arrête à un guichet au fond de la salle, discute deux minutes avec l’un des étudiants en charge de l’équipement, et récupère une paire de gants qui ont la particularité d’être ouverts au bout des doigts et d’être rembourrés. Il remercie l’étudiant et m’entraîne aussitôt vers un gros sac de frappe au fond de la salle.
« Tiens, enfile ça. Ce sont des gants de MMA. »
Je dois vraiment le fixer d’une drôle de manière, parce qu’il pouffe de rire.
« Qu’est-ce qu’on fiche ici, Yano ? Je ne comprends pas. Tu veux que je frappe le sac ? »
Il hoche la tête puis, de nouveau très sérieux, il déclare :
« Rine, ne le prends pas mal, mais tu tapes comme une fillette grabataire. Y a pas moyen que je te laisse te défendre de cette façon. J’ai l’intention de t’apprendre à donner un vrai coup de poing. J’aurais dû le faire bien plus tôt. »
Je le regarde par en dessous d’un air si ahuri que son sourire s’agrandit à nouveau.
« Tu crois vraiment que ça peut être utile ? »
J’ai du mal à y croire. Face à Kevin, j’avais l’impression d’avoir été privée de mes deux bras. J’avais beau me démener dans tous les sens, le poids de son corps m’empêchait de bouger et de me défendre, ainsi que la panique.
Il se rembrunit aussitôt, mâchouille l’intérieur de sa joue puis, d’une voix sombre, il murmure :
« Je t’ai vue… te défendre. Quand il était sur toi, tu avais les mains libres à un moment… »
Il détourne les yeux vers la fenêtre, incapable de me regarder dans les yeux.
« Tu as essayé de le cogner, mais… je crois que tu t’es fait plus mal qu’autre chose. Alors… »
Je pose la main sur sa joue et lui souris tendrement. Son regard plonge aussitôt dans le mien.
« Merci, Yano. »
Il hoche la tête, gêné.
« OK, je t’écoute. Qu’est-ce que je dois faire ? »
J’ignore totalement si cela me servira à quelque chose pour me défendre contre Kevin ou qui que ce soit d’autre, si jamais une telle situation devait se reproduire, mais au moins, ça aura le mérite de me défouler. Et j’éprouve un grand besoin de me défouler, de cogner contre quelque chose, d’évacuer toute la rage et la peur qui vivotent au fond de moi.
Yano doit le comprendre, parce qu’il passe les minutes suivantes à me positionner pour que je frappe le sac en ayant de la puissance tout en évitant de me briser la main. Poignet bien droit, deuxième et troisième métacarpiens bien alignés avec le reste du bras, jambe souple, talon prêt à tourner pour entraîner l’épaule et le poids du corps vers l’avant.
Le premier coup dans le sac ne me provoque pas grand-chose, mais plus je cogne, plus la force de mon impact se diffuse et disparaît dans mon poing à chaque nouveau coup. Yano me tient le sac de frappe et m’encourage ou corrige ma position. Au bout d’une demi-heure, je suis en nage, mes épaules sont douloureuses, je suis fatiguée, mais je me sens bien.
En m’aidant à retirer les gants, Yano m’explique où je dois cogner sur le visage, la gorge, le sternum. Les doigts dans les yeux peuvent être efficaces et un coup de pied dans les couilles, une tradition à respecter.
« Je compte t’apprendre à cogner tellement fort que plus aucun mec, à part moi, ne voudra t’approcher. »
Je lève un sourcil moqueur.
« Tu es sûr que tu fais ça pour que je sache me défendre ? »
Ses lèvres s’ourlent d’un sourire amusé.
« L’un n’empêche pas l’autre, déclare-t-il en déposant les gants au guichet. On remet ça demain ? »
J’acquiesce. Il me prend par la main et presse son torse contre mon dos en m’obligeant à avancer droit devant moi. Il me bécote le cou sans cesse depuis la salle de fitness jusqu’aux vestiaires, ignorant le voile de sueur qui s’imprime sur ma peau.
Une fois que je me suis changée, il m’accompagne jusqu’à l’arrêt de bus.
« J’essaierai de ne pas rentrer trop tard cette nuit, murmure-t-il à mon oreille, tandis que le ballet des voitures s’accompagne de klaxons dans la rue principale jouxtant la fac.
— Pourquoi ? Tu as des choses de prévues ? je demande en essayant de masquer mon sourire impatient.
— J’avais deux ou trois idées en tête. »
Je l’embrasse en tirant sur sa lèvre inférieure.
« Je t’attendrai. »
Les mains dans les poches, il regarde les portes du bus se refermer sur moi, puis j’observe sa silhouette décroître sur le trottoir. Tel que je le connais, il se trouvera une bonne poire pour le conduire en ville plutôt que de prendre le bus.
À la maison, je révise mes cours, puis commence à préparer à manger quand Théo rentre enfin. Il jette son sac de cours dans sa chambre et vient m’embrasser sur la joue.
« Comment ça s’est passé aujourd’hui ? je le questionne, tandis qu’il s’assoit sur l’un des tabourets du bar.
— Le proviseur m’a convoqué. Apparemment, Yano l’avait déjà appelé. Ils ont convenu que je devais faire quelques heures de colle.
— Quelques ? »
Je lève un sourcil en préparant mes légumes sur la planche à découper.
« Ouais, une bonne centaine d’heures de colle. »
Je ne parviens pas à cacher mon sourire amusé. Il soupire et enfonce son menton dans sa main.
« Ce n’est pas si grave.
— Non, je sais. Il aurait pu me renvoyer du bahut. J’imagine que j’aurai le temps de bosser comme ça.
— Sans aucun doute.
— J’ai dû avertir quelques potes que je ne travaillais plus pour Stavros. Ils n’étaient pas super contents au départ, puis ils ont fini par me lâcher. »
Je ne pipe mot. Je me contente de le regarder discrètement.
« Je pensais que ne plus fumer me rendrait dingue, mais en fait, ça va. Par contre, j’ai envie de fumer des clopes.
— Si ton frère te surprend avec une cigarette…
— Je sais, je sais. J’ai seulement dit que j’en avais envie, pas que je l’avais fait. »
Il enfonce le menton dans sa manche et grommelle dans le tissu :
« Mais lui, il fume bien.
— Il est majeur.
— Il fume depuis qu’il a quinze ans, Rine.
— Tu n’es pas obligé de suivre ses traces dans toutes ses conneries. »
Il hoche la tête, conscient que j’ai marqué un point.
« Tu as parlé à Mélanie ? »
Il redresse la tête à l’évocation de son nom.
« Oui. Je me suis excusé pour mon comportement ces derniers temps. Je… je lui ai demandé si elle voulait encore de moi. »
Il prend une inspiration et la relâche d’un coup.
« Elle a répondu qu’elle avait besoin de temps pour y réfléchir. Mais elle est partie en m’adressant un grand sourire, alors j’espère… enfin… tu vois. »
Je lui frotte la tête comme si c’était un chiot. Il grogne et repousse ma main, tel que l’aurait fait son frère. Mais il sourit en laissant son menton retomber sur ses bras croisés.
Nous dînons tranquillement tous les deux. Nous discutons, puis nous regardons un film à la télé en mangeant des cochonneries.
À 23 heures, je cède et vais me coucher. Yano en a encore pour des heures. Ça ne sert à rien de l’attendre.
Je suis tellement fatiguée que je dois m’endormir en à peine deux minutes. Pourtant l’afflux d’émotions est toujours perceptible et mon corps ne s’est pas encore entièrement remis de tout ce que j’ai enduré. Les quelques jours de repos que nous nous sommes accordés n’ont pas suffi à estomper les voix qui hantent mon esprit. Mon cerveau continue de tourner à plein régime tout le temps. J’ai besoin de le mettre sur pause, mais je n’ai pas encore trouvé le bouton pour y parvenir.

Chapitre 26
Yano
Je fume une cigarette. Je suis sobre, calme, presque détendu. Je fixe la porte depuis le muret où je suis installé, une cheville croisée sur l’autre. Il est 2 heures du mat’ passées et il fait un froid de canard. J’ai enfilé un sweat-shirt dont j’ai remonté la capuche sur ma tête pour empêcher le vent vorace de me transformer en glaçon. Il me tarde de rejoindre Rine au fond du lit, de me blottir contre elle et de sentir sa douce chaleur se greffer à ma peau. Mais pour l’heure, j’ai quelque chose de bien plus urgent à accomplir. Quelque chose que je ne peux pas remettre à demain, parce que je ne veux plus jamais voir la peur embraser ses iris.
Quand il sort enfin de la vieille usine désaffectée, je me relève, écrase ma cigarette d’un coup de talon et m’approche de lui. Suspicieux, il plisse aussitôt les paupières en me reconnaissant et jette un coup d’œil par-dessus son épaule en direction de la porte qu’il vient de franchir, évaluant ses chances de pouvoir se réfugier à l’intérieur avant que je le rattrape par le col. Aucune, mais il l’ignore.
Cependant, il choisit de rester campé sur ses pieds, légèrement hésitant. S’il faisait demi-tour, il se taperait une honte inoubliable. Stavros n’aurait pas fini de se payer sa tête, s’il ne le foutait pas carrément dehors pour s’être comporté comme un putain de lâche – ce qu’il est, soit dit en passant.
Il se dandine d’un pied sur l’autre, puis croise les bras, en bombant le torse comme s’il cherchait à m’en mettre plein la vue. Mais je lis très bien la peur dans son regard. Ce type a les foies. Et il a raison de les avoir.
« Salut, Kevin », je lance d’un ton très calme.
Hormis la lune, aucune lumière n’éclaire le secteur, en dehors des vagues lueurs jaunâtres que l’on perçoit depuis les immeubles de la cité.
« Salut, répond-il sur la défensive. Qu’est-ce que tu fous ici ?
— Je viens te voir, comme tu peux le constater.
— Si c’est à cause de ce qui s’est passé, c’est bon… »
Il hausse les épaules et tente un sourire tordu.
« Qu’est-ce qui est bon ?
— J’ai fait ce que m’a demandé Stavros. C’est tout. »
Je tapote ma lèvre inférieure d’un air faussement songeur.
« Ouais, t’as raison. T’as obéi à Stavros. »
Il semble relâcher une longue inspiration, comme s’il avait cessé de respirer depuis qu’il m’avait reconnu.
« Seulement… »
Il se fige et relève la tête.
« T’as emmerdé Rine à la fac.
— Non, mec, je voulais juste discuter avec elle, c’est tout. Elle a pris la mouche, tu vois ?
— Non, pas vraiment. »
Il décroise les bras et les laisse retomber le long de ses flancs, se tenant prêt à réagir en cas de besoin.
« Le problème, c’est que tu t’es approché d’elle.
— Il fallait que je lui parle de ce qui s’est passé.
— Tu tenais à t’excuser ? »
Je reconnais la lueur pernicieuse dans ses yeux et une brutale montée de fureur embrase ma poitrine. J’essaie de ne rien en montrer. Me maîtriser devient très difficile devant sa gueule d’hypocrite et d’enfoiré.
« Allez, Yano, quoi ? Il ne s’est rien passé finalement. Laisse tomber. »
J’ai vraiment très, très envie de le cogner. Mes poings me démangent comme jamais.
« Je ne peux pas. Tu l’as approchée à la fac, et t’aurais pas dû. Mais… »
Je lui laisse le temps de flipper un peu. Son teint est pâle et il lance plusieurs regards par-dessus son épaule, vers la porte de l’usine.
« Je sais que ce n’est pas Rine le problème. »
Il m’adresse un regard surpris.
« Le problème, c’est que t’as une dent contre moi depuis des années. Tu ne m’aimes pas et je ne t’aime pas. Alors, on laisse Rine de côté. Tu l’approches plus ; tu lui fous la paix. En échange, je suis là. »
Il me considère, de plus en plus perplexe, et en même temps je devine dans ses yeux le cheminement de ses pensées. Ce que je suis en train de sous-entendre le gave d’un plaisir illusoire.
Les bras ballants, je m’approche de lui, lui offrant mon menton en pleine ligne de mire.
« Cogne-moi. »
Un sourire se pointe sur ses lèvres. J’ai envie de le défoncer, c’est presque plus fort que moi. Je dois retenir mon élan, étouffer ma rage, et ça me coûte un tel effort que j’en tremble de la tête aux pieds. Il doit croire que c’est de la peur ou de la bêtise, mais le coin de ses lèvres ne cesse de remonter vers ses oreilles.
« Je comprends pas, feint-il.
— Entre toi et moi, mon pote. Je ne rendrai pas les coups. Tu me cognes, tu règles l’affaire et tu ne t’approches plus d’elle. C’est clair, non ?
— T’as l’intention de te sacrifier pour cette meuf ? Putain, ça doit être un super bon coup ! »
Je ferme le poing avant de l’enfoncer dans la poche de mon sweat. Il doit me tester, je ne peux pas croire qu’on puisse être aussi débile.
« C’est à prendre ou à laisser, Kevin. Sinon, t’auras pas toujours tes copains derrière toi. Règle l’affaire maintenant.
— T’es en train de me menacer ?
— Non, je t’offre une putain de porte de sortie. Alors prends-la. »
Il réfléchit, pesant le pour et le contre de ma proposition. La perspective de me cogner sans que je puisse me défendre a l’air de lui procurer beaucoup de plaisir. Il en rêve certainement depuis des années, parce que Stavros m’a toujours eu à la bonne, alors qu’il a constamment galéré pour ne pas être viré de l’usine. Kevin est un mec insignifiant et, comme toutes les créatures de son espèce, il se cache dans l’ombre d’un type important, léchant les bottes comme personne.
« Yano, putain, décidément, je ne te comprendrai jamais. »
Dieu merci !
Je me contente de lui sourire.
Deux secondes après, il me flanque un coup de poing au menton, en traître. Il a visé mon nez, mais j’ai suffisamment tourné la tête pour qu’il ne me l’explose pas. J’ai encore un peu mal depuis la dernière bagarre. Autant éviter qu’il me le fracture. Ça n’empêche pas ma tête de partir en arrière, de sentir ma nuque claquer légèrement ainsi qu’une douleur me vriller le cerveau, depuis la mâchoire jusqu’à mon cuir chevelu. Je lui laisse me flanquer un autre coup dans l’estomac qui, bien sûr, me fait un mal de chien. Il réitère son geste, me coupant la respiration, et mon genou gauche flanche, me propulsant aussitôt à terre.
Kevin recule d’un pas en riant à gorge déployée, trop fier de sa prestation. Il tape comme une fillette de cinq ans boostée aux amphètes. Mon père tapait plus fort que lui, avec une bouteille de gin dans le nez.
Je crache, un léger goût de sang envahissant ma bouche, puis me relève lentement, en prenant appui contre le mur de l’usine. Kevin exulte, les yeux brillants de morgue.
« Si tu me laisses t’en coller un autre, je tiendrai ma promesse », me lance-t-il en m’adressant un sourire puant qui me donne envie de lui exploser le crâne.
J’ouvre les bras.
« Te gêne pas. »
Il s’approche aussitôt et me balance un uppercut qui atteint ma joue. J’ai toujours la présence d’esprit d’esquiver un tant soit peu le coup. Ça n’empêche pas la douleur, mais je serre les dents. Après tout, c’est pour la bonne cause. C’est pour Rine. Et un peu pour moi aussi.
Parce que, lorsque je tourne la tête dans sa direction, relève les yeux sur lui et me fends d’un sourire certainement un peu sadique, le visage de Kevin blêmit en écho. Et quand je déclare d’un ton calme :
« Maintenant, c’est mon tour », je le vois très clairement baliser.
Il recule, manque d’achopper sur une pierre, les bras s’agitant dans des mouvements affolés.
« Yano, qu’est-ce que tu fous ? T’as dit que…
— Je t’ai dit quoi déjà ? Ah oui, que si je te laissais me frapper, tu arrêterais d’emmerder Rine ? Oui, oui, je m’en souviens très bien. »
À mesure que je m’approche, la lueur dans ses yeux se mue en panique.
« Mais tu sais, ce que je vois maintenant, c’est… hum… jouissif. »
Quand je lui assène le premier uppercut, lui explosant le nez en bonne et due forme, il couine, tombe sur les fesses et tente de ramper à reculons, vers les buissons. Sans pitié, je lui envoie un coup de pied dans le thorax, un autre dans le visage, avant de lui enfoncer ma Converse dans la poitrine, lui écrasant les côtes suffisamment fort pour lui en péter une ou deux au passage. Face à sa gueule en sang, je n’ai aucune compassion, aucune gêne, aucune honte. Je suis prêt à tout pour défendre ce qui est à moi : ma nana, ma vie, ma famille. Jamais je ne laisserai une petite merde briser ce qui m’est si précieux.
Kevin gémit, tente en vain de sortir de la nasse. Cependant, ses yeux inondés de terreur ne me permettent pas de supposer qu’il a un brin d’instinct de survie ou de jugeote pour s’en sortir. Je suis si furieux, mais si implacable, que je le saisis par le col de son pull et le redresse sur ses jambes flasques.
« T’as balancé quoi déjà au sujet de Rine ? »
Il agite la tête de gauche à droite.
« J’ai rien dit, Yano, je te jure, j’ai rien dit.
— Ah, donc, t’as jamais prétendu que tu comptais te la faire ?
— Non, non, non, geint-il.
— T’as pas essayé de l’effrayer non plus ?
— Non… Enfin, si… change-t-il d’avis en bredouillant. Mais j’aurais jamais…
— Fait quoi ? Violé ma copine sous mes yeux ? »
La rage submerge aussitôt mon cerveau quand je me remémore la scène où Rine se débattait, des larmes plein les yeux, la terreur déformant son joli visage, tandis qu’il avait posé ses doigts sur sa cuisse. Mon coup de coude l’atteint à la mâchoire, lui vrillant la tête. Ses yeux se voilent un instant, avant de reprendre vie dans notre réalité. Je le laisse retomber sur les fesses, et m’agenouille devant lui.
« Écoute-moi bien, connard, si t’essaies de respirer dans le même couloir qu’elle à la fac, je reviendrai. Je reviendrai à chaque fois et je te briserai un peu plus les côtes. Et si t’as pas compris, je te prendrai ce qui te sert de couilles et je t’en ferai un pendentif. »
Pour être sûr qu’il ait pigé à cent pour cent, je lui saisis les bijoux et les presse si fort dans mon poing qu’il se met à brailler et à sangloter.
Je lui rends sa liberté après un moment que je juge suffisant, gorgé jusqu’à plus soif de son air plaintif et minable. Je me redresse en m’essuyant les mains sur mon jean et lui lance de haut :
« Et tu sais, au cas où ma petite menace ne suffirait pas à te convaincre, Théo m’a raconté deux ou trois trucs sur les trafics que tu organises en cachette. Paraît que tu te gaves bien dans le dos de Stavros. Je suis sûr qu’il serait ravi de l’apprendre. »
Malgré les larmes qui abreuvent ses joues, il lève sur moi un regard horrifié.
« J’ai jamais rien fait… bafouille-t-il, la salive coulant au coin de ses lèvres.
— Ouais, mon pote, tous les deux, on le sait, je rétorque en souriant d’un air dément, mais à ton avis, entre toi et moi, qui Stavros croira ? Moi, le mec qu’il essaie d’embaucher à tout prix, ou toi, la petite merde qui passe son temps à l’emmerder et à lui cirer les pompes ? »
Je me penche au-dessus de lui.
« T’approche plus jamais de Rine ou je te tuerai si lentement que t’auras le temps de te sentir crever. Crois-moi, t’as pas envie de savoir ce que peut faire un mec qui n’a plus rien à perdre. »
En rentrant à la maison, je me sens un brin soulagé. Je suis galvanisé par l’adrénaline provoquée par les coups. Mais, de toute évidence, le sang sur mon visage n’a pas le même effet sur Rine.
À peine ai-je franchi la porte qu’elle est déjà sur moi, bondissant du canapé sur lequel elle était installée.
« Yano, qu’est-ce qui s’est passé ? s’exclame-t-elle en prenant ma tête en coupe, ses immenses yeux gris pleins d’inquiétude noyés dans les miens.
— Ce n’est pas mon sang, calme-toi.
— T’as la joue gonflée !
— Oui, eh bien, je me suis vautré derrière le bar. »
Elle lève les yeux au ciel.
« Tu espères que je gobe un truc pareil ?
— Non, j’espère seulement que tu me laisseras me servir un verre avant de m’assaillir de questions. »
Elle pince les lèvres et recule dans le salon. La télé tourne en fond sonore. Elle devait s’être endormie sur le canapé. Il y a encore la trace de son corps sur l’assise et une couverture jetée en vrac à côté.
Je retire mon sweat en le saisissant derrière ma nuque, le balance sur le canapé et me dirige jusqu’au bar. L’alcool ravive les petites coupures qui parsèment l’intérieur de ma bouche, mais la chaleur explose dans mon estomac et me procure un bien fou.
Rine s’adosse au comptoir sans me quitter des yeux. Elle porte un minishort qui me laisse tout le loisir d’admirer ses longues jambes, et un top en dentelle qui cache à peine ses seins délicats. Je l’observe un moment par-dessus mon verre. Elle ne rompt pas le silence, attendant que je bouge, agisse, fasse quelque chose. Son regard longe mon visage, s’attardant aux endroits où il doit gonfler et bleuir.
Le verre à la main, je pousse un soupir et m’appuie contre le mur, sans la quitter des yeux. Je n’arrive pas à m’en détacher. Tout son corps me crie de la prendre, de lui parler et de la prendre, ou de la prendre et de lui parler ensuite. Je lâche un léger rire qui lui arrache un sourire, comme si elle avait saisi le cheminement de mes pensées. Je repose mon verre sur le comptoir, me glisse devant elle, en posant les mains de chaque côté de son corps le long du bar. Ses prunelles argentées me fixent, et sa langue sinue sur sa lèvre supérieure, m’hypnotisant. Je sais ce qu’elle désire. Je le lis dans sa posture : la poitrine légèrement bombée, son menton en avant, ses deux mains posées en arrière sur le bar, elle est prête à ruer ou plus vraisemblablement à m’embrasser. Elle doit sentir les courants d’adrénaline qui me parcourent encore.
Pour l’agacer un peu, je laisse mes yeux traîner le long de sa mâchoire, de sa gorge, de ses seins, avant de remonter jusqu’à ses yeux. Son corps frémit.
Parce que je sais qu’elle aime ça, je me penche vers son visage, mon nez frôlant le sien, et je murmure d’une voix rauque :
« Rine, est-ce que tu mouilles ? »
Ses lèvres tremblent. Ses iris s’illuminent. Elle n’est vraiment pas douée pour dissimuler l’effet que je lui procure. Elle hoche doucement la tête sans me quitter du regard. Je pourrais me perdre dans ses yeux de cette nuance hors norme. Je n’ai jamais vu une teinte pareille, à mi-chemin entre l’acier d’une lame et l’éclat d’un verre de cristal.
« Tu mouilles parce que tu imagines ce que je compte te faire ou seulement parce que je suis près de toi ?
— Les deux. »
Sa voix devient fébrile.
« Qu’est-ce que tu imagines au juste ? »
Je la fixe pour ne rien perdre de ses expressions. Elle s’empourpre et plaque ses deux mains sur mon torse. Je ressens aussitôt la chaleur qui se dégage de son corps.
« Tu es en colère ? » me demande-t-elle.
Je n’arrive même pas à effacer le petit rictus qu’elle fait naître sur mon visage.
« En colère, non. Pas vraiment. »
Elle me dédie une moue mignonne.
« Mais je suis… bouillant, Princesse. Complètement en surchauffe. »
Je lui prends une main et la pose sur mon cœur. Il bat encore à toute allure après les coups et le goût du sang. Rine semble retenir son souffle. Je la sens de plus en plus excitée, à un point tel que je me demande dans quel état est sa culotte. Comme je ne parviens plus à m’ôter cette question bizarre de ma tête, je glisse sans plus attendre ma main dans son short, ce qui voile ses yeux d’un éclat licencieux. L’étoffe est trempée, ses lèvres, humides, et quand j’enfonce un doigt en elle, son suc se répand sur ma main. De la sentir aussi mouillée me rend complètement fou. Je défais avec avidité le nœud qui retient son short et le balance avec ses sous-vêtements dans le salon, puis je passe les bras sous ses cuisses et la soulève, appuyée contre le bar. Elle noue aussitôt ses jambes autour de mes reins. Sa bouche est déjà sur la mienne et ses dents s’enfoncent dans ma chair, tandis qu’elle étouffe d’impatients gémissements. Lorsque ma main disparaît entre ses jambes, son dos se cambre. Elle murmure un « Yano » qui me rentre sous la peau, et je ne pense plus qu’à la pénétrer. Elle se débat avec ma ceinture, baisse mon pantalon sur mes fesses, saisit mon sexe comme si c’était son Saint-Graal, et le dirige sans plus attendre vers son intimité.
Lorsque j’entre en elle, mon cerveau manque d’exploser, à moins que ce ne soit mon corps. Mais je me retiens, ralentis le rythme, puis finis de la pénétrer. Rine a les lèvres soudées aux miennes, me mordillant jusqu’à me faire mal. Elle est si ardente et si brûlante que j’ai l’impression de perdre la tête. Quand je me mets à bouger, elle se démène au-dessus de moi, prenant appui sur le bar. Elle crie, hurle, gémit mon nom. J’oublie complètement que Théo est dans la pièce voisine. Je ne songe à plus rien d’autre que son corps chaud qui emprisonne le mien, à toutes ces explosions de plaisir qui m’inondent, à ce visage bouleversant de beauté qu’elle m’offre en jouissant soudain si fort qu’un ruisselet de sa sève serpente le long de mes cuisses. Il ne m’en faut pas plus pour la rejoindre dans son firmament.
Le froc baissé, je me presse contre elle et le bar. Je reste au creux de son ventre, et Rine ne desserre pas ses jambes autour de ma taille. Elle a les fesses à l’air et la position est très inconfortable, mais comme on se noie dans le regard l’un de l’autre, on comprend très vite qu’aucun de nous deux n’en a quelque chose à cirer.
C’est seulement après que son corps a chassé le mien que je la transporte jusqu’au lit.
Je me débats avec mon jean pour l’ôter et le jeter près de la porte de la salle de bains. J’utilise mon caleçon pour m’essuyer à la hâte et l’envoie rejoindre mon pantalon. Rine a retiré son t-shirt et elle m’attend, étendue sur le dos au milieu de nos draps. Elle avise l’hématome qui est en train de se former sur ma cage thoracique, toutefois, elle garde le silence. Je me blottis contre elle et attire sa tête sur mon épaule. Son bras se referme sur mon ventre et ses lèvres m’effleurent.
« Yano, j’adore quand tu te comportes de cette façon, murmure-t-elle après un moment.
— Que je me comporte comment ?
— Tu le sais très bien.
— Oui, mais j’adore te l’entendre me le murmurer.
— Quand…
— Oui ? »
Elle feint de me griffer la poitrine et je saisis son poignet pour déposer un baiser sur ses doigts.
« Quand tu me fais l’amour de cette façon.
— Je ne crois pas t’avoir fait l’amour, Princesse. Pas cette fois, en tout cas.
Elle relève légèrement le menton pour me regarder dans les yeux. Elle se mordille la lèvre, puis hoche la tête.
« Tu sais très bien le dire pourtant. Tu viens de me crier des “Oh plus fort… Oh, oui, vas-y, Yano…” et t’arrives pas à prononcer le mot “baiser” ? »
Elle grogne et j’éclate de rire.
« Mais de toi à moi, Princesse, je ne sais pas qui vient de baiser l’autre. »
Elle lâche un rire étouffé au creux de mon bras, comme si elle était brusquement gênée, alors que, deux minutes plus tôt, elle ondulait des hanches pour que je m’enfonce plus loin et plus fort en elle. Cette fille n’a plus aucune barrière dès lors que je la pénètre, et maintenant, elle me la joue timide. Sa réaction me tire un sourire.
« Je te baiserai aussi souvent que tu le souhaiteras, Princesse, je murmure à son oreille, et je te ferai l’amour encore plus souvent. »
Elle se tourne sur le flanc face à moi, se cale sur un coude et dépose un baiser sur mes lèvres, les yeux lumineux.
« Je ne sais pas pourquoi ça m’excite, m’avoue-t-elle.
— Quand je te parle de manière obscène ou quand je te baise ?
— Hum, les deux.
— Quand je parle de manière vulgaire… parce que toutes les femmes, même si elles s’en cachent, adorent les mauvais garçons, et quand je te baise… parce que je mets en pratique le côté mauvais garçon, et que toi, t’adores jouer les mauvaises filles. »
Elle ricane, puis acquiesce, avant de se laisser retomber sur mon torse, son doigt triturant mon téton.
« Et… tu aimes ça quand je joue les mauvaises filles ? »
Cette fois, c’est moi qui laisse échapper un rire.
« Oh putain, Rine, tu n’imagines pas à quel point.
— Je m’en souviendrai. »
Je devine le sourire qui s’esquisse sur son visage plus que je ne le discerne dans la pénombre de notre chambre.
« Tu sais, Princesse, je n’ai jamais été autant à toi que le jour où tu es venue dans ma chambre en cachette pour m’octroyer la pipe de ma vie.
— J’ai marqué des points ce jour-là, rit-elle.
— En effet, des milliards de points. J’ai rêvé de ta bouche pendant des jours après ça. C’était une vraie torture.
— Tu caches bien ton jeu.
— Mentir est ma seconde nature.
— Oh ça oui, je le sais !
— Ne prends pas la mouche. Tu es la seule à deviner quand je mens.
— M-hm, pas toujours. Pas quand je suis trop impliquée dans tes mensonges.
— Parce que je sais précisément appuyer là où ça fait mal », j’admets volontiers.
Elle hoche la tête contre moi, avant de poser ses lèvres sur mon torse.
« Tu as un talent fou pour ça. »
Elle se tait un instant, puis murmure :
« J’imagine que Kevin le sait maintenant ? »
J’ébauche un sourire en fixant le plafond.
« Oui, j’imagine qu’il le sait.
— Il a réussi à te frapper ou tu l’as laissé faire ? »
Elle me connaît foutrement bien !
« Je l’ai laissé faire.
— Pourquoi ?
— Parce que, quand il a compris qu’il avait foiré, j’ai pris un pied incroyable. Tu aurais vu sa tête, Rine, tu aurais pleuré de joie.
— Je ne crois pas, mais je peux comprendre. »
Je dépose un baiser dans ses cheveux.
« Ne t’inquiète plus maintenant. Il ne viendra plus t’emmerder, et si jamais il t’approche, tu me préviens dans la minute. Promets-le-moi. »
Elle semble hésiter un instant, si bien que je la redresse sur les coudes. Elle finit par céder devant mon regard insistant.
« OK, je te le promets. »
Je la laisse se recoucher sur moi.
« Yano, je t’aime.
— Tu me dis ça parce que j’ai cogné un mec pour toi ? »
Ses doigts se resserrent aussitôt sur mon ventre, leurs petits ongles apposant leur empreinte.
« Non, je t’aime parce que je t’aime. C’est tout.
— Je sais, Princesse. Je plaisantais. »
Elle relève la tête et, j’ignore pourquoi, mais dans ses yeux brûle un feu ahurissant, si bien que, si je venais à douter de son amour pour moi, ses prunelles argentées annihileraient mes doutes en un battement de cils.
Je l’embrasse doucement, sentant courir dans mes veines un feu similaire. Je pourrais la caresser et la contempler sans m’arrêter pendant des années entières, pendant toute une vie. Je suis définitivement fou d’elle. C’est foutu pour moi. Je suis désormais une cause perdue. Au fond de moi, je le sens, je vais bientôt me transformer en Kazuma !

Chapitre 27
Yano
5 mois plus tard
 
L’été est enfin arrivé. Le soleil se déverse abondamment. Les rues se remplissent de touristes. Les plages sont envahies. Se garer deviendrait un enfer si j’avais encore une voiture. La Dernière Mode est noire de monde tous les soirs. Le bruit est constant, grouillant, presque palpable. Je n’ai pas la chance d’avoir de vacances. Les congés pour les uns, c’est du boulot pour les autres. Je ne peux pas laisser tomber Fabien durant cette période mouvementée. Et c’est plutôt une bonne chose. Les pourboires ne sont pas de trop en ce moment et j’ai remarqué qu’un sourire du barman pour les filles et un verre bien rempli pour les gars suffisaient pour obtenir de jolis pourliches sur le comptoir à la fin de la soirée.
Je me suis couché à 3 heures du mat’ la nuit dernière, mais Rine m’a tiré du lit à 10 heures pour me traîner à la plage, en prétextant que je pourrais tout aussi bien me reposer au soleil. C’est la première fois que l’on partage une serviette depuis des lustres. De manière générale, c’est la première fois que je m’installe à côté d’une fille, sans toute la bande de potes autour de moi. Voilà un peu plus de cinq mois qu’on vit ensemble et, quelquefois, je peine encore à le réaliser. J’ai l’impression que, comme la Miss Glaçon qu’elle a été, elle peut fondre devant moi et disparaître à jamais. Je suis mort de trouille à l’idée que ça puisse se produire, même si cette pensée est grotesque.
Chapeau vissé sur le crâne, je tourne la tête vers elle, étendue sur le dos, et je lorgne ses seins dissimulés sous son frêle bikini bleu turquoise. Elle a l’air de s’être endormie. Son visage est légèrement orienté vers moi et sa bouche est un véritable appel aux baisers. De toutes les filles que j’ai embrassées ou croisées, je n’ai jamais vu une bouche si bien sculptée, si pulpeuse, si désirable.
Je me mets sur le flanc, remonte mon chapeau sur la tête et chausse mes lunettes de soleil. Taquin, je glisse mon index sur la courbe de son sein gauche et passe sous la couture du soutien-gorge jusqu’à sentir le mamelon se dresser à mon contact. Elle ouvre aussitôt les yeux, saisie dans sa somnolence, et un sourire étire ses lèvres.
« Yano, on est en public !
— Hmm, en effet. »
Je n’arrête pas pour autant de caresser son téton. Elle ne me quitte pas des yeux. Je me pince la lèvre inférieure, fasciné par le velouté de sa peau. Puis je dirige mon index vers le sein droit.
« Il est jaloux, je précise en l’insérant sous le tissu.
— Oui, bien sûr. Il se sent délaissé. »
Mon sourire s’agrandit tandis que ses iris bistrés se teintent de désir.
« Tu crois que tu pourrais jouir rien qu’avec tes seins ? je lui demande comme si cette question revêtait une importance capitale.
— Je n’en sais rien. Ça risque d’être plus long.
— Mais pas impossible ?
— Avec toi, rien n’est impossible. »
Son compliment m’embrase.
« J’essaierai alors. »
Elle pouffe de rire devant ma mine sérieuse.
« Tu veux bien arrêter maintenant ? Il y a des gosses sur cette plage.
— Je risque de les traumatiser, tu crois ?
— Peut-être pas, mais leurs parents, c’est une autre affaire.
— Et si je t’avouais que je n’en ai strictement rien à cirer ?
— Je répondrais que ça ne me surprend pas le moins du monde. Tu es le type le plus insolent que je connaisse. »
Elle se tourne à son tour sur le flanc, face à moi, dissimulant ainsi ma petite caresse des yeux curieux.
« Hum… voilà qui est mieux, je ricane en pinçant son téton entre mes doigts.
— Tu es intenable !
— Pas du tout, je crois que tu me tiens même très bien.
— Par une laisse ? » se moque-t-elle.
Je pousse un grognement, puis lance, rieur :
« Par la bite, Princesse.
— Ah ! Quel romantique tu es ! »
J’éclate de rire et l’embrasse avant de retirer ma main de son sein fièrement érigé. Je le flatte par-dessus le tissu, puis me laisse retomber sur le dos en poussant un soupir d’aise. Rine se rapproche de moi et enfonce son menton dans mon épaule.
L’avantage de sortir avec sa meilleure amie et le meilleur coup de toute sa vie, c’est de pouvoir s’octroyer des petits plaisirs dans ce genre-là. Rine ne juge aucun de mes délires. Elle m’accepte tel que je suis, avec mes désirs, mes caprices, mes manques et mes angoisses. À mesure que le temps passe, la déchirure en moi se résorbe doucement, même si elle est toujours là et qu’elle y restera probablement toujours.
« Tu viens te baigner ?
— J’ai plutôt envie de me reposer un peu, Princesse. Je suis naze.
— OK. »
Elle se soulève sur les coudes et plante un baiser sur mes lèvres.
« Attrape pas de coups de soleil ! me lance-t-elle en redressant son sublime corps encore blanc comme un os de seiche.
— Je n’attrape jamais de coups de soleil. Je suis né ici. J’ai la peau coriace, je réponds en basculant mon chapeau sur mes yeux.
— T’as pas que la peau de coriace, Yano, ricane-t-elle.
— J’aime te l’entendre dire. »
Je perçois son rire tandis qu’elle s’éloigne en direction de l’océan.
Après un moment, lorsque son corps de rêve revient à mes côtés, je replace mon chapeau sur ma tête, tends la nuque vers la grève et lui demande :
« J’ai envie d’une glace, ça te branche ?
— Oui, avec plaisir.
— Quel parfum ?
— Vanille.
— OK, je reviens. »
Je me lève, chausse mes lunettes et me dirige mollement vers la croisette, en direction du camion du glacier. Je repère un troupeau de filles qui me reluque en minaudant sans grande discrétion. Je gomme le léger rictus qui étire mes lèvres.
Portefeuille en main, je poireaute dans la file d’attente, derrière un bataillon de pères de famille. Je lorgne en direction de la plage, conscient qu’au milieu des parasols se trouve ma nana.
J’essuie une goutte de sueur qui coule le long de ma tempe quand une voix nasillarde s’engouffre dans mon oreille. Je grince des dents.
« Hé salut, Yano ! Ça fait longtemps. »
Je tourne la tête vers une fille qui s’appuie contre mon bras. Une rouquine plutôt mignonne, mais bon sang, si je me souviens bien de l’avoir baisée – tout de même ! – je ne parviens pas à me rappeler son prénom.
« Salut, je réponds tout simplement. Ça va ?
— Ouais, très bien. Ça fait longtemps que j’attends d’avoir de tes nouvelles. »
Tu peux les attendre longtemps !
« Oh, désolé, j’ai été pas mal occupé ces derniers temps.
— Et maintenant ? Je suis avec quelques copines. Tu peux te joindre à nous peut-être ? »
Intérieurement, je me sens vide. Je n’en ai tellement rien à cirer de cette fille, même si elle est dotée d’une paire de seins ahurissante, que mon cerveau annihile sa présence.
« Ah, désolé, ça n’est pas possible aujourd’hui. Je ne suis pas seul. »
Sa bouche dessine une expression cocasse, entre le mépris, la colère et la déception. Elle tente, au cas où :
« Si tu es avec tes potes, ce n’est pas grave. Ça sera sympa.
— Je ne suis pas avec mes potes. »
Je pince ma lèvre inférieure, et ses yeux tombent sur ma bouche comme s’ils étaient aimantés.
« Oh ! » minaude-t-elle.
Va-t’en ! Bon sang !
J’ai déjà eu assez de mal à me faire pardonner mon incartade fâcheuse avec Sarah. Si Rine tombe sur une de mes ex, dont j’ai beau n’avoir strictement rien à foutre, ça risque de me poser un sérieux problème.
« Dommage, ajoute-t-elle.
— Oui. »
Ma réponse est insipide et j’espère bien qu’elle la perçoit comme telle. En grimaçant, elle jette un coup d’œil vers ses copines, assises un peu plus loin sur une murette. Elles nous observent sans retenue. Je constate que, parmi elles, se trouve un autre de mes coups d’un soir. Je crispe la mâchoire. Quel cauchemar ! Ça m’apprendra… je suis puni pour toutes mes mauvaises actions.
Je lorgne en direction de la plage, priant pour que Rine ne me rejoigne pas et que cette putain de file d’attente se tasse, que je puisse vite repartir avec mes glaces.
« Une prochaine fois alors. »
Mais merde, qu’est-ce qu’elle ne comprend pas ? Un ours polaire serait plus poli que moi.
« Désolé, mais je ne crois pas qu’il y aura une prochaine fois. »
Cette fois, elle fronce les sourcils. Elle me renvoie un regard agacé.
« Je suis avec quelqu’un », je crois bon d’expliquer pour clôturer toute cette conversation très désagréable, si on s’accorde à dire qu’il s’agissait d’une conversation.
Elle ricane, un brin contrariée.
« Toi ? Camille Yano, tu es avec quelqu’un ? C’est une blague ?
— Non. »
Casse-toi !
« Eh ben, comme quoi, tout change, grimace-t-elle. Ne t’inquiète pas, Yano. Je n’ai pas l’intention de casser ton coup. »
Mon coup ?
« C’est ça. »
À mon plus grand soulagement, elle recule d’un pas, m’affichant sa poitrine honteusement dressée et m’adresse un signe de la main.
« Si tu te lasses et que t’as envie de t’amuser, appelle-moi. »
Comme si j’avais gardé ton numéro !
« Ouais. »
Je me retourne vers le vendeur de glaces. Dieu merci, elle s’éloigne et rejoint ses copines. J’essuie mon front en sueur. Je commande mes cornets et reprends promptement le chemin de ma serviette sans jeter le moindre regard en direction de cette nana et de ses copines.
Rine s’est étendue sur le ventre et elle bouquine, en agitant les jambes. Je me laisse tomber à ses côtés et lui tends sa glace.
« T’en as mis du temps, se plaint-elle.
— Y avait un monde fou. »
Elle glisse sa langue sur la crème glacée tandis que j’admire sa bouche sexy.
« Ah, j’ai cru que ça avait un rapport avec la rouquine. »
Je me raidis de la tête aux pieds. Un courant d’air glacial saisit ma sueur et la fige sur mon visage.
« Quoi ? »
Elle m’adresse un sourire railleur et crispé en direction du camion de glaces tout à fait visible d’où nous sommes. Je lâche un grognement irrité, puis, assis sur ma serviette, une main sur un genou, je lèche ma glace en silence. Rine se concentre sur la sienne, puis, en attaquant la gauffre du cône, elle me demande :
« Pourquoi tu boudes ?
— Je ne boude pas.
— Si, tu es agacé, pourquoi ? »
Je hausse les épaules.
« Comme ça.
— Yano ?… Ce n’est pas grave. »
Je pose les yeux sur elle, qui m’adresse un sourire tendre.
« T’as le droit de te faire draguer, se moque-t-elle. T’es plutôt beau gosse dans ton genre.
— Ah oui ? Dans mon genre ? Ça signifie quoi au juste ?
— Branleur, ricane-t-elle.
— Moi ? Un branleur ? Je suis le mec le plus sérieux du monde.
— C’est ça ! À d’autres ! En apparence, tu es le branleur le plus sexy sur lequel mes yeux ont eu la chance de se poser. Pas étonnant que tu te fasses draguer. »
Je passe ma langue sur mes lèvres pour ramasser un peu de crème glacée et je réponds d’un ton faussement naturel :
« Ça te mettrait en rogne si je te disais que je la connais ? »
Elle relève les yeux de sa glace et arque un sourcil.
« Une de tes ex, je suppose ? »
Sa voix ne laisse rien filtrer.
« Ouais. Je crois qu’elle aurait aimé qu’on remette le couvert.
— Et tu lui as répondu quoi ?
— Que je n’étais pas disponible.
— Alors, non, ça ne me met pas en rogne. »
J’observe son regard avec attention. Rine sait très bien dissimuler ce qui la blesse ou l’agace, jusqu’à ce que le trop-plein déborde et explose. Je préfère nettement éviter l’explosion.
« Tu es sûre que tu n’as pas envie de m’arracher les couilles ?
— Sûre, oui. Je sais pertinemment que je ne pourrai pas toujours éviter de croiser certaines de tes ex. Tu en as semé un certain nombre en ville. Autant que je m’habitue à cette idée. »
Je prends la petite pique dans les gencives sans broncher.
« Mais du moment que tu leur fais comprendre que tu n’es plus sur le marché, je n’ai rien à te reprocher, Yano. Ça me convient très bien. Je suis même fière d’être ta copine, alors que d’autres aimeraient certainement occuper ma place. »
Je la dévisage, surpris.
« Vraiment ? Tu es fière ?
— Bien sûr. »
Elle se redresse et se glisse tout près de moi, épaule contre épaule.
« Yano, tu représentes tout ce que je désire : tu es adorable, sexy, drôle, intelligent. Tu es mon meilleur ami. J’ai de la chance de t’avoir. »
Je cligne plusieurs fois des paupières, stupéfait, et me gratte l’oreille comme pour être bien certain d’avoir entendu ces mots.
« C’est ce que tu penses ? »
Devant ma mine ahurie, Rine pouffe de rire et dépose sur mes lèvres un baiser frais – à cause de la glace.
« Oui, idiot. Je t’ai toujours trouvé fantastique, mais il ne faut pas te le répéter trop souvent, sinon tu deviens trop arrogant et tu es intenable. »
J’éclate de rire et roule un bras autour de sa nuque. Je frôle son oreille du bout de la langue, avant de l’embrasser sur le coin de la bouche.
« Tu es la seule à me percevoir comme ça, Princesse. La plupart des gens prétendent que je suis un petit con insolent ou un enfoiré de première.
— C’est parce qu’ils ne te connaissent pas comme je te connais.
— C’est évident. Personne ne me connaît à part toi. »
Ses yeux s’arrondissent et une étrange expression parcourt son visage.
« Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? »
Un sourire effleure ses lèvres.
« Quelque chose d’adorable. »
Et elle m’embrasse.

Chapitre 28
Rine
Pour célébrer les vacances comme il se doit, une fête a été organisée par les Nicols, des gens très riches, dont le fils cadet fait partie de notre promo. Yano connaît tout le monde à la fac. Nous avons donc été invités sur les hauteurs de la ville, dans une vaste demeure de style colonial, en bois peint en blanc, ornementée de colonnades. Le jardin, décoré pour l’occasion de divers lampions aux couleurs variées, est époustouflant. Des guirlandes ont été tendues au-dessus d’une piste de danse montée près de la piscine immense, dans laquelle s’ébattent gaiement quelques étudiants. L’alcool coule à flots et la musique se diffuse un peu partout.
Yano porte un pantalon en lin beige avec une chemise au col Mao ouverte sur son torse, les manches retroussées sur ses avant-bras, le tout lui conférant une allure faussement négligée. J’ai opté pour une robe blanche toute simple, cintrée à la taille et évasée sur les cuisses. Le décolleté est très sage, cependant, le long de ma colonne vertébrale, l’étoffe semble se déchirer jusqu’à la cambrure de mes reins, sur laquelle Yano a posé une main possessive. À cause de la chaleur, j’ai remonté mes cheveux en chignon, si bien qu’il n’a de cesse de me bécoter dans le cou, jusqu’à ce que Kazuma l’entraîne vers le bar pour nous servir à boire.
M’entourant chacune d’un côté, Lisa et Sarah observent la multitude de danseurs avec un regard appréciateur.
Lisa s’exclame soudain :
« Lui, là-bas, à 11 heures. »
Sarah et moi tournons la tête en direction de la cible. Un grand brun, musculeux, avec des fossettes au creux des joues, est en train de se déhancher lascivement au milieu de la piste. Sarah a l’air d’apprécier la vision de ce bel adonis.
« Il est pas mal, renchéris-je.
— Oui, Lisa a un goût sûr. Je le note dans un coin de ma tête. »
Lisa et moi éclatons de rire devant la mine sérieuse de notre amie. Puis un menton tombe sur mon épaule tandis que deux bras atterrissent sur mes voisines.
« Qu’est-ce que vous regardez comme ça ? nous demande Cyril, tout de blanc vêtu, jean et chemise, mettant en valeur le brun de ses iris.
— Des trucs de filles, répond Lisa.
— Mouais, vous étiez en train de mater de pauvres victimes potentielles pour Sarah, je me trompe ?
— Puisque la place est libre, il faut bien la combler », je lui lance, un tantinet mesquine, pour lui rappeler que, quelques mois plus tôt, il souhaitait l’inviter à sortir avec lui.
Mais cet idiot n’en a jamais eu le courage.
Sarah tourne la tête vers lui et, en lui adressant un sourire, elle lui balance :
« Tu vas bien te trouver une bimbo aux gros seins. Alors pas de critique, merci. »
Il grimace, cependant, Sarah a reporté son attention sur l’adonis se trémoussant. J’éprouve un peu de peine pour Cyril. Sarah a toujours beaucoup de succès lors de nos sorties. Non qu’elle rentre accompagnée à chaque soirée, mais elle les passe rarement seule. Elle s’enivre, danse et flirte toute la nuit pour, au petit matin, se faire raccompagner par Lisa ou Cyril. Sarah papillonne, incapable de trouver un homme qui la satisfasse assez pour avoir envie de rester avec lui plus de quelques heures. Il m’arrive de me demander si elle est toujours amoureuse de Yano, toutefois, bien sûr, je n’ose pas l’interroger. Yano est un sujet tabou entre nous. Quand j’ai une question de couple à poser, je m’adresse à Lisa. Fréquenter l’une des ex de son copain n’est pas la chose la plus évidente. Il existe des règles à respecter. Celle-ci en fait partie. Yano ne s’intègre pas dans notre schéma, et il a parfaitement compris son rôle. Il ne parle jamais à Sarah, sinon pour échanger quelques truismes, et il ne reste jamais seul avec elle. Comme il travaille tous les soirs, s’organiser des soirées filles ne pose aucun problème. Chacun y trouve son compte et conserve son espace.
Les garçons reviennent à brûle-pourpoint et nous offrent nos boissons : cocktails pour tous, avec des parasols et des fruits accrochés aux verres. Sébastien Nicols a les moyens d’offrir une fête digne de ce nom.
Un DJ accompagne la soirée d’une musique électro grisante et les basses bouleversent la quiétude d’un quartier réputé pour son calme. Ici, il n’existe jamais l’ombre d’une fausse note. Mael a grandi dans la maison voisine, une demeure en apparence des plus charmantes et luxueuses, derrière laquelle se dissimulent des gens mesquins, davantage portés sur le m’as-tu-vu que sur des sentiments authentiques. Les parents de Mael ne l’ont jamais vu exister ; ils ne l’ont jamais connu. Ils n’ont su que le pleurer.
Yano me surprend en train d’observer la haie bien taillée qui barre l’accès à la maison voisine. Son regard cherche à percer le fond de mes pensées, comme bien des fois. Il semble toujours vouloir tout connaître de moi, tout comprendre, tout maîtriser, comme si je pouvais m’échapper d’une manière ou d’une autre. Il fait montre d’une arrogance à toute épreuve, conscient de son charme, et dans le même temps, il craint que je puisse m’enfuir pour trouver mieux ailleurs ; il craint de ne pas me mériter. Quel idiot ! Je n’ai jamais autant aimé et autant désiré un homme que lui.
Il me prend par la main sans crier gare et m’entraîne dans le jardin des Nicols.
« Où on va ? je lui demande.
— Chut. »
Nos cocktails en main, il me fait remonter une allée de cailloux blancs, longer un ruisseau qu’enjambe un pont tout en sculptures, puis passer sous une charmille ornementée de fleurs blanches.
« On est chez… »
En silence, il resserre sa main sur la mienne et me conduit à proximité des dépendances jouxtant la piscine. Le calme règne dans la maison. Les lumières sont éteintes.
Sous la lueur d’une lune en croissant, Yano s’arrête devant les eaux sombres. Depuis la maison, n’importe qui pourrait nous surprendre, mais elle paraît abandonnée, vidée de ses occupants.
Le fait d’être ici, au bord de cette piscine, me rappelle de nombreux souvenirs d’enfance et d’adolescence, autant avec Yano qu’avec Mael. J’y ai passé de longues journées à bronzer, me baigner, jouer, embrasser aussi.
« On dirait qu’il n’y a personne, je souligne en désignant les fenêtres sombres de la villa.
— Ils ont dû partir en vacances. »
Yano observe les reflets de la lune à la surface de l’eau. Sa main est moite dans la mienne. Il avale une gorgée de cocktail, puis, sans me regarder, il me demande de but en blanc :
« Tu as déjà couché avec lui ici ? »
Je ne suis pas surprise de sa question. Yano est souvent traversé de pensées indiscrètes, comme s’il cherchait à s’approprier les moments qui lui ont échappé ou à savoir s’il vaut mieux que Mael.
Je ne réponds pas. Je me contente de fixer la piscine, écrasée par le poids des souvenirs.
« Je suppose que ça veut dire oui. »
Il pousse un soupir, puis dépose un baiser sur ma tempe.
« J’avais envie de te faire l’amour dans cette piscine, mais ça aurait quelque chose de glauque, j’imagine.
— Oui, assez, mais pas plus que lorsque tu m’as… fait l’amour sur la jetée. »
Je bois à mon tour une gorgée de cocktail, tandis que son regard plonge sur le sol marbré.
« Je ne t’ai pas fait l’amour sur la jetée, Rine, on le sait tous les deux », me rappelle-t-il en pressant ma main plus fort.
J’acquiesce sombrement. Nous n’avons jamais abordé cette question auparavant, sans doute parce que, au fond, ma résilience et sa culpabilité devaient en passer par là pour s’affronter, puis commencer à se guérir mutuellement.
« Ça m’a… déchiré quand tu m’as avoué ce que tu avais sur le cœur. Je ne suis vraiment pas bon avec les sentiments. Je ne sais pas les gérer. Je… j’ai voulu te punir pour m’avoir laissé penser que je n’étais rien pour toi pendant toutes ces années et… je voulais que Mael sache du fond de sa tombe que tu m’aimais, que c’était moi que tu désirais. C’est assez glauque tout ça, c’est vrai. Je ne suis pas quelqu’un de très sain, Princesse. Je ne sais même pas comment tu as pu me le pardonner.
— Hmm, sûrement parce que je lis en toi mieux que personne, sans doute mieux que toi-même, tenté-je de l’apaiser en esquissant un sourire. Peut-être aussi parce que je comprends mieux que personne ta culpabilité et ta colère. Sur le moment, tu m’as fait beaucoup de mal mais, tu sais, j’ai toujours eu envie de te montrer à quel point je t’aimais, depuis que nous sommes enfants, parce que je sais que tu ignores parfois ce qu’est l’amour. Je n’oublie pas la façon dont tu as grandi, ce que tu as vécu, même si nous n’en parlons jamais. Je n’oublie pas ce qui t’a construit. Ta façon d’exprimer tes sentiments est différente de celle des autres. Il faut souvent la décrypter, mais j’ai toujours su qui tu étais vraiment, Yano. »
Un frêle sourire se dépose sur ses lèvres lorsqu’il redresse la tête. Son regard bleu acier me harponne aussitôt.
« Je sais, Princesse, ça te rend exceptionnelle », ricane-t-il, désamorçant l’ambiance lourde qui était en train de se tisser, l’ombre de la demeure de Mael, oppressante et obscure, n’aidant pas à créer une atmosphère plus légère.
« Ça te fait quoi d’être ici ? me demande-t-il soudain, sachant que je n’y ai pas remis les pieds depuis près de cinq ans.
— Bizarre. Rien n’a changé. »
Il retire sa main de la mienne afin de pouvoir enlever ses chaussures.
« Qu’est-ce que tu fais ?
— Je vais me tremper les pieds. Viens t’asseoir. »
Il remonte son pantalon sur ses mollets et enfonce les pieds dans l’eau. L’imitant aussitôt, je retire mes escarpins et m’installe à ses côtés. L’eau est tiède. J’agite les orteils et nous éclabousse au passage sous son rire légèrement confus.
Puis le silence nous absorbe un moment. Les bras calés en arrière, le visage offert au ciel, il ferme les paupières, perdu dans sa mémoire, avant de les ouvrir et de me dévisager.
« Ça me fait drôle d’être là alors qu’il n’y est pas, me confie-t-il subitement.
— À moi aussi. Tu… tu crois qu’il nous en voudrait ? »
Il tourne la tête vers moi.
« De quoi ? De sortir ensemble ?
— Oui.
— Je n’en sais rien. Comme tu as rompu avec lui… »
Ses iris se font plus brillants.
« Tu lui as dit quoi au juste ce soir-là ? »
Je baisse la tête sur mes pieds.
« La vérité. Je lui ai dit que je ne l’aimais pas comme il le méritait, que notre histoire était un mensonge et que je souhaitais qu’elle cesse.
— Mais tu lui as raconté que je t’avais embrassée ?
— En fait, non, je ne le lui ai pas révélé. Il l’a compris tout seul. Dès que j’ai évoqué la rupture, il m’a demandé si c’était à cause de toi et je n’ai pas pu lui mentir. Il était fou de rage. Je crois qu’il a toujours su ce que je ressentais pour toi. Il a juste voulu l’ignorer, et moi aussi, d’un certain côté. »
Yano prend son paquet de cigarettes et en allume une, laissant la fumée voltiger autour de son visage.
« Tu sais ce que je crois ? »
Je secoue la tête.
« Je pense que Mael m’aurait pourri la vie si on était sortis ensemble devant lui. »
Il éclate d’un rire maussade.
« Ouais, il aurait fait de ma vie un enfer, mais ça ne m’aurait pas dérangé. J’aurais pu le gérer. Je l’aurais sûrement laissé me coller une beigne pour t’avoir embrassée dans son dos, et puis j’aurais pu lui dire que, de toute façon, il ne te méritait pas, qu’il n’avait plus le droit d’être avec toi dès lors qu’il avait levé la main sur toi. C’est exactement ce que j’aurais dû lui balancer. Putain… »
Il se frotte la figure.
« Je m’en voudrai toute ma vie de ne pas l’avoir fait le soir où on s’est battus tous les deux. Il l’aurait bien mérité. »
J’enfonce les deux mains dans l’eau.
« Je ne suis même pas sûre de savoir pourquoi il m’a frappée.
— À cause de moi, Rine. C’était à cause de moi. Parce qu’il était jaloux à en crever.
— Mais toi, tu n’as jamais levé la main sur moi. Tu as été jaloux et malheureux aussi, et tu ne l’as jamais fait. »
Il faufile la main dans mes cheveux et en saisit une mèche.
« Et je ne le ferai jamais, Princesse. Je préférerais me couper un bras plutôt que de te faire le moindre mal… même si j’ai beaucoup déconné avec toi, ça ne m’a jamais traversé l’esprit de lever la main sur toi. Ça, ce qu’il t’a infligé, je ne le lui pardonnerai jamais. Alors, ouais, je m’en fous un peu de savoir qu’il aurait pu souffrir de nous voir tous les deux ensemble. Il l’aurait bien mérité, mais il ne méritait pas de finir au fond de l’océan. »
Je pose ma tempe contre son épaule, et ma main sur sa cuisse.
« Yano, j’avais l’intention de te parler de nous quand tu es venu dans ma chambre cette nuit-là.
— Je sais, Princesse. Je m’en doutais, mais c’était trop tard ou trop tôt. »
Il tourne la tête vers moi et m’embrasse doucement, en me tenant par le menton. En s’écartant, il me dit :
« Il nous en voudrait, c’est sûr, mais je crois qu’il n’aurait pas pu se passer de nous pour autant. On était amis. On se serait pourris, battus s’il l’avait fallu, mais on serait restés potes.
— Tous les deux, peut-être. Je ne crois pas que j’aurais pu rester amie avec Mael, pas après tout ce qui s’est passé.
— Peut-être. Toi, il t’aimait trop pour ça. Il t’aimait mal, mais il t’aimait. »
J’acquiesce en me mordillant la lèvre.
« On a bien merdé, hein ? je lâche d’un ton moqueur.
— Ouais, dans les grandes lignes, mais au moins on ne s’ennuie pas. Le pire, ce serait de regretter de ne pas avoir vécu. Si on lui doit bien quelque chose maintenant, c’est de vivre pleinement.
— Avec toi, on ne s’ennuie jamais. On n’a pas le temps de faire une pause. Tu es pire que des montagnes russes ! »
Il ricane en soufflant une volute de fumée qui disparaît dans la nuit.
« Je n’ai pas envie de vivre à moitié, me confie-t-il. La vie peut s’arrêter d’un claquement de doigts. Alors autant en profiter tant qu’on est de ce monde. On aura bien le temps de se reposer une fois qu’on sera mort. J’ai des milliers de choses à faire avant la fin. »
Il écrase sa cigarette sur l’une des dalles de la piscine, puis jette le mégot dans son verre vide.
« Allez, viens, Princesse. On va danser, se bourrer la gueule et baiser comme des lapins. »
Je saisis la main qu’il me tend sans la moindre hésitation. Nous renfilons rapidement nos chaussures, puis nous quittons cet immense jardin désert et froid pour nous faire engloutir par la marée humaine de la villa voisine.
Yano m’entraîne sur la piste et nous dansons, pressés l’un contre l’autre, jusqu’à suffoquer. Le corps de Yano est brûlant et délicieusement suave. Sa main est toujours posée quelque part sur moi, mon bras, mon dos, ma nuque, même lorsque le rythme de la musique ne se prête pas au contact. Alors que les basses et la batterie déchirent le silence de la nuit, il plaque son corps viril contre le mien, nouant ses bras musculeux autour de mes reins, et enfouit son nez dans mon cou. Une jambe glissée entre les miennes, il se frotte à moi sans pudeur, enivré autant par la musique que par l’alcool. Je me laisse bercer par son contact et le son entraînant qui s’arrache des gros amplis. Je sens contre mon bassin la puissante érection qui gagne son entrejambe et je me surprends à le désirer avec une telle passion que je me demande si mon attirance pour lui a des frontières.
Les bras noués derrière sa nuque, je me plante sur la pointe des pieds pour lui chuchoter à l’oreille :
« J’ai envie que tu me fasses l’amour, Yano. »
Aussitôt, il recule son visage du mien d’un air si sensuel et lascif que tout mon corps trémule en écho. Mon bas-ventre se crispe de délicieuses contractions de convoitise.
« À tes ordres, Princesse. »
Il m’attrape par la main et m’entraîne hors de la piste de danse. Mais au moment où nous remontons l’escalier conduisant au perron de la villa, il s’arrête soudain, et je manque de lui rentrer dedans. Levant la tête vers lui, je le surprends en train de froncer les sourcils.
« Bouge pas d’ici », m’ordonne-t-il avant de marcher d’un bon pas sous l’immense colonnade qui longe la maison.
Il s’arrête devant Sarah et un type qui la tient fermement par le bras. Elle semble chercher à s’en débarrasser, mais le gars ne paraît pas disposé à la laisser partir.
Je m’approche rapidement, au moment où Yano attrape l’importun par le poignet pour l’obliger à la lâcher, ce qu’il finit par faire pour concentrer sa colère sur Yano.
Je saisis Sarah par la main pour l’éloigner, tandis que Yano assure au type d’un ton très froid :
« Si tu t’approches encore d’elle, je te défonce le crâne. Dégage ! »
Sarah est pâle comme un linge.
« Ça ira, lui dis-je. Ne t’inquiète pas.
— Je… suis désolée.
— Ce n’est pas ta faute. C’est qu’un connard.
— Il voulait qu’on monte dans les étages, et je n’ai pas voulu le suivre.
— Tu as bien fait. »
Yano écoute le gars l’insulter et insulter Sarah sans broncher, les bras ballants, puis il tourne le regard dans ma direction en pinçant sa lèvre d’un air entendu et je contracte la mâchoire, en faisant non de la tête. Mais, bien sûr, il ne m’écoute pas. Il se retourne très vite, projetant le poids de son corps dans le mouvement de son épaule, et flanque au type un uppercut qui donne l’impression de lui remonter toute la tête par-dessus la nuque. Le type s’effondre sur les fesses, sonné.
Yano s’essuie les mains sur son pantalon blanc, puis se porte à notre hauteur.
« Tout va bien ? demande-t-il à Sarah.
— Euh, oui, merci. »
Elle considère le gars d’un air étonné. Plusieurs personnes l’entourent pour l’aider à se redresser, mais il retombe mollement à terre.
« Fais un peu attention avec qui tu traînes, lance sèchement Yano à Sarah.
— Je n’ai pas de leçons à recevoir de toi ! »
Elle lui adresse un regard noir et tourne les talons, sa crinière rousse battant son dos. En la regardant s’éloigner, je me surprends à songer que Yano a peut-être un faible pour les rouquines, et cette pensée très désagréable hante mon estomac qui se contracte de colère et de déception.
« Je vais la rejoindre, je dis à Yano.
— OK », me répond-il simplement, en enfonçant les mains dans ses poches.
Ce simple mot m’emplit les jambes de plomb fondu. J’ai envie de le lui faire ravaler.
Non, non, ne sois pas jalouse de Sarah. C’est ton amie. Ton amie !
Je me détourne de Yano et me précipite derrière elle, dévalant les marches conduisant au jardin. Je devais faire l’amour avec mon petit ami, et voilà que ça tourne en eau de boudin en moins de quelques minutes. 

Chapitre 29
Rine
Je rattrape Sarah près du bar, en train de se commander un verre.
« Est-ce que tout va bien ? » je lui demande.
Elle braque sur moi un œil contrarié, avant de se forcer à sourire.
« Oui, oui, excuse-moi. Ce type m’a rendue folle. Je n’arrivais pas à m’en débarrasser.
— Oui, j’ai bien vu. Finalement, il n’était que mignon.
— On dirait. »
Elle prend le verre que lui tend le serveur et en avale une longue gorgée.
« Pff, que c’est compliqué de trouver un mec correct. Ils ont l’air d’avoir disparu de la planète ou bien alors je n’attire qu’une certaine sorte de mecs, ceux qui veulent seulement me sauter pour un coup sans lendemain. Rine… est-ce que je ressemble à une fille facile ? »
Prise de court, je fais signe au serveur de me servir à boire, puis je l’observe dans sa robe bleue très courte et très décolletée.
« Disons que tu laisses supposer que tu as plus envie de t’amuser que d’avoir une relation sérieuse. »
Elle pousse un profond soupir.
« Je dois porter un col roulé pour avoir l’air sérieuse ?
— Bien sûr que non, mais disons que… tu as la tendance fâcheuse à te jeter au cou du premier type qui passe. »
Elle se renfrogne et porte son verre à ses lèvres, avant de le poser sèchement sur le comptoir.
« Tu sais… je n’ai pas couché avec un autre garçon depuis Yano. »
Je me crispe de la tête aux pieds et avale une autre gorgée à mon tour. L’alcool n’est pas assez fort pour cette conversation.
Elle passe sa main dans ses boucles rousses et laisse échapper un grognement de dépit.
« Désolée, je ne voulais pas parler de ça.
— C’est rien. Je comprends. Rencontrer un mec à moitié bourré dans une soirée n’augure pas du grand amour. Ça prend du temps de trouver le bon.
— Toi, tu as de la chance. Tu l’as rencontré au jardin d’enfants.
— Oui, c’est vrai, mais tu es bien placée pour savoir les années et les efforts qu’il m’a fallu avant de l’attraper. Il faut se montrer patient en amour.
— J’en ai marre d’être patiente. J’en ai marre de ne trouver que des abrutis qui désirent seulement me sauter. Je voudrais être aimée. »
Elle refoule le flot de larmes que je sens monter en elle.
« Tu le trouveras, Sarah. Je t’assure. Tu es une fille super. Tu es magnifique et tu es adorable.
— Je ne suis pas adorable, tu le sais très bien. Je suis une peste les trois quarts du temps. J’ai été odieuse avec toi au lycée et même à la fac. Je ne supportais pas que tu t’approches de Yano ou plutôt qu’il s’approche de toi, mais je ne pouvais rien y faire. C’est ça le pire : l’impuissance. »
Elle boit à nouveau et passe son index sous son œil droit, avant de mordiller sa lèvre inférieure.
« Je sais que je ne devrais pas te l’avouer, parce que je t’apprécie beaucoup, mais… je ne peux pas m’empêcher d’être jalouse de toi.
— Je suis jalouse de toi aussi, parfois », je lui confie sans honte.
Elle rit d’un ton pince-sans-rire.
« Ah bon ? Je me demande bien pourquoi ! C’est avec toi qu’il est.
— Eh bien, tu as été avec lui pendant longtemps. Je vous ai vus très souvent ensemble, alors qu’il ne m’adressait même plus la parole, si ce n’était pour m’humilier ou me repousser. Et puis, tu es le genre de fille que j’aurais aimé être. »
Elle me dévisage, les yeux ronds.
« Tu es complètement folle ! Yano n’avait d’yeux que pour toi, même quand il était avec moi. J’ai accepté des choses que je n’aurais jamais dû tolérer de sa part. C’est injuste, Rine. Vraiment. »
Elle adresse un nouveau signe au serveur pour un autre verre. Celui-ci obtempère et en dépose un sous son nez. Il la reluque et mate ses seins sans discrétion, mais Sarah est obnubilée par sa colère et son chagrin.
Je ne sais pas quoi répondre. En effet, la façon de se comporter de Yano avec elle a été des plus méprisables. Yano sait très bien se servir des femmes à ses propres fins.
J’attrape son bras quand elle s’apprête à boire une nouvelle gorgée.
« Commence par arrêter de te dévaloriser. Tu n’es pas une fille facile. Tu es une femme jolie et sexy qui cherche l’amour. Pas un plan cul. Donc, si tu veux rencontrer un homme, ce n’est pas pour satisfaire un bref moment de passion, mais pour construire une relation stable, ce qui suppose de longues conversations.
— Ça sous-entend de ne pas baiser ? ricane-t-elle.
— Si, baiser, c’est bien. C’est fantastique. Mais chaque chose en son temps. »
Je cherche Cyril des yeux, mais ne le trouve nulle part dans la foule.
« Sarah, entre nous, qu’est-ce que tu penses de Cyril ?
— Cyril ? s’étonne-t-elle.
— Oui, il est plutôt pas mal, non ?
— Il est mignon, mais je ne vois vraiment pas le rapport. Tu me conseilles de chercher un mec stable. Cyril n’est pas du genre stable. C’est un coureur de jupons. D’ailleurs, il t’a même proposé de sortir avec lui. »
Et zut !
« C’était une fausse déclaration pour embêter Yano.
— Ça n’a pas vraiment d’importance. Cyril doit être en train de s’envoyer en l’air dans l’une des chambres à l’heure qu’il est. Je ne l’ai jamais vu finir une soirée tout seul. »
Mauvais point pour Cyril. Quel idiot !
« Et depuis le temps, je le saurais si je lui plaisais. »
Je manque d’avaler de travers.
« Les hommes sont doués pour dissimuler leurs sentiments.
— Tout de même. Je le connais depuis la sixième. Il a toujours couru après tout ce qui a un cul et une grosse paire de nichons. Les miens ne sont pas assez gros pour le satisfaire. »
Je pouffe de rire devant sa mine moqueuse.
« Il s’est peut-être lassé des gros seins. J’en sais rien, ça vaut peut-être le coup de s’y intéresser. »
Sarah me dédie une petite moue, pas du tout convaincue.
« Mouais, en attendant, trinquons entre filles ! C’est bien entre filles, hein, Rine ? me lance-t-elle avec un sourire railleur et lascif. Je devrais peut-être tenter de te séduire…
— Tu es une femme magnifique mais, navrée, il y a quelque chose qui te manque cruellement. »
Elle pouffe de rire devant ma mine qui ne prête à aucune confusion.
Son verre tinte contre le mien et on les vide cul sec.
« Allez, viens, on va danser. »
Je l’attrape par la main et l’entraîne au milieu de la piste de danse, sur laquelle Kazuma et Lisa sont en train de se trémousser. Les joues rouges, Lisa trépigne de joie lorsque nous les rejoignons. Kazuma lève les yeux au ciel face à la réaction excessive de sa dulcinée bourrée. Il est sûrement bon pour la porter jusqu’à leur appartement à la fin de la soirée. Mais en attendant, il s’occupe de repousser les hommes qui s’approchent un peu trop. Une Lisa émoustillée par l’alcool est une Lisa qui danse collée-serrée avec ses copines, en agitant les hanches et les fesses, ce qui a une tendance fâcheuse à provoquer les mâles en rut.
Au bout d’un moment à transpirer sur la piste de danse, j’abandonne Sarah entre les mains bien trop baladeuses de Lisa et m’éloigne en direction de la maison à la recherche de Yano.
Je passe le seuil envahi de monde et pénètre dans le grand salon. Des foules d’étudiants se pressent de tous les côtés. Je ne le trouve nulle part. Ni dans la cuisine, ni dans la salle à manger, ni dans la salle de bains… J’ai fouillé tout le rez-de-chaussée. Mais où est-il passé ?
Je m’arrête près d’une table, saisis un verre de bière que je siffle jusqu’à la dernière goutte. Pourquoi ai-je le cœur qui bat si vite ? À quoi suis-je en train de songer ? Je suis stupide. Yano ne ferait jamais ça. Plus maintenant. Non… Nous sommes ensemble. Il ne partirait pas avec une nana quelconque alors que je suis présente à la même soirée. Pas après tout ce que nous avons traversé. C’est ridicule. Cette pensée est toxique. Oublie-la, Rine !
Je repose mon verre et m’apprête à sortir dans le jardin, en songeant qu’il est probablement près du bar, quand un type se poste à mes côtés et m’affiche un sourire blanc de blanc.
« Hey !
— Euh… salut. »
Il avise mon verre vide sur la table et en saisit aussitôt un autre pour me l’offrir.
« Tu es toute seule, remarque-t-il. Tu veux qu’on aille danser tous les deux ? »
Il a les yeux rouges de l’étudiant bourré ou en passe de l’être.
« Désolée, je ne suis pas libre. Je cherche mon copain.
— Ah, c’est qui ton copain ?
— C’est moi. »
Mon cœur accomplit un bond redoutable dans ma poitrine. Je pivote sur les talons et me retrouve nez à nez avec Yano. Il fronce les sourcils à l’intention du type qui possède bien une tête de plus que lui, mais, le connaissant, il ne doit pas s’en inquiéter plus que ça.
« Ah ! Salut, Yano ! Je ne savais pas que c’était ta copine. Désolé, lance le mec en lui adressant un sourire contrit.
— Pas grave. Je te présente Rine. »
Mon regard surpris va et vient entre eux deux.
« Rine… Alistair, un pote de la salle de sport.
— Oh, enchantée. »
D’un coup, toutes mes angoisses volent en éclats. Yano n’était pas avec une fille en train de s’envoyer en l’air et il n’a pas l’intention de provoquer un nouvel esclandre parce qu’un mec m’invite à danser.
« Tu nous excuses… »
Yano adresse un petit geste du menton à Alistair, m’attrape par le poignet et m’entraîne avec lui en direction de l’escalier conduisant à l’étage. Là haut, le couloir est aussi envahi de monde que le rez-de-chaussée. Il n’existe pas un espace de cette maison qui ne soit pas occupé.
« Yano, ça fait une heure que je te cherche, tu étais passé où ? je questionne tandis que nous remontons le couloir en louvoyant entre les uns et les autres.
— Nulle part, je te regardais.
— Quoi ? »
Il s’arrête et me dédie un sourire à la Yano, plein d’arrogance. Il pointe du doigt le fond du couloir, m’y entraîne, puis pousse une porte donnant sur une chambre. Celle-ci est déjà occupée par un couple en train de faire l’amour sur un lit gigantesque. Je me fige sur le seuil, la bouche s’ouvrant sur un hoquet de stupeur, mais Yano m’adresse un clin d’œil, le doigt sur les lèvres pour m’intimer le silence. Il me tire par la main dans la chambre, en les ignorant. Eux-mêmes ne semblent pas remarquer notre présence. Yano glousse discrètement devant mon teint rouge, tandis que je lui tire la langue et détourne la tête vers le mur pour leur octroyer un brin d’intimité.
En silence, Yano ouvre la porte-fenêtre et me propulse sur une vaste terrasse. De là, plongés dans une lumière pleine de couleurs feutrées, on domine tout le jardin.
Yano m’attire dans ses bras près de la rambarde et me désigne la piste de danse.
« Je te regardais, murmure-t-il dans mes cheveux. Tu étais sexy, Princesse.
— Pourquoi tu n’es pas venu ?
— Je préférais te mater tranquillement et, quand je t’ai vue partir, je suis descendu pour te ramener ici. On n’avait pas quelque chose sur le feu tout à l’heure ? me lance-t-il en m’affichant un nouveau sourire.
— Si, mais entre-temps, tu as fait du Yano ! »
Une grimace se peint sur son visage.
« Tu aurais préféré que je laisse ce mec emmerder Sarah ?
— Évidemment non, mais tu aurais pu faire en sorte de ne pas le cogner.
— Il n’aurait pas lâché l’affaire si je ne l’avais pas cogné », rétorque-t-il, avec sa nonchalance habituelle.
Je pousse un soupir qui lui arrache aussitôt un grognement.
« OK, Rine, pas à moi, c’est quoi le vrai problème ? »
Ses yeux d’acier se saisissent de moi et me malaxent en bonne et due forme. Il approche son visage à quelques centimètres du mien, si bien que, lorsqu’il ouvre la bouche, son souffle chaud, légèrement aromatisé à l’alcool, effleure ma peau.
« C’est à cause de Sarah ? »
Gênée et un brin honteuse, je hoche la tête. Il prend une grande inspiration en passant la main dans ses cheveux, puis il m’attrape par la nuque et m’attire contre ses lèvres. Sa langue s’insinue dans ma bouche et s’empare de tout mon être en un instant, me consumant de l’intérieur. Lorsqu’il cesse de m’embrasser, j’ai du mal à retrouver mon souffle. Son regard inquisiteur balaie mon visage à la recherche de tous mes doutes.
« Tu n’as pas à être inquiète de Sarah. Je suis mal placé pour te dire une chose pareille, mais c’est du passé. Je me suis toujours arrangé pour être très clair avec elle, même si elle s’est accrochée à moi. Je ne l’aime pas. Je ne l’ai jamais aimée… Tu es rassurée ? »
Je me mordille la lèvre, de plus en plus embarrassée par ma jalousie.
« C’est juste que… elle est rousse, elle aussi. »
Il lève un sourcil dépité.
« Et ?
— Eh bien, enfin… tu as l’air de beaucoup apprécier les rousses et, jusqu’à preuve du contraire, je suis… euh… brune. »
Un sourire étire ses lèvres au fur et à mesure de mes mots.
« J’essaie de te traduire, d’accord ? me lance-t-il avec une lueur amusée dans les yeux. Tu es jalouse et inquiète que je puisse te préférer une rouquine sous le prétexte que j’en ai baisé deux dans ma vie, c’est ça ? »
Je lui adresse une grimace boudeuse.
« Dit comme ça, ça semble ridicule, je grommelle.
— Sûrement parce que c’est ridicule. Dans ce cas, je dois partir du principe que tu préfères les bruns aux yeux verts sous prétexte que t’es sortie avec Mael, c’est ça ? Peut-être que t’aimes pas les mecs châtains ! »
Il ricane ouvertement cette fois-ci et saisit mes hanches entre ses mains.
« Idiote ! Tu es la seule qui compte à mes yeux, Rine. Les autres, blondes, brunes, rousses ou bleues, ou tout ce que tu veux, je m’en contrefous. La seule que je regarde, c’est cette jolie brunette sous mes yeux à qui je vais défoncer la chatte dans moins de quelques minutes si elle veut bien arrêter de débiter des âneries plus grosses que la planète Mars. »
Mes yeux s’arrondissent de stupeur. Il n’a pas vraiment prononcé ces mots-là ?
Si… il les a prononcés. Son sourire éclatant m’en donne la preuve.
Il cueille mon visage en coupe et se rue sur mes lèvres. Sa langue capte la mienne, s’enroule et se déroule, avant de s’en arracher tout aussi violemment. Les mains sur mes hanches, il m’oblige à exécuter un demi-tour sur mes talons et me positionne face à la piste de danse et aux néons tamisés qui balaient le jardin. Le torse de Yano s’écrase contre mon dos. Ses mains se glissent sur mon ventre, puis mes cuisses où elles attrapent ma robe pour la remonter sur ma taille.
« Yano, qu’est-ce que tu fiches ?
— Exactement ce que je t’ai annoncé ! souffle-t-il dans mon oreille de sa voix rauque. Ne joue pas les mijaurées, Rine. On a fait l’amour à la fac où n’importe qui aurait pu nous surprendre, et sur le canapé de tes parents alors que tout le monde dormait auprès de nous. Personne ne nous verra. Contente-toi de serrer les dents pour une fois. »
Il descend mon shorty sur mes cuisses sans me laisser reprendre ma respiration. Je cale mes mains sur la balustrade en éprouvant le contact de ses doigts sur mon intimité. Ces derniers s’accrochent à mon sexe, depuis mon clitoris, puis en balaient toute la surface comme si Yano désirait étirer toutes mes chairs. Je me crispe de la tête aux pieds. Il ricane contre mon oreille.
« C’est ça, Princesse. Fais-moi sentir combien tu as envie de m’avoir en toi. »
Son index appuie sur mon clitoris et, cette fois, tout mon corps menace de basculer contre la rambarde. Le bras de Yano se referme aussitôt autour de ma taille pour me maintenir contre lui. De l’autre main, il quitte mon clitoris pour écarter ma robe au-dessus de mes fesses. Puis, je surprends le bruit de sa braguette avant de sentir le contact à la fois dur et doux de son membre contre ma chaleur. En basculant les hanches vers les miennes, sa queue va et vient contre moi sans me pénétrer. Il fait monter le désir, comme lui seul en est capable, menaçant de me rendre folle. Mes doigts sont crispés contre la rambarde jusqu’à en être douloureux. Je tente d’étouffer les longs gémissements sur le point de s’arracher de ma gorge, et de taire son nom – ce qui est presque une torture.
Il presse plus fort son sexe contre le mien avant de le faire coulisser entre mes fesses.
« Jolie vue », ricane-t-il près de mon oreille en exécutant des allers-retours le long de mon fessier.
Il mordille ensuite mon épaule. Mon cœur frappe lourdement dans ma poitrine.
« Yano… dépêche-toi !
— Impatiente, Princesse…
— Oui ! Je te veux tout de suite.
— Oh ! Autoritaire, plaisante-t-il.
— Gourmande », je corrige aussitôt, avant de laisser échapper un gémissement, son sexe vorace appuyant brusquement sur mon clitoris. Il lui donne de petits coups du bout de son gland. Je suis à deux doigts d’exploser juste en le sentant à la surface de mon corps.
« Je pourrais me montrer mesquin », murmure-t-il en saisissant mon menton pour me basculer vers lui et boire mes lèvres dans un long baiser passionné.
Les lèvres de Yano soudées aux miennes, son sexe entame la lente et délicieuse ascension dans mon ventre. Tout son corps se crispe contre le mien à mesure qu’il s’enfonce en moi. Je le mords pour tenter d’éteindre le gémissement qui souhaite jaillir de ma bouche coûte que coûte. Il m’envahit tant et si bien que je suis secouée par de véritables salves de plaisir. Mon bas-ventre hurle de bonheur.
Yano s’arrache de ma bouche, saisit mes hanches entre ses doigts, ressort légèrement son sexe pour l’y planter farouchement une seconde après, menaçant de me voler un nouveau cri. Puis il s’immobilise et ricane en se penchant près de mon visage :
« Je pourrais te punir, Princesse.
— Me punir ? »
Je glapis presque.
« Bien sûr, il me semble que tu viens de manquer outrageusement de confiance en moi. Tu t’es imaginé un truc débile, ce qui a failli nous coûter cette superbe partie de jambes en l’air.
— Que tu es en train d’interrompre pour me rappeler un élan de jalousie passager ! »
Il glousse de plus belle en laissant un vide dans mon ventre pour mieux y revenir d’un coup sec et brutal, balançant jusque dans ma poitrine des décharges d’électricité.
« Qui arrête quoi ? » se moque-t-il en accroissant le rythme de ses coups de boutoir.
Je m’accroche à la balustrade de toutes mes forces, supportant ses assauts qui me font monter de plus en plus haut sur les pentes du plaisir selon Yano. Le regard lancé vers le jardin, j’ai tout loisir de contempler les flots d’étudiants qui se dandinent sur la musique qui elle-même donne la cadence aux poussées profondes de ses coups de reins. Chaque fois qu’il s’enfonce en moi de toute sa longueur, je contracte la mâchoire au point d’en avoir mal. Ne pas gémir est un suplice.
Sa main droite se faufile entre mes cuisses et, à l’instant où ses doigts s’égarent sur mon clitoris, la pression dans mon bas-ventre devient sourde, violente et explose vers tous mes muscles, me refermant soudain sur son sexe. Il pousse un grondement de gorge en appuyant plus fort son doigt sur ma chair gonflée. Je m’effondre sur la rambarde, la tête sur mes bras, et me concentre sur les coups sauvages de Yano qui créent des étincelles de plaisir dans mon cerveau et dans tout mon corps. Quand il part à son tour, il bascule sur moi et mord dans mon épaule pour étouffer le grognement qui manque de lui échapper. Puis il se laisse aller contre moi, son souffle rapide et saccadé faisant frissonner ma peau à son contact. Il reste enfoncé dans mon ventre, tandis que, sous nos yeux, continue le défilé des invités de Sébastien Nicols.
Quand il relève la tête, c’est uniquement pour poser son menton sur mon épaule et croiser mon regard encore tout étourdi par ces émotions.
« Princesse, dis-moi un truc… »
Je hoche la tête en esquissant un sourire malgré son air sérieux.
« Que je ne te déclame pas des ‘‘Je t’aime’’ sans arrêt comme tous ces connards dans les films à l’eau de rose, ça te dérange ? Je veux dire : est-ce que tu penses que je ne ressens rien pour toi sous prétexte que je ne le vomis pas tout le temps ?
— Dis comme ça, c’est d’un romantisme ! »
Il ricane, les lèvres posées sur mon épaule, avant de la parcourir d’une nuée de baisers.
« Je ne suis pas très romantique, Rine, tu le sais.
— Hmm, ça dépend. Ça t’arrive de dire des mots romantiques sans t’en apercevoir. Là, c’est cru, mais ça a un côté romantique, limite gnangnan, non ?
— Ah ! Tu vois ? C’est pour ça que je déteste agir comme un émasculé… »
Je ris tellement fort qu’il s’interrompt et grogne, avant de saisir mon lobe d’oreille entre ses dents.
« Putain, Princesse, j’ai bien envie de te faire crier devant tout le monde juste pour te punir.
— Tu en as envie, mais tu ne le feras jamais.
— Qu’est-ce qui te permet de croire une telle chose ?
— Tu ne partages pas. »
Il m’adresse un sourire ravageur et capture ma bouche avant de tirer sur ma lèvre inférieure. En me libérant, il réitère :
« Alors ? Ça te dérange ou pas ? »
Je prends le temps de réfléchir. C’est vrai qu’entendre un « Je t’aime » de temps en temps ne fait de mal à personne, mais Yano me le souffle de maintes manières différentes, même s’il ne pose pas les mots appropriés dessus.
« Pas pour l’instant, mais je me réserve le droit de l’exiger un jour.
— OK, ça marche, Princesse. Je t’accorde ce vœu.
— Trop aimable, bébé ! »
Il grimace, avant de ricaner.
« On retourne danser ou t’es prête pour un second round ? me lance-t-il, fier comme un paon.
— Un second round ? »
Il fait une poussée dans mon ventre où je le sens reprendre de l’ampleur à une vitesse phénoménale.
« Comme si je pouvais te laisser redescendre dans cet état », je plaisante en lui adressant à mon tour un sourire enjôleur.
Il me lance un clin d’œil, se redresse et saisit le haut de mes cuisses entre ses mains pour aller et venir très lentement en moi, jusqu’à ce que je le supplie d’accélérer l’allure pour ne pas perdre la tête, ce qu’il finit par m’accorder lorsque je le menace de crier !
Après une bonne heure passée sur la terrasse, nous redescendons main dans la main pour gagner le bar. Yano s’absente pour aller aux toilettes et, à peine arrivée au comptoir, je reçois un message d’un numéro inconnu sur mon téléphone :
 
Tu es divine quand tu jouis.
 
Je souris bêtement à mon écran. Encore un nouveau jeu ?

Chapitre 30
Yano
Rine pénètre dans La Dernière Mode vêtue d’un short noir et d’un débardeur rose pâle, orné de dentelle qui m’agresse les yeux – mais je dois convenir qu’il met en valeur ses seins. Mon regard a du mal à faire le point entre sa poitrine et ses yeux. Quand elle s’assoit sur l’un des hauts tabourets du bar, elle m’affiche un sourire entendu. Je ne feins même pas de masquer mon intérêt pour ses deux sphères appétissantes. Je m’accoude au comptoir, me penche au-dessus du zinc et dépose un baiser sur ses lèvres chaudes.
« Salut, Princesse, qu’est-ce que tu fais là ? »
Son sourire se transforme en une moue inquiète qui m’intrigue. Je recule et m’adosse, les bras croisés sur le torse, au plan de travail sur lequel repose des monticules de verres.
« Vas-y, envoie. »
Ses iris gris s’accrochent aux miens.
« Euh… j’ai demandé à Fabien s’il cherchait des étudiants pour travailler à La Dernière Mode le temps des vacances, maintenant que Théo a terminé ses travaux d’intérêt. Il a accepté de me prendre à condition que tu sois d’accord », débite-t-elle à toute vitesse, comme si elle craignait de manquer de courage ensuite.
Suis-je si dur à affronter ?
Je ne prononce pas un mot les secondes suivantes. Je me contente de la fixer jusqu’à ce qu’elle soit mal à l’aise et se dandine sur son tabouret. Puis je lâche :
« Tu lui as demandé sans m’en parler d’abord ? »
Mon ton sec creuse son front d’une ride.
« Je… je pensais t’en faire la surprise. Un peu d’argent supplémentaire ne serait pas négligeable, et puis, j’ai envie de participer aux frais. Tu assumes tout quasiment tout seul.
— T’as révisé avant de venir ? »
Son nez se fronce, mais elle hoche la tête sans me quitter des yeux.
« Je savais que ça ne te plairait pas… bon sang ! s’exclame-t-elle avant de soupirer profondément.
— Est-ce que j’ai dit ça ?
— Ta tête me le hurle !
— Tu te trompes. Si tu souhaites travailler, je ne vois pas où est le problème. En plus, je pourrai te mater dans ton short toute la soirée. »
Elle relève la tête, surprise, et un sourire ravi s’étire sur ses lèvres.
« Tu es sûr, Yano ? Ça ne te pose pas de problèmes ?
— Non, pourquoi ça m’en poserait ? D’autant que c’est juste pour les vacances. Je devrais pouvoir encaisser de passer mes nuits avec ma copine, non ?
— J’empiète sur tes plates-bandes.
— Ça fait des mois que tu empiètes dessus. Je commence à m’y habituer. »
Elle me tire la langue d’un air moqueur.
« Et puis je pourrai te donner des ordres, petit sous-fifre ! » j’ajoute en ricanant.
Je pose les coudes sur le comptoir et incline la tête vers elle en lui renvoyant mon sourire cent pour cent arrogant.
« Ben tiens !
— Je suis un patron très exigeant. Si tu n’es pas à la hauteur… hum… Je devrai sévir… »
Une claque m’atteint brusquement derrière le crâne et me propulse si près de Rine que je manque de la heurter. Elle recule sur son tabouret et pouffe de rire en lorgnant par-dessus mon épaule.
« Jusqu’à preuve du contraire, c’est moi le patron, petit con ! me lance Fabien, tout sourire, avant de se pencher et d’embrasser Rine sur les joues. Si ce petit merdeux t’emmerde, tu me préviens, Rine. C’est moi qui sévirai. »
Elle rigole tellement qu’elle se plie en deux, le bras en travers du ventre. Je laisse échapper un grognement en tournant la tête en direction des deux émeraudes amusées qui me fixent.
« J’en conclus que tu acceptes que ta copine bosse ici. Je te laisse la former, mais tu n’as pas intérêt à la tourmenter, sinon c’est moi qui te botterai les fesses. C’est clair, Yano ?
— Limpide, chef !
— J’aime mieux ça. Rine effectuera le service en salle les jeudis, vendredis et samedis soir. Montre-lui comment fonctionne le bar. »
J’acquiesce, tandis que Rine cale son menton dans la paume de sa main, son regard moqueur traînant sur ma carcasse démontée pièce par pièce par mon patron.
« Rine, je te conseille de commencer ce soir, lui propose Fabien. Les mercredis, c’est plus cool. Ça te permettra de trouver tes marques tranquillement. Ça te va ?
— C’est parfait. »
Fabien hoche la tête. « Je te prépare ton contrat. Yano, prends le relais et sois sage ! »
Je regarde Fabien s’éloigner en direction de la réserve et de son bureau en nous adressant un geste de la main. Je ne suis même pas surpris qu’il ait accepté d’engager Rine malgré son manque d’expérience. Fabien est un bon samaritain. Une espèce d’idole à mes yeux. S’il devait exister un saint, ça serait lui.
Je reporte mon attention sur la délicieuse nymphe de l’autre côté du bar. Je fronce les sourcils en poussant un soupir, puis lui adresse un signe du menton pour qu’elle me rejoigne dans mon antre. Rine saute aussitôt de son tabouret et se précipite derrière le zinc. Il n’y a pas foule pour l’instant, la soirée étant à peine entamée. En dehors de deux buveurs de bière, j’ai tout le temps de lui expliquer le fonctionnement de La Dernière Mode, lui montrer la cave, la réserve, les frigos et la cuisine. Je bouge d’un bout à l’autre du bar, Rine sur les talons. Elle boit mes paroles, m’interrompt avec quelques questions ou sourires. On a déjà fait des milliers de choses ensemble : étudier, réviser, s’aimer, se disputer, jouer… baiser comme des sauvages, mais travailler ensemble dans un véritable établissement provoque en moi une nouvelle tension. Une tension agréable. Je suis content qu’elle soit là. Ne plus être à la fac avec elle était déjà suffisamment difficile. Nous n’avons jamais été séparés. Alors, pouvoir reluquer son joli petit corps toute la soirée me plonge dans un état euphorique qui lui tire un sourire de connivence, comme si elle partageait mes pensées.
Tandis que je me baisse pour ouvrir le frigo contenant les sodas, elle s’accroupit devant moi et murmure, la porte nous séparant :
« Est-ce que ça fait de moi une perverse si je t’avoue que le Yano très pro m’excite tellement que ma culotte est mouillée ? »
Mes yeux s’arrondissent de stupéfaction. J’ouvre la bouche tel un débile, incapable de formuler une phrase cohérente. Pour la première fois de ma vie, Rine parvient à me clouer le bec d’une manière spectaculaire.
Satisfaite de son petit effet, elle m’offre un sourire plein d’insolence.
« J’ai bien entendu ce que tu viens de dire ou des acouphènes me font entendre le chant des sirènes ? »
Son sourire s’agrandit.
« Je l’ai bien dit… Tu m’excites, Yano. »
Je claque la porte du frigo et l’attrape par la nuque.
« Si tu ne fermes pas cette jolie bouche tout de suite, je ne réponds plus de moi, Rine ! »
Je prends sa main et la pose sur mon entrejambe soudain douloureusement gonflé. Ses yeux pétillent au contact de mon érection.
« Tu saisis ? »
Elle hoche la tête sans effacer son sourire éblouissant.
« Tu perds rien pour attendre, Princesse.
— Ou bien alors c’est toi qui ne perds rien pour attendre », me lance-t-elle effrontément en se redressant.
Je vais la baiser derrière le bar. Je le jure sur ma vie que, si elle ne se tait pas, je la baise derrière le bar !
Elle doit sentir mon changement d’humeur et les poussées d’adrénaline qui envahissent mon corps. Elle effectue un pas en arrière en m’affichant sa paire de seins et ses longues jambes bien trop nues tout à coup. Je suis à deux doigts de me taper la tête contre un mur dans l’espoir ridicule de faire disparaître mon érection et le désir de me glisser tout au fond d’elle. Si ce n’était pas ma copine en face de moi, je serais déjà en train de la maudire pour m’avoir provoqué ou de me branler dans les toilettes. Ou vraisemblablement les deux.
« Recule encore. T’es trop près. »
Elle se retient de rire.
« Tu me le paieras, Princesse.
— Je n’attends que ça. »
Putain !
« Ne me cherche pas, Rine.
— Je crois que je t’ai déjà trouvé, Yano. »
Elle appuie sur mon nom, la bouche en cœur, le dos appuyé contre le comptoir, les mains posées en arrière sur le bord, aussi féline qu’un chat.
« Tu crois vraiment pouvoir gagner à ce jeu-là, bébé ? »
L’expression moqueuse et assurée qu’elle me dédie l’instant d’après m’oblige brusquement à prendre conscience de l’ampleur de ma bêtise en acceptant qu’elle bosse avec moi. Elle a l’intention de m’en faire baver et de retourner MON jeu contre son créateur. Elle souhaite que je me traîne à genoux devant elle jusqu’à ce que je la supplie de me laisser la pénétrer.
« OK, Princesse, on relève les paris. »
Elle hausse un sourcil amusé.
« Bien sûr, mon amour. Celui qui gagne…
— … a le droit d’obtenir de l’autre ce qu’il désire le temps d’une soirée.
— Pari tenu. Tu vas perdre, Yano.
— Je te connais par cœur. Tu ne tiendras pas la route. Je sais tout ce qu’il y a à savoir sur les femmes, Princesse, et en particulier sur toi. Tes petits artifices ne feront pas long feu. »
La provocation fonctionne à merveille. Elle fronce les sourcils, un tantinet vexée.
« Parce que tu crois que je ne te connais pas ?
— Je crois que je t’excite à mort, bébé. Je vais te manger toute crue.
— Tu n’es pas près de reposer tes mains sur moi », me menace-t-elle.
Son regard déferle sur ma bouche lorsque ma langue glisse sur ma lèvre inférieure. Je réduis la distance entre nous, en mode prédation, et mets les deux mains de chaque côté de sa taille.
« Tu es sûre de ne plus vouloir sentir ma langue sur toi, Princesse ? »
Je lui décoche mon plus beau sourire.
« Tu es sûr de ne pas vouloir t’enfoncer en moi, chéri ? Tout dooouuucement, comme tu aimes à le souligner ?
— Oh, mais j’y viendrai. Ne t’inquiète pas. Quand tu auras perdu, tu auras les cuisses tellement écartées que tu me sentiras très bien lorsque j’entrerai en toi. »
Je prends de la distance lorsque la clochette retentit au-dessus de la porte. Je lui envoie un sourire machiavélique auquel elle répond d’une œillade lascive à souhait.
Putain, mes jours sont comptés. Mes nuits vont être un enfer !

Chapitre 31
Yano
Bordel de merde !
Je crois que je la hais. Non, en réalité, je la veux. Je la veux tellement que je la hais.
Vêtue d’une robe rouge beaucoup trop courte à mon goût, Rine virevolte entre les tables avec aisance, un plateau sur la main. Elle offre des sourires à la ronde, autrement dit aux hordes de touristes en rut qui matent ma nana avec gourmandise. Je repère tous leurs regards sur ses seins, son cul et ses longues jambes. Je remarque leurs sourires de connivence et leurs foutues messes basses. Je sais tout ce qu’ils se chuchotent entre eux. J’ai agi de la même façon un millier de fois avec Cyril, et j’ai autant envie de les bousiller que d’attraper Rine par la taille pour l’emmener aux toilettes et la baiser jusqu’à assouvir la soif intolérable qu’elle fait naître en moi.
Je dépose d’un geste brusque une pinte de bière devant un type ringard qui joue les surfeurs alors que je suis persuadé qu’il n’a jamais tenu une planche de sa vie, puis je me porte à hauteur de Rine qui approche du bar pour passer la prochaine commande.
Elle laisse son plateau sous mon nez et lève ses grands yeux gris pleins de cette putain de fausse candeur qui m’excite comme un gamin prépubère. Sa peau est moite et j’aperçois le long de la ligne entre ses seins une goutte de sueur qui file dans son décolleté. Elle baisse légèrement la tête en apercevant la trajectoire de mon regard, puis plante les coudes sur la table.
« Yano, trois bières, deux Grimm et une 16. »
Je hoche la tête en déglutissant et m’arrache à ma contemplation. Ça fait trois jours que je ne l’ai pas touchée. Trois jours qu’elle me hante. Trois jours que je me branle sous la douche pour tenter d’éteindre ce feu qui me consume le bide. Comment j’ai pu rester quatre ans sans la plaquer contre un mur ? Je possédais plus de self-control quand j’avais seize ans que maintenant. Sûrement parce que, auparavant, je n’avais pas encore goûté à la chaleur de son corps, savouré ses caresses et ses baisers. Je n’avais pas glissé mon sexe au creux de son corps au point d’en devenir complètement accro. L’abstinence, c’est pas mon truc !
La tête légèrement baissée, mais les yeux braqués sur moi, elle me suit du regard tandis que je remplis les verres de bière pression. Elle lorgne mon bracelet en cuir et mon tatouage, puis reluque mon torse sans discrétion, avant d’afficher un sourire aguicheur. Mais où a-t-elle appris à m’allumer avec autant de facilité ?
Quel con ! Elle a toutes les clés en main depuis le début. Seulement, auparavant, elle n’en avait pas conscience. J’arrivais à la manipuler pour lui faire croire qu’elle n’avait aucune importance à mes yeux, mais comment pourrais-je encore y parvenir ? Elle sait pertinemment ce que je ressens pour elle. C’est foutu d’avance…
Je pose les verres sur son plateau et tente de rassembler les quelques neurones de mon cerveau qui fonctionnent encore. Celui-ci n’est plus assez alimenté, pour des raisons évidentes. Mon sang s’est dirigé ailleurs et refuse de remonter !
« Princesse, si tu souris encore à un de ces mecs, je te le fais regretter dans les cinq minutes qui suivent. »
Son regard plonge dans le mien pour mesurer le degré de menace qui couve dans ma voix. Elle redresse le menton et attrape son plateau.
« Je travaille, Yano. Ça fait partie du job ! »
Et elle s’éloigne en m’affichant un roulement de hanches des plus insolents. Je serre le poing et la regarde en train de distribuer ses bières en souriant… En SOURIANT !
Je vais me la faire !
Elle lève les yeux dans ma direction et m’adresse un sourire si suffisant que je mords dans ma lèvre pour m’empêcher de sauter par-dessus le comptoir et de la hisser sur mon épaule. Rine est très douée pour me transformer en homme des cavernes. Mon instinct de prédation et de propriétaire terrien resurgit à toute vitesse de mes cellules ataviques.
Jouons, beauté. Il est hors de question que je te laisse gagner notre pari !
Je l’épie et la piste comme un chasseur dès qu’elle se déplace entre les tables. Aucun haussement de sourcil, sourire ou coup d’œil ne m’échappe. Quand elle se dirige vers les toilettes, je la suis discrètement des yeux, pose le verre que j’essuyais sur le comptoir et passe derrière Fabien en prétextant une pause clope.
Je me faufile dans l’arrière-boutique dévolue au personnel et attends qu’elle ouvre la porte. Je suis tellement excité que j’ai l’impression de ne plus savoir quel effet ça fait d’être au repos.
Lorsque j’entends le loquet, je m’approche sans hésiter. Elle sort des toilettes et manque de me heurter de plein fouet. Elle laisse échapper une plainte de surprise, avant de lever des yeux étonnés, puis confus, dans les miens. Elle se mordille la lèvre d’un air sensuel. Ses joues rougissent. Je ne me demande même pas quelle tête je lui offre lorsque sa bouche dessine un sourire victorieux.
Que s’imagine-t-elle ? Princesse, tu vas perdre…
Sans un mot, je la saisis sous les fesses et la précipite contre le mur. Je me jette sur ses lèvres comme un affamé. Ce sera ma seule consolation de ce soir : dévorer sa bouche délicieuse. Puis je passe la main sous sa robe, contourne le barrage de ses sous-vêtements et insinue mes doigts sur ses chairs brûlantes. Oh, putain, ça m’avait tellement manqué ! Je ferme les paupières pour me concentrer sur les sons qui s’échappent de sa gorge. Elle tente de taire les élans de désir que je suscite dans son corps, mais elle n’y parvient pas du tout. Un gémissement la trahit lorsque j’enfonce mon index dans son ventre, et plus encore lorsque le liquide chaud de son plaisir se déverse sur la paume de ma main. Putain de putain, j’ai envie de la boire, de la prendre, de m’enfoncer dans son corps jusqu’à ce que mort s’ensuive.
Rine s’accroche à mes épaules et noue ses jambes autour de ma taille.
« Yano… Yano… gémit-elle. Tu es en train de perdre… Yano… Oh, mon Dieu… »
Elle renverse la tête en arrière. Je ne la détrompe pas. Mon doigt s’agite en elle et précipite son corps sur les vagues du plaisir. Je la sens monter sur le bout de mon index, monter, monter, monter… pour mieux chuter.
À l’instant où ses cris deviennent frénétiques, où son corps se tend jusqu’à la rupture, où ses cuisses se resserrent brusquement autour de ma taille, je retire mon doigt et le porte à mes lèvres. Elle ouvre les yeux, ahurie, plongée dans la torpeur provoquée par le plaisir. Elle cligne des paupières, peu certaine de comprendre, avant de reprendre pied dans la réalité. Son visage se transforme, même si sa poitrine continue son mouvement ample et irrégulier contre mon torse. Elle détache ses jambes de mes hanches et se redresse bien droite sous mes yeux moqueurs. Je la considère, l’index toujours dans ma bouche, avec son goût… qui m’excite un peu plus. Mais c’est pour la bonne cause.
Je me penche au-dessus d’elle jusqu’à poser mon front contre le sien.
« T’avais qu’à pas sourire à ces mecs ! »
Je m’éloigne d’un pas et ajoute avec désinvolture :
« Un point pour moi, Princesse. »
Je recule vers la porte, tandis qu’elle me fusille d’un regard furieux et excité, offrant un curieux cocktail.
« Je te déteste, Yano !
— Oh ! Moi aussi, bébé, moi aussi. »
Je referme la porte sur ma nymphe en manque, excitée et douloureusement sacrifiée sur l’autel de ma future soirée.
Elle met de longues minutes avant de reparaître en salle. Ses joues sont toujours teintées de rose, mais elle a recoiffé ses cheveux en bataille et réajusté sa robe sur ses cuisses, dissimulant les traces de mon crime. En l’observant marcher jusqu’au comptoir pour s’emparer de son plateau, je me demande ce qu’elle ressent au fond d’elle, au creux de son ventre. Me désire-t-elle ? À quel point a-t-elle envie de me sentir en elle ? À quel point peut-on désirer quelqu’un sans en crever ?
Je plante ma canine dans ma lèvre et baisse les yeux vers les boutons de mon jean tendu. Pas très discret. Heureusement que le comptoir dissimule les parties de mon anatomie les plus coupables.
Son regard vagabonde sur moi avant de s’éloigner vers les tables en attente d’être servies. Mais j’ai eu le temps d’apercevoir son clin d’œil.
Pourquoi je ne le sens pas tout à coup ?
Derrière le bar, à mes côtés, Fabien tente de détourner mon attention du centre de la salle en m’obligeant à trimer plus vite, mais plutôt crever que de dérouter mon regard de sa robe rouge, telle une sirène tentant d’appâter le premier marin qui passe. Rine drague un mec ? Elle drague vraiment un mec. J’en suis sûr. Elle minaude ! Elle ne minaude jamais avec moi. Elle ne sait même pas comment s’y prendre, mais avec ce minus attifé comme un premier de la classe, elle sourit, lui faisant croire qu’elle est flattée qu’il s’intéresse à elle. Mec, tu ne lui arrives même pas à la cheville. T’es à mille pieds sous terre.
« Yano, tu sais qu’elle le fait exprès, non ? me lance Fabien avec un sourire moqueur.
— Ouais, mais ça m’énerve.
— Vous n’êtes vraiment pas discrets !
— La discrétion, c’est pas mon truc, boss.
— Tu m’en diras tant.
— On a un pari sur le feu.
— Un truc qui rapporte plein de pourboires à la fin de la soirée ? tente-t-il, dans un futile espoir.
— Un truc où elle ne sera pas habillée. »
Il secoue la tête.
« Ne me dis pas des choses pareilles ! Elle est à peine majeure. »
Je lève les yeux au ciel.
« Je t’ai vu mater son cul !
— Je suis myope. Je n’ai pas fait attention.
— C’est ça ! »
Je pouffe de rire tandis qu’il fait mine de détourner les yeux du corps sulfureux de Rine. Plus elle joue avec moi et plus elle devient sexy, dangereuse pour ma santé et bien trop désirable.
« Et tu crois que tu gagneras ton pari ? me demande Fabien en remplissant une chope de bière.
— Je ne perds jamais au jeu que j’instaure.
— Elle a l’air plutôt bien partie.
— Je n’ai pas encore sorti le grand jeu. Je sais très bien ce qui peut la faire dégoupiller en un quart de seconde. Tu veux voir ?
— J’y gagne quoi ? »
Deux paris dans la soirée ? Hum… faisable !
« Une soirée gratos. Si je gagne, un jour de congé.
— Vendu. Montre-moi l’étendue de tes talents. Pas de scandale, hein ? Je tiens à la réputation de mon commerce.
— Rine est toujours discrète, mais elle a un regard de tueuse à gages. Regarde un peu le patron ! »
J’en fais des tonnes, mais je n’en mène pas large. La regarder jouer avec ce type me rend fou de rage. J’ai envie de lui arracher sa robe et de lui rappeler qui est son mec, même si ma pensée est effroyablement machiste. Rine est à moi !
Je repère une fille mignonne qui tente de percer dans la masse de corps près du bar. Je prends pitié d’elle et me porte à sa hauteur.
« Qu’est-ce que je te sers ? » je lui demande en affichant mon sourire à un million de dollars.
Banco ! La fille répond à mon sourire en me reluquant sans discrétion.
Je pose le coude sur le comptoir en lui tenant le crachoir, même si en tout état de cause je n’en ai vraiment rien à cirer de ce qu’elle peut raconter. Par-dessus son épaule, j’observe de temps en temps les circonvolutions de Rine entre les tables. Elle m’adresse de brèves œillades. Et je sais… je vois, dans ses prunelles argentées, s’épanouir les ondes de jalousie comme un poison mortel qui se diffuse lentement, mais inexorablement, dans ses veines. J’en connais le parfum. Je l’ai ressenti quelques minutes plus tôt en la regardant de loin draguer cette espèce de bouffon endimanché.
La fille joue avec mon bracelet sur le comptoir. Elle s’attend à ce que je lui demande son numéro. Je me penche un peu en avant sur le zinc lorsque Rine s’en approche pour prendre une autre commande. Un peu plus loin, Fabien ne perd rien du spectacle.
Je fais semblant de ne pas l’observer et me concentre sur… euh… la rouquine. Merde ! Je crois que je suis officiellement devenu le mec le plus con de cette planète. Mes neurones ont vraiment cramé. Pourquoi n’ai-je pas remarqué qu’elle était rousse ? Il y a une congrégation de rousses en ville ?
Mes jours sont comptés. Rine risque de me démonter pièce par pièce.
M’ignorant avec superbe, elle pose le plateau à l’autre bout du comptoir, puis contourne celui-ci comme si elle avait l’intention de prendre sa pause, mais à la place, elle longe le bar dans ma direction, croise Fabien qui la regarde passer en souriant d’un air de plus en plus sournois. Je me redresse et m’écarte vivement de la fille comme si soudain c’était le fil affuté d’une hache.
Mais bon sang, Rine n’a pas son pareil pour démolir mes schémas et me surprendre. Sa main se glisse autour de ma nuque moite et sa bouche se jette sur la mienne avec une telle force que je manque de perdre l’équilibre. Je me rattrape in extremis au bord du bar, nouant un bras autour de sa taille, tandis que sa langue force le passage de ma bouche pour s’emparer de ma langue. Elle s’approprie complètement notre baiser. Elle en est la maîtresse et la digne souveraine, et je n’ai rien d’autre à faire que de me laisser emporter par la vague de désir qui me percute aussi brutalement qu’un semi-remorque.
Quand elle s’écarte de moi, ses yeux scintillent tels des phares. Elle passe sa langue sur sa lèvre supérieure, lorgne en direction de la rouquine qui ne sait plus où se mettre, gênée, puis arbore un rictus acerbe.
« Tu es à moi, Yano », me lance-t-elle, avant de tourner les talons.
OK… je suis fini.
Je pose les deux mains sur le comptoir et enfouis la tête entre les bras pour reprendre mon souffle et le contrôle de mon corps qui part en vrille. Ma gaule tape dans mon jean au rythme des battements de mon cœur. Rine me rend fou.
Fabien s’immobilise dans mon dos et tapote mon épaule en ricanant d’un air complice.
« Tu me dois une soirée !
— Ouais, je sais. Merci de ta mansuétude…
— Tu apprendras un truc, fiston : ne jamais jouer avec la jalousie d’une femme. Elle te battra toujours à plate couture. C’est une loi universelle.
— Je m’en souviendrai. Tu m’accordes une pause ? »
Peu dupe, il glousse de plus belle et hoche la tête.
Gêné dans mon pantalon, je m’éloigne à toute vitesse vers la réserve sous son rire moqueur. Une fois seul, je défais ma braguette et tente de soulager un peu la pression, puis j’allume une clope après avoir ouvert la fenêtre. Assis sur un fût de bière, je profite de la fraîcheur de la nuit et bascule la nuque contre le mur, tentant en vain de recouvrer mon calme et ma sérénité.
Le bruit de la porte ne me fait même pas ouvrir les yeux. Je sais que c’est elle. Je le sens dans les courants électriques qui parcourent mon corps. Je tire sur ma cigarette lorsque ses cuisses s’écartent pour s’asseoir à califourchon sur moi. Ses doigts tâtonnent sur mon torse, sous mon t-shirt. Je dois être poisseux de sueur, mais Rine s’en fout. Sa bouche longe ma mâchoire et sinue sur mon cou où elle donne de légers coups de dents contre ma jugulaire.
« Je déteste te voir draguer une fille, Yano, murmure-t-elle contre ma peau.
— Je déteste te voir draguer un mec, je réponds en relâchant une longue volute de fumée.
— OK, un point partout alors.
— J’ai un point d’avance.
— Je ne crois pas. »
Sa main se pose sur ma queue tendue et se glisse instantanément sous mon boxer avant que j’aie eu le temps de lui saisir le poignet. Je redresse la tête et fige mon regard dans le sien. Un sourire malicieux se dépose sur ses lèvres vermeille.
« Oh, on dirait que tu as un problème, remarque-t-elle d’une voix mielleuse. Ça a l’air douloureux. »
Elle claque son index sur mon gland. Je tressaute à son contact et ravale la boule d’excitation qui me submerge.
« Tu veux que je te fasse jouir, Yano ? » me demande-t-elle en cillant.
Je tiens fermement ma cigarette sans la quitter des yeux.
« Non, Princesse, ça ira, je te remercie. Tu peux retirer ta main.
— C’est pourtant mon rôle de te soulager lorsque tu souffres, non ? »
Son index serpente le long de ma queue, ce qui me contracte de la tête aux pieds. Je suis à deux doigts de jouir. Je déglutis de plus en plus bruyamment au fur et à mesure que son doigt poursuit sa langoureuse caresse.
« Rine… arrête ça. Je ne perdrai pas.
— Il te suffit de si peu pourtant pour que je t’offre l’orgasme de ta vie.
— C’est moi qui prendrai l’orgasme de ma vie en même temps que je te ferai jouir, ma queue bien calée au fond de toi, une fois que j’aurai obtenu MA soirée. »
Charmeuse, elle glousse, la tête légèrement inclinée sur le côté.
« Comme tu veux, Yano. Sache que je suis à ta disposition pour n’importe quel coup de main. »
Elle retire son doigt de mon sexe brûlant, exsudant de petites gouttes de liquide séminal. Les muscles de mon cou tressautent lorsqu’elle se redresse sur ses pieds et s’écarte de moi.
« On reprend la partie ? me lance-t-elle.
— Évidemment, je n’ai pas dit mon dernier mot.
— J’aurais été surprise du contraire.
— Et déçue ?
— Affreusement. »
Elle se dirige vers la porte, tandis que je dissimule ma monstrueuse érection dans mon boxer.
« Hé, Yano, rappelle-moi pourquoi on joue à ça, déjà. »
Je pouffe de rire.
« J’en sais rien, Princesse, mais ce n’est pas la raison qui compte. C’est le jeu lui-même.
— Comme toujours avec toi. »
Le sourire qu’elle m’offre s’engouffre sous ma peau et creuse profondément en moi.
« Ça n’empêche pas un vainqueur ! je précise lorsqu’elle ouvre la porte.
— J’espère bien ! Je tiens à MA soirée. »
Concentrés l’un sur l’autre, le reste de la nuit est une longue torture, rythmée par les deux camps. Dès que Rine tente le diable en passant derrière le bar, des mains baladeuses essaient de s’accaparer la victoire. Ses doigts frôlent mon sexe. Les miens frôlent le sien et réchauffent son clitoris gonflé. Quand elle est en salle, nos regards se suivent, restent à l’affût et se guettent sans cesse. Lorsque je dépose les verres sur son plateau, sa main parcourt mon bras. Je caresse le sien. Tout se transforme en joute charnelle et en regards sulfureux.
À la fin de la soirée, nous sommes aussi éreintés l’un que l’autre, nos corps meurtris comme si on avait passé la nuit ensemble, moi en elle. Elle sur moi. La frustration en plus.
Fabien nous dépose à la maison à 2 heures du matin. Rine s’envole vers la douche à peine arrivée. Je me laisse tomber sur le canapé et passe la main dans mes cheveux. Pour la première fois en quatre heures, je ne bande plus. Alléluia !
Je saisis la télécommande, choisis une chaîne au hasard et appuie ma nuque au dossier. J’entends l’eau couler depuis la salle de bains. Je défais la braguette de mon pantalon et masse mon sexe compressé depuis trop longtemps. Je fixe la porte de notre chambre par moments, puis zappe d’une chaîne à une autre. Rine est sous la douche… nue. Et je suis seul dans le salon.
Et puis merde !
Je descends un peu mon jean sur mes fesses et extirpe mon sexe de nouveau tendu hors de mon boxer. Je balance une chaîne du câble et paie un film 3,99 euros. Je coupe le son. J’espère que sa douche sera longue, même si je suis certain de ne pas avoir besoin de longtemps pour partir. Ça m’aidera pour le reste de la nuit.
Je n’éprouve absolument aucune honte à mater un film porno pendant que ma copine se lave. Est-ce que je devrais me sentir immoral ?
Aux prémices d’un plaisir contenu depuis des heures, la honte devient une donnée très négligeable dans mon cerveau. J’exécute de puissants allers-retours sur ma queue et je lorgne en direction de notre chambre, puis vers la blondinette aux quatre fers en l’air entourée de deux bonshommes soi-disant garagistes. Très original.
Je suis tout près de jouir quand la porte s’ouvre et libère une Rine humide et à demi nue. Elle s’arrête net sur le seuil, les yeux écarquillés, et je me fige, la main en suspension sur mon sexe de nouveau douloureux.
Bon sang ! Ce n’est vraiment pas ma soirée !
Son œil est attiré par l’écran de la télé. L’actrice est en train de se faire besogner avec soin.
« Tu regardes un film porno. »
Est-ce qu’elle pense que je ne m’en suis pas rendu compte ? Est-ce que je dois répondre ?
Je hausse les épaules et ma main exécute un nouveau va-et-vient sur mon sexe sans la quitter des yeux. De toute façon, je dois en finir au plus vite.
« Tu es en train de tricher, Yano ! » m’accuse-t-elle brusquement en se précipitant sur moi.
Elle me grimpe dessus avant de m’avoir laissé le temps de dire ouf.
« Combien de fois ?
— Combien de fois quoi ? »
J’essaie de repousser sa main qui tente de faire barrage entre ma queue et mes doigts. Mais elle n’essaie tout de même pas de me retenir ?
« Combien de fois tu t’es masturbé ?
— Je n’en sais rien, je ne tiens pas de comptes ! »
Elle pousse un grognement et attrape mon poignet pour m’obliger à lâcher prise.
« Mais qu’est-ce que tu fous ? »
Frustré, je la renverse sur le dos, délivrant son corps humide de sa serviette. Ses seins nus se dressent fièrement sous mes yeux. Mon sexe se retrouve affalé contre le sien. Ses yeux s’illuminent de désir en un éclair. Mais, loin d’abandonner, sa main tire toujours sur mon bras pour me contraindre à céder. Elle se démène comme un beau diable en gloussant, ses jambes nouées autour de mes reins pour m’empêcher de me branler. Je lâche un chapelet de jurons en la saisissant par les hanches pour m’extirper de son étau, et elle m’empoigne par les épaules pour m’attirer tout contre elle. À force de se débattre sur le frêle esquif qu’offre notre canapé, on bascule sur le parquet en riant comme des gamins. Puis, à bout de patience, je cède et lance en fondant sur sa bouche :
« Oh et puis merde ! »
On s’en balance, de tous les paris du monde !
Rine rigole contre mes lèvres en tirant sur mon t-shirt pour me l’ôter. Je me débats avec les manches et reviens taquiner sa bouche, tout en caressant de ma queue son intimité.
« Tricheur, murmure-t-elle entre deux baisers.
— C’est à cause de toi et de tes seins. »
Je les prends à pleines mains, les masse, les pince et les aspire entre mes lèvres. Mes hanches ondulent contre les siennes, agaçant ces chairs roses et voraces qui commencent à ruisseler de plaisir. L’extrémité de mon gland s’enfonce dans les déliés brûlants de son corps, puis s’en échappe aussitôt, lui arrachant un gémissement de dépit.
« Yano, dépêche-toi. Je n’en peux plus. Tu es un horrible tentateur.
— Et toi, une putain de chasseresse aguicheuse », je lance en entrant en elle avec violence.
J’ai besoin de la pénétrer, j’ai besoin de me sentir englouti, j’ai besoin de l’entendre crier mon nom, j’ai besoin de la baiser jusqu’à éteindre tous les courants électriques qui traversent mon corps.
Je ne suis pas calme ou lent ; je suis rapide et brutal, mes mains pétrissant ses hanches. Rehaussé sur les genoux, j’ai tout loisir de me voir disparaître en elle et l’inonder de mon corps. Elle se cambre, gémit, se contorsionne, ses cheveux s’étalant en couronne sur le parquet. J’accélère l’allure. Le rythme est intenable. Je transpire et mon cœur frappe dans ma poitrine comme si je courais la course de ma vie. L’abstinence et notre jeu de séduction ont annihilé mes réserves. Je ne peux pas me retenir. Je ressens sur toutes mes terminaisons nerveuses la nécessité absolue de me perdre en elle à une vitesse vertigineuse.
Lorsque, sous mes yeux grands ouverts, Rine éclate en mille morceaux, son corps se refermant soudain sur le mien, je rends les armes quelques instants après et la rejoins dans son cosmos. De puissantes vagues déferlent le long de ma colonne vertébrale jusqu’à l’extrémité de mon sexe en ébullition. Je lâche un râle bestial en meurtrissant ses hanches sous l’impulsion du plaisir.
Quand enfin je me calme et retrouve la maîtrise de mes sens, le regard de Rine est posé sur moi. Ses cils battent sur ses prunelles argentées qui me considèrent avec tendresse. Elle est si belle, étendue sous moi, les bras relevés au-dessus de sa tête, mettant en valeur sa délicate poitrine, que j’oublie de respirer un instant, avant de lâcher, comme si c’était la chose la plus naturelle du monde :
« Épouse-moi. »
Ses yeux s’arrondissent de stupeur sous l’impact de la bombe qui s’est arrachée de mes lèvres, et ressemblent à deux harpons épinglés sur mon torse. Elle se met à glousser :
« C’est un délire post-orgasmique, Yano ?
— Pas que je sache. »
Je suis vraiment sérieux ? J’ai dit ça ?
Bordel, oui, je suis vraiment sérieux. Rine est à moi. Elle est la continuité de moi-même. L’épouser est la suite logique, même si je ne suis pas un habitué des trucs logiques. Je suis même un fervent amateur de l’indépendance, de la liberté et des relations multiples. Mais pas avec elle. Je la veux. Je l’ai toujours voulue.
« Les endorphines ont déconnecté tes synapses, me lance-t-elle avec un sourire, ça va revenir dans un instant. Le vrai Yano va réapparaître dans trois, deux, un… »
Je fronce les sourcils tandis qu’elle tend ses doigts les uns après les autres pour ponctuer le décompte. Elle croit que je plaisante ? C’est une blague ?
En découvrant mon expression, sa bouche s’entrouvre. Elle se dresse sur les coudes, pendant que je m’extirpe de son corps et remballe mon engin dans mon pantalon.
« Yano ?
— Quoi ?
— Tu n’es pas vraiment sérieux ? »
Soudain agacé, je secoue la tête.
« Non, faut croire que non. »
Je me lève et roule mes épaules crispées et légèrement endolories par toute la pression accumulée.
« T’as raison, c’est juste l’un des effets de l’orgasme. La frustration m’a fait déraper. Viens, on va se coucher, je suis crevé. »
Je lui tends la main pour l’aider à se mettre debout. Elle tente de sonder mon regard, et je mets un point d’honneur à l’éviter.
« Yano ?…
— J’ai dit… c’est bon ! »

Chapitre 32
Rine
Je jette un œil sur ma montre. 21 h 45. Il ne rentrera pas. Une petite voix me le souffle depuis des heures maintenant. Il ne rentrera pas… parce qu’il est vexé, furieux, blessé, et lorsque Yano est blessé, il pique, mord, se venge.
Il était réellement sérieux ?
J’ai beau me repasser la scène en boucle depuis le moment où nous avons basculé du canapé jusqu’à l’instant où il m’a demandé de l’épouser, j’ai l’impression d’assister encore et encore à la pire erreur de toute ma vie. Pourquoi n’ai-je pas remarqué ses yeux brillants, sa lèvre qui tremblotait légèrement de nervosité, son expression extatique, mais angoissée ?
Cependant, comment aurais-je pu deviner qu’il était sérieux ? Il me demande en mariage, encore en moi après un fabuleux orgasme, devant un film porno laissant défiler des images de blonde épilée et de garagistes couverts de muscles. Après la tension de notre petit jeu de la soirée, j’imaginais que c’était une nouvelle remise en touche. Yano déteste les engagements. Il déteste avoir l’impression d’être privé de liberté. Il a failli faire une syncope la première fois où on a fait les courses ensemble !
Alors un mariage ?
Il ne rentrera pas. Il est furieux…
C’est trop tard, de toute façon. Il m’avait juré de ne plus me laisser seule. C’est encore une promesse qui vole en éclats et je n’ai même pas le droit de lui en vouloir. Si ? Je peux ?
J’ouvre une bouteille de vin blanc et remplis un verre à pied. Je le lève devant mes yeux, contemplant le liquide doré.
« Hé, bon anniversaire, Érine ! Tu as vingt et un ans, c’est cool. Une année de plus… Hum… C’est chouette… Tu n’étais pas supposée le fêter avec ton petit ami cette année ?… Bah si, mais il m’a sûrement oubliée, tellement obnubilé par sa colère… Ce n’est pas un connard, ton mec ?… Bah, si, un peu, des fois… Pas toujours… »
Je siffle le vin cul sec sans prendre la peine d’en apprécier le goût, puis je verse une nouvelle fois le breuvage ambré dans mon verre, me saoulant consciencieusement au point de ne plus pouvoir réfléchir.
Il m’avait organisé une soirée, du moins, c’est ce qu’il m’avait promis. Une soirée intime.
Pour être intime !
Je balaie du regard le salon désert et ravale le sanglot qui obstrue ma gorge. Un anniversaire de plus sans lui. J’ai l’habitude. Je peux le gérer. Cela n’a pas d’importance.
Je fixe mon téléphone tout en buvant un autre verre de vin dont l’acidité explose sur mon palais, puis en allume l’écran pour composer son numéro. Les bips défilent avant que je tombe sur sa boîte vocale. Je raccroche, incapable de laisser un message. Je suis bouleversée. Mon cœur semble pris dans les serres d’un aigle, comprimant ma poitrine jusqu’à la douleur.
Je regrette tellement de n’avoir pas su répondre. Juste un « oui ». Un foutu « oui » à prononcer ! Un « oui » que je rêve de lui révéler.
Bon sang !
En reposant le téléphone sur le comptoir, celui-ci s’illumine, m’annonçant un nouveau message. Je cesse de respirer. Comme pour tous les SMS que j’ai reçus ces derniers jours, le numéro est inconnu.
 
Bon anniversaire.
 
C’est une blague ? Il trouve ça drôle peut-être ?
Soudain furieuse, je presse mon verre dans ma paume. Une larme roule sur ma joue. Je l’essuie comme si elle me brûlait la peau. Il n’a pas le droit de me faire ça. Il n’a pas le droit de m’infliger une punition pour quelque chose que je n’ai pas compris. Ce n’est pas juste !
Je l’aime. Je l’aime. Je l’aime.
Je ne réponds pas à son message. Je ne rentrerai pas dans son jeu. Pas ce soir.
Mon écran s’illumine une nouvelle fois.
 
Qu’est-ce que tu portes sur toi ? Tu t’es préparée pour le fêter ?
 
Je vais l’étrangler de mes mains. Je bois un nouveau verre, le cerveau de plus en plus embrumé, puis saisis mon téléphone et pianote sur les touches en menaçant de détruire l’écran tactile :
 
J’ai enfilé des porte-jarretelles et un bustier et je pars le fêter en boîte de nuit. Je crois que j’ai besoin d’un nouveau mec de toute urgence.
 
La réponse tarde à arriver, ce qui me laisse tout loisir de boire un autre verre. L’horloge affiche 22 h 15. J’ai mal aux fesses à force de rester assise sur le tabouret inconfortable du bar, mais je ne suis plus certaine que mes jambes cotonneuses soient en mesure de supporter mon poids.
 
Il n’est pas là ?
 
Je fixe la phrase. J’entrouvre la bouche et avale une gorgée de vin, avant de relire ces quelques mots. Qu’est-ce que ça signifie ?
 
Mes amants sont là. Des hordes de guerriers vikings prêts à me baiser jusqu’au matin.
 
Mes mains tremblent malgré ma réponse effrontée.
 
Je peux te rejoindre, si tu veux. Pas besoin de hordes de vikings.
 
Bordel ! Je déglutis, saisis mon verre et le vide une nouvelle fois cul sec. Soit je suis très saoule, soit quelque chose cloche…
 
Tout dépend de qui nous parlons.
 
Mon écran reste noir… puis…
 
Je ne suis pas Yano, si c’est là le sens de ta phrase. Même si, de toute évidence, tu as l’air surprise. Érine, ça fait des jours qu’on se parle. Tu ne saisis que maintenant ?
 
Une goutte de sueur serpente le long de ma gorge et elle ne doit rien à la chaleur qui couve dans l’appartement. Je fais défiler sur mon écran tous les messages que j’ai échangés avec ce numéro inconnu en croyant dur comme fer que c’était Yano. Mes joues me brûlent. La plupart… non, la totalité des messages portent sur des allusions sexuelles, sans aucun filtre.
 
Tu es nue ?
Et je t’attends !
Laisse-moi me glisser entre tes cuisses pour te lécher.
Laisse-moi m’agenouiller à tes pieds pour te sucer.
Rine, je te ferai gémir comme jamais auparavant tu n’as gémi…
 
Et j’en passe. Mon Dieu !
Ma bouteille de vin n’est plus assez pleine pour écraser la tempête qui se déchaîne sous mon crâne.
Je m’apprête à répondre, plus que décidée à mettre un point final à cette plaisanterie de mauvais goût, lorsque la porte de l’appartement s’ouvre enfin. Mon cœur bondit, un mélange de soulagement, de joie, de peur et d’inquiétude.
Yano pousse la porte, le front couvert d’un léger voile de sueur et le regard indocile. Il avise aussitôt la bouteille de vin vide, mes joues probablement rouges et mon air hagard, puis, sans tenir compte de ma présence, il tire sur son t-shirt pour essuyer son visage, me dévoilant sans honte la ligne de plaisir que tracent ses poils depuis son nombril jusqu’à son pubis. Mon cœur manque de jaillir hors de ma poitrine. Durant l’espace d’un instant, j’oublie complètement ma soirée merdique et le numéro inconnu, concentrée sur toutes les parcelles de peau nue et hâlée qui se découvrent devant moi. Puis son t-shirt retombe sur ses obliques sexy et il avance dans le salon, masquant à peine sa colère.
« T’es bourrée ? » me demande-t-il d’un ton rude en désignant la bouteille.
Je hausse les épaules.
« Qu’est-ce que ça peut te faire ? Tu t’en soucies ? »
Il fronce les sourcils en approchant du bar.
« Je m’en soucie, en effet.
— Tu as peur que je vomisse partout ?
— Non, j’ai peur qu’on ne puisse pas fêter ton anniversaire. »
Ma gorge s’étrangle, manquant d’avaler ma salive de travers. Je me soulève du tabouret et, dans ma brusquerie, le fait tomber dans un bruit sourd. Je me rattrape au bar et lui lance un regard noir :
« Tu te fous de ma gueule, Yano ? Tu as vu l’heure ? T’en avais rien à battre de mon anniversaire ! Tu m’as laissée seule toute la journée. N’agis pas comme si je t’intéressais tout à coup ! Ça fait des jours que tu m’adresses à peine la parole et que tu évites LE sujet. »
Ses iris accrochent les larmes qui ruissellent soudain le long de mes joues. Je les essuie rageusement.
« Tu ne changeras jamais, hein ? Je t’ai blessé, alors il faut que tu me blesses en retour. C’est toujours comme ça que tu fonctionnes. Mais t’appuies plus fort pour être bien certain de démolir quelque chose au passage ! Un anniversaire de plus, Yano ! Ça fera que le cinquième, hein ? Ce n’est pas si grave… »
Je hoquette, un sanglot coincé dans la gorge. Yano ne dévie pas le regard, bien trop orgueilleux pour avouer ses torts. Ses yeux bleus me transpercent. Il arrive à me faire sentir comme une merde alors que c’est lui qui m’a laissée sur le banc de touche. Et puis le rictus… ce rictus que je crains plus que tout… réapparaît sur ses lèvres. Ce sourire froid et implacable qu’il me réservait en classe autrefois.
« Ça a le mérite d’expliquer ta réponse ou plutôt ton absence de réponse. T’as d’autres choses à me reprocher ? me lance-t-il en désignant son torse du bout des doigts comme un boxeur avant un combat pour provoquer son adversaire. Vas-y, Rine, c’est le bon jour pour régler les comptes, non ? Je me suis excusé pour tout ce que je t’ai fait endurer au lycée. Si t’avais quelque chose à me dire, fallait en profiter à ce moment-là. T’attends toujours l’explosion pour m’en foutre plein la gueule. T’es jamais fichue d’admettre ce que tu as sur le cœur. Faut sans arrêt que je creuse pour savoir. Tu te comportes toujours comme la petite fille irréprochable, et moi, je dois être le mec qui te fait souffrir. T’en as pas marre de jouer les victimes ? Alors, vas-y, putain, je t’écoute ! »
Je serre les poings de rage. Mon cœur bat jusque dans mes tempes. Je ne suis pas assez saoule pour cette conversation.
« T’es qu’un putain d’égoïste, Yano ! je crie en le pointant d’un doigt rageur. J’encaisse tes sales coups, parce que je dois sans arrêt déchiffrer ce que tu essaies de me dire. T’es pas capable d’exprimer tes sentiments sans faire mal.
— Oh, alors je ne suis pas capable d’exprimer mes sentiments ! »
Ses iris sont presque argentés sous le coup de la colère.
« Très bien, alors laisse-moi les exprimer… »
Il s’approche soudain à une telle vitesse, les traits déformés par la fureur, que je manque de basculer par-dessus le tabouret renversé. Il me rattrape par la taille et me serre contre lui, pressant mes joues entre ses doigts.
« Qu’est-ce que tu crois que j’ai ressenti quand tu m’as jeté au visage que ma demande en mariage n’était qu’une foutue blague ? Putain, Rine, je te demande de m’épouser… de m’épouser… et tu me bottes en touche comme si j’étais qu’un minable. Je dois hurler de bonheur, à ton avis ?
— Ça te donne le droit de me laisser toute seule ici ? Aujourd’hui… Yano… aujourd’hui… C’était le seul jour où tu devais être là…
— Je veux être là tous les jours de ta vie, nom de Dieu ! crie-t-il. J’étais parti chercher ton cadeau. Tiens. Profite bien ! Même s’il y a peu de chances qu’il serve un jour… »
Il jette une boîte sur le comptoir et traverse le salon au pas de charge avant de claquer la porte derrière lui, laissant le vide me submerger à nouveau.
Mon pouls bat frénétiquement. Il donne de puissants coups dans ma cage thoracique. J’observe la porte un moment sans la voir, la vue brouillée par mes larmes, puis je tourne la tête et tends une main tremblotante vers le cadeau.
C’est une vieille boîte toute cabossée en carton violet. Le genre de celles qui servent pour offrir des bijoux. Celle-ci date d’un temps reculé. Elle a des taches brunes et jaunes. Je passe le dos de ma main sur mon nez pour m’essuyer, puis tire sur le petit ruban de tissu qui permet d’ouvrir l’écrin.
Je me fige. Mon cœur manque un battement. Je n’arrive plus à respirer. J’ai les jambes coupées.
Je parviens seulement à relever les yeux vers la porte. Cette porte close.
Les doigts accrochés à la boîte et poussée par l’adrénaline, je me précipite en direction de l’entrée, en essayant de conserver mon équilibre sans vomir le vin blanc que j’ai avalé. Si je ne le rattrape pas maintenant, je le regretterai toute ma vie.
J’ouvre la porte comme une furie et m’immobilise sur le seuil, les deux pieds fichés dans le sol.
Yano se dresse face à moi, la main prête à saisir la poignée. Il écarquille les yeux, puis un sourire s’ébauche sur son visage.
« Je ne peux pas te laisser me courir après dans ton état. Tu vas vomir ? »
Je secoue la tête en reniflant bruyamment. Très sexy. Les mots souhaitent s’échapper si vite de ma bouche qu’ils se bousculent et restent coincés.
Sa main se pose sur ma hanche et me pousse à reculer dans le salon. Il referme la porte derrière lui d’un coup de talon. Son regard tombe sur l’écrin que je tiens précieusement, puis remonte vers mon visage qu’il semble étudier avec soin.
« En dehors de me comporter parfois comme un connard égoïste, est-ce que tu as quelque chose d’autre à me reprocher ? » me demande-t-il d’un ton très sérieux.
Je me perds au fond de ses yeux bleus. Je suis en train de m’y noyer. Les mots continuent de se disputer dans ma bouche, et les seuls qui arrivent à s’en extraire ne sont certainement pas à la hauteur de tout ce que je rêve de lui confier :
« Tu laisses traîner tes chaussettes par terre tout le temps, je réponds en sanglotant. Tu ne fais jamais ce que j’attends… »
Ses pouces passent sur mes pommettes.
« Bien sûr que si, Rine. Tu me connais par cœur. Tu sais exactement ce que je fais. Parfois mieux que moi-même. Je suis désolé de t’avoir encore fait pleurer. Je… voulais trouver ça. »
Il désigne d’un geste du menton la boîte que je serre au creux de la main avec toute ma force.
« C’est la bague de ma grand-mère. Je l’avais planquée dans ma chambre pour que mon père ne la mette pas au clou, mais comme mes parents ont viré ma chambre pour tout remiser au grenier, je ne la trouvais nulle part. »
Il prend mon visage en coupe et dépose un baiser sur mes lèvres.
« Mes grands-parents ont été mariés pendant cinquante-trois ans. C’est le seul modèle de couple que j’ai eu sous les yeux qui tenait la route. La bague est un peu vieillotte, je te l’accorde, mais… »
Il pince sa lèvre d’une manière si craquante que je fonds comme un glaçon.
« C’est un symbole. »
Il resserre ses doigts sur mes joues pour attirer mon regard dans le sien, même s’il ne s’en est pas détourné une seule seconde. Je reste fascinée par les nuances de bleu dans ses prunelles.
« Écoute-moi bien, Érine, je ne suis pas sous endorphine. Je n’ai pas bu, je n’ai même pas fumé une seule clope de la journée. Je suis clean de la tête aux pieds, hormis que je dois puer un peu, désolé. J’ai couru depuis chez mes parents pour arriver avant minuit. »
Il reprend son souffle, lève un instant les yeux vers le plafond avant de revenir comme un boomerang sur mon visage. Des rubans de soie et d’acier se tissent autour de mon corps au fil de ses mots, m’enchaînant à l’homme sublime qui se dresse devant moi, fier et masculin.
« Je veux que tu deviennes ma femme. Ce n’est pas pour officialiser les choses. J’en ai rien à carrer des autres, de l’église et de tout le tintouin. Mais je veux que toi, tu saches que tu es à moi et que je suis à toi. Je veux que tu saches que toutes les années qu’on a passées ensemble, les bonnes comme les mauvaises, avaient un sens pour moi. Que tu as toujours compté. Que tu as toujours été importante à mes yeux. Ce n’est pas une demande en l’air parce qu’on a baisé sur le tapis avec… beaucoup de plaisir. C’est toujours un régal de te faire l’amour, Princesse. Mais ce n’est pas pour ça, je t’assure. JE. TE. VEUX… Nue aussi, et avec cette bague à ton doigt. Je ne suis pas en train de partir en vrille ou de te mitonner. C’est vraiment moi, là. »
Son regard me sonde. Sa langue sinue sur ses lèvres pour les humidifier.
« Dis quelque chose, bébé, avant que je me sente vraiment con. Je ne suis pas très doué pour les déclarations d’amour.
— Tu ne fais jamais les choses comme tout le monde, hein ? je parviens à extirper de mon gosier desséché.
— Non, et je suis sûr que tu adores ça. Tu t’ennuierais dans le cas contraire. Donne-moi la boîte. »
Je la lui tends sans l’ombre d’une hésitation. Il l’ouvre, retire l’anneau argenté orné de trois saphirs et jette l’écrin sur la console de l’entrée.
« C’est pour la Trinité, m’explique-t-il en désignant les pierres précieuses. Ma grand-mère était très croyante. À se demander comment elle a fait pour pondre des athées alcooliques ! On n’aura qu’à dire que c’est toi, moi et le sexe. »
Je pouffe de rire.
« Le sexe ? Tu n’as rien trouvé de plus glamour ? »
Il hausse les épaules en souriant.
« L’orgasme ?
— Yano ?
— OK, OK, l’amour ? Beurk… »
Je m’accroche à sa nuque pour ne pas perdre l’équilibre tant je rigole, même s’il a glissé un bras autour de ma taille.
« L’électricité ? je propose avec un clin d’œil.
— Oh, pas mal. L’orage ?
— La tempête ?
— Non, l’ouragan ?!
— Le cataclysme ?!
— Tu es cataclysmique, Princesse. Sans nul doute. Tu provoques mes pires catastrophes. Je suis incapable de me contrôler quand tu es près de moi.
— J’arrive à faire fondre le cœur d’acier de Camille Yano. Je suis flattée.
— À l’heure actuelle, je ne fonds pas, Princesse. »
Il se rapproche de moi, collant son bas-ventre contre le mien pour me faire sentir une érection de plus en plus tangible. Il me dédie un sourire crâneur. Ses doigts remontent toute ma colonne vertébrale jusqu’à ma nuque dont ils s’emparent.
« Érine, si tu ne me dis pas oui ou non dans les trois secondes qui suivent, je ne réponds plus de rien.
— Une menace, Camille ? je lance dans un sourire tout aussi arrogant.
— Une promesse. »
Sa bouche frôle la mienne avec gourmandise.
« Ne compte pas sur moi pour m’agenouiller et te demander en mariage comme n’importe quel ringard.
— Non, toi, tu préfères admettre que tu pues ! »
Il ricane contre mes lèvres.
« Deux secondes… une seconde… Princesse ? »
Il relève les yeux pour plonger dans les miens.
« C’est quoi la question déjà ? »
Il grogne en me saisissant sous les fesses. J’enroule aussitôt mes jambes autour de sa taille et m’accroche à ses épaules.
« Érine Loreleï Saya, t’as intérêt à m’épouser sinon je fais de ta vie un enfer, et tu sais à quel point je suis doué pour te pourrir l’existence. J’appuie où ça fait mal, tu te souviens ? Et j’appuierai là pour commencer. »
Sa main glisse depuis le haut de ma fesse jusqu’au cœur de mon intimité. Je laisse échapper un gémissement, avant de foncer sur ses lèvres bien trop sournoises.
« Si je t’épouse, tu prends une douche d’abord ?
— Avec toi ?
— Avec moi.
— Douche ! »
Il m’emporte aussitôt vers notre chambre. En passant le seuil, il réitère :
« Alors… »
Je me mordille la lèvre inférieure en souriant, puis réponds :
« Oui, c’est nul comme réponse.
— Je suis d’accord. Trouve mieux.
— OK, pose-moi par terre. »
Surpris, il me dépose délicatement sur le parquet. Je ploie aussitôt un genou au sol, lève les yeux vers lui et tends la main gauche en agitant les doigts.
« Épouse-moi, Yano.
— Dans cette position, ce n’est pas l’idée de t’épouser qui me vient à l’esprit. »
Il ricane en m’adressant un clin d’œil. Il fait tourner la bague de sa grand-mère autour de son index, m’adresse l’un de ses sourires dévastateurs, puis la glisse à mon annulaire tout en tirant sur mon poignet pour me redresser à ses côtés. Lorsque ma poitrine heurte son torse, sa bouche est déjà sur la mienne.
« Bon anniversaire, Princesse. »
Finalement, ce sera peut-être le plus paradoxal d’entre eux… comme tout ce qui compose Yano.
 
Après une douche et trois orgasmes, je contemple ma nouvelle bague, tandis que Yano rampe sur mon corps en me couvrant de baisers, depuis le creux de la cheville jusqu’à ma gorge, en passant par mes seins qu’il caresse de délicieux coups de langue, avant de se perdre sur mes lèvres.
« Tu comptes l’admirer encore longtemps ? se plaint-il.
— Jusqu’à la fin de mes jours probablement. C’est le premier truc romantique que tu m’accordes. J’en profite.
— Je t’ai avoué que je t’aimais devant l’ensemble du campus, ce n’est pas romantique peut-être ? Toi, qu’est-ce que tu as fait de romantique pour moi ? grogne-t-il avant d’embrasser ma mâchoire.
— Je t’ai suivi dans un club libertin dans lequel je me suis pleinement donnée à toi.
— Ce n’est pas romantique, ça, Princesse, ricane-t-il. Pervers, à la limite. »
Je lui décoche un coup sur le bras qui lui arrache un rire moqueur, avant de glisser mes doigts dans ses cheveux.
« Je t’aime depuis l’âge de mes deux ans. »
Sa tête quitte le creux de mon cou et ses yeux aux arcs électriques me heurtent de plein fouet. Un sourire coquin se grave sur ses lèvres.
« Continue », murmure-t-il avant de s’emparer de mon sein. Sa bouche s’écrase sur la pointe érigée et la taquine jusqu’à ce que je pousse un gémissement de béatitude.
« Je me suis assise pendant quatre ans à tes côtés en sachant pertinemment que tu serais odieux.
— Hum… pas mal. Tu peux mieux faire. »
Joueuse, sa bouche descend sur mon estomac. Son corps serpente sur le mien. Ses mains saisissent mes cuisses pour les remonter de part et d’autre de ses hanches. Au fil de ses caresses, son sexe flaccide, après nos jeux précédents, reprend lentement du volume.
« J’ai déjà dormi dans ton lit quand tu n’y étais pas. »
Faussement sidéré, il redresse la tête et capte mon regard gêné. Son sourire arrogant flotte sur ses lèvres, puis il baisse le menton et souffle sur mon clitoris gonflé.
« Tu voulais me sentir, Princesse ? »
Je hoche la tête.
« Ton odeur me manquait.
— Je t’accorde un point pour le romantisme, mais je n’étais pas au courant. Je ne suis pas sûr de pouvoir en tenir compte. »
Je lui flanque un coup de genou contre la tempe qui le fait ricaner de plus belle.
« Menteur… »
Il me coupe le souffle l’instant d’après en happant mon clitoris entre ses lèvres. Je me cambre aussitôt et mes fesses se soulèvent du lit. Il en profite pour glisser ses doigts sur leurs rondeurs et porter mon corps au plus près de sa bouche vorace.
« Je t’ai dit que je t’aimais sur la jetée.
— Et je t’ai fait pleurer, Princesse. Question romantisme, on peut sûrement faire mieux. »
Sa bouche retourne sur moi pour me soutirer un violent gémissement de plaisir. Des lianes enflammées se découpent sur ma chair et me consument sous chaque nouvelle inflexion de sa langue sur mon corps.
« C’est moi qui t’ai embrassé la première fois.
— Non, non, c’est moi.
— Quand on avait douze ans, c’était moi !
— Ça ne compte pas.
— Pourquoi ? J’ai mis la langue ! »
Il éclate de rire, m’adresse d’entre mes jambes un coup d’œil empreint d’un bonheur tel qu’il m’éclabousse et me transporte.
« D’accord, d’accord, tu sais quoi ? »
Je me redresse sur les coudes.
« Le romantisme, ce n’est pas notre truc. Ce n’est pas notre façon d’agir.
— Ah oui ? » me lance-t-il, les yeux pétillants, en enfonçant son index en moi.
Je me contracte de la tête aux pieds en ravalant le soupir qui menace de me submerger. Yano se concentre sur mon visage, un sourire plaqué sur les lèvres comme une affiche publicitaire vantant les mérites du magnétisme et du sex-appeal.
« Qu’est-ce qui nous ressemble alors ? me demande-t-il. Est-ce qu’on serait… mordus ?… Bouillonnants ?… Affamés ?… »
Je suis incapable de répondre. Son doigt a accéléré l’allure et des salves de plaisir perforent mon abdomen de toutes parts, ne me laissant aucun répit. Sa bouche revient hanter mon clitoris et m’arrache une plainte sur laquelle meurt son nom. Je n’ai même pas besoin de lever la tête pour savoir qu’il sourit.
Un nouvel orgasme volcanique couve dans toutes les strates de mon corps. Yano donne un coup de langue sur chaque pli de mon intimité, puis il murmure :
« Je sais ce que l’on est, Rine… »
Je retiens mon souffle, les paupières fermées, concentrée sur ses mots et sur le plaisir.
« Toi et moi, on est des joueurs impénitents. On ne sait pas se comporter autrement qu’en soufflant le chaud et le froid sans arrêt. C’est volcanique et c’est puissant, Rine. La vie serait chiante si on ne jouait pas ensemble. Alors, joue avec moi, Princesse… »
Il n’en faut guère plus pour que mon orgasme s’élève, transperce mes membres et me délivre de l’étreinte presque douloureuse du plaisir imposé par Yano.
En m’abandonnant tout contre lui, je réponds dans un murmure somnolent :
« Je joue avec toi, Yano. Depuis toujours. »
Tard dans la nuit, je me glisse hors des bras de mon fiancé et gagne la cuisine. Un léger mal de crâne, résultat d’une ivresse sciemment provoquée, me rattrape soudain.
Pendant que les bulles d’une aspirine gazouillent dans un verre, je jette un œil par la fenêtre en poussant un soupir d’aise, puis contemple une nouvelle fois la bague magnifique qui a appartenu à la grand-mère de Yano. Je n’en reviens toujours pas. Il m’a bel et bien demandée en mariage ! Ça va se produire. Yano et moi jusqu’à la fin de nos jours. Deux ou trois ans plus tôt, si on me l’avait annoncé, j’aurais rigolé, prétextant que Yano serait incapable de se marier avec qui que ce soit, surtout pas avec moi.
Je souris bêtement à la cuisine déserte et je manque de pousser un cri de bonheur, en levant les bras au ciel. Mais mon mal de crâne se rappelle à moi et je saisis mon verre pour en vider le contenu.
En le reposant sur le comptoir, j’avise le signal vert de mon téléphone, m’informant d’un message. Un froid capture aussitôt ma peau et me couvre de chair de poule. Le cœur battant, je tends la main vers mon téléphone et allume l’écran.
 
N’aie pas peur de moi, Érine.
 
Ben tiens !
Agacée, je réponds sans me soucier de l’heure :
 
Qui que tu sois, ne me contacte plus !
 
Je reprends mon verre pour le poser dans l’évier et m’apprête à regagner mon lit, mais le voyant de mon téléphone m’interpelle aussitôt :
 
Lui : Ne me repousse pas.
 
Je manque de grogner.
 
Moi : Pourquoi ? Tu te fais passer pour mon petit ami. Qui es-tu ?
Lui : Je ne me suis fait passer pour personne. Tu as tiré des conclusions toute seule. Tu sais qui je suis.
Moi : Comment pourrais-je le savoir ? Thomas ? Kevin ? Un pauvre débile en manque d’affection ?
Lui : Je plaide coupable pour le débile en manque d’affection. Je ne sais pas qui sont les deux autres.
 
Mon cœur cogne lourdement. L’atmosphère a changé, comme si soudain toutes les ombres que j’avais oubliées revenaient sur moi pour me posséder.
 
Moi : Je ne suis pas intéressée.
Lui : Parce que Yano est revenu dans ta vie ?
Moi : Parce qu’il n’en est jamais parti.
Lui : Tu m’as vite oublié, Érine.
 
Je relis le message plusieurs fois sans comprendre. Comme je ne réponds pas, un nouveau SMS apparaît sur mon écran :
 
Ça te fait quoi de le sentir à ma place ?
 
Je mets la main devant la bouche, la nausée m’envahissant brusquement. Mon pouls s’est accéléré d’un coup.
 
Ça te fait quoi de marcher sur un cadavre pour baiser avec lui ?
 
Je tremble de partout. Le froid s’est emparé de moi. Le silence me paraît soudain oppressant dans l’appartement. Et les ombres… elles semblent flotter contre les murs et sinuer sur le parquet pour me saisir par les chevilles et m’entraîner au fond du ravin… avec lui.
 
Lui : Pfff… excuse-moi… je ne voulais pas… Ce n’est pas comme ça que je souhaitais te parler.
Moi : Qui es-tu ?
 
Le noir de mon écran me renvoie mon reflet. Mes yeux sont exorbités et mon visage est creusé par l’angoisse. De nouveau, il s’allume :
 
Lui : La seule autre personne qui ait compté dans ta vie.
Moi : Qui es-tu ??????
 
Quelques longues minutes s’écoulent. Le seul son que j’entends, ce sont mes entrailles qui se liquéfient et se tordent de douleur. Puis :
Mael.

Chapitre 33
Rine
Je fixe mon téléphone comme si c’était un monstre. L’angoisse me dévore le ventre. Ma conscience me dicte que je devrais en parler à Yano, mais mes tripes s’y refusent. Si je lui montre les messages, soit il risque de devenir fou en imaginant un instant que Mael puisse être vivant, soit il pétera un plomb et courra dans toute la ville pour démolir celui qui aurait l’audace de se faire passer pour lui. Quelle que soit ma décision, je détruirai cette membrane toute fine et toute neuve qui recouvre sa cicatrice. Je m’y refuse ! Je ne veux pas qu’il souffre. Pas tant que je ne saurai pas ce qu’il en est réellement.
Mue par un courage que je ne me connaissais pas, je prends mon téléphone, m’assois devant le comptoir, et compose d’un doigt fébrile le message suivant :
 
Pourquoi attendre tout ce temps ?
 
Je jette un œil sur l’heure affichée. Il est 23 heures. Yano ne rentrera pas tout de suite de La Dernière Mode, et Théo passe la nuit chez Mélanie, qui a accepté de lui donner une nouvelle chance. J’ai le temps de creuser et d’enquêter sur cet individu. Le bon sens me hurle que je devrais cesser de communiquer avec lui, mais… si c’était vraiment lui ?
Que se passerait-il ? Comment réagirait Yano ? Comment… je réagirais ?
La lumière verte embrase mon téléphone quelques minutes plus tard et moi avec. J’ai l’impression qu’une flamme est venue lécher douloureusement mon épine dorsale.
 
J’avais besoin de temps.
 
Pourrait-il être moins précis ?
 
Moi : En supposant que tu sois vraiment Mael, pourquoi avoir mis en scène ta mort ?
Lui : Tu veux vraiment connaître mes raisons, Érine ?
Moi : Oui.
Lui : Tu fais partie de mes raisons. Yano en fait partie. Ma famille en fait partie. Pourquoi serais-je resté ?
Moi : Tu n’avais pas besoin de te faire passer pour mort.
Lui : C’était plus simple.
Moi : Pour qui ?
Lui : Égoïstement… pour moi.
Moi : Je te confirme, égoïstement.
Lui : Tu veux savoir quoi au juste ? Que j’en avais assez ? Que je ne supportais pas de te regarder t’éloigner de moi sans pouvoir lutter parce que tu n’avais d’yeux que pour Yano ? Que je savais pertinemment que je ne manquerais à personne ?
 
Mon pouls s’est accéléré. Je ne réponds pas, mais il poursuit :
 
Tu crois que j’aurais pu supporter de te voir avec lui ? Tu m’as tout pris, Érine ! Mais tu aurais sans doute préféré que je me foute en l’air.
 
Je mets la main devant la bouche pour ravaler un sanglot. Ma gorge est nouée. Je me relève du tabouret, ouvre le bar et en tire une bouteille de téquila. Je me sers un verre et le siffle rapidement. J’ai besoin de plus de courage pour affronter une telle conversation.
Ça ne peut pas être lui, n’est-ce pas ?
J’ai les doigts qui tremblent en composant mon message :
 
Moi : Tu as tout brisé en te faisant passer pour mort. Comment peux-tu ne pas t’en rendre compte ?
Lui : Oh ! C’est vrai, ça m’en a tout l’air. Vous semblez plutôt heureux.
Moi : Tu n’étais pas là !
Lui : Tu baises avec lui et tu vis chez lui. Tu me parais aller très bien !
Moi : Tu ne sais pas ce qu’on a vécu.
Lui : Oh quoi ? Dis-moi donc ce que tu as vécu ? Tu as souffert parce que tu ne pouvais pas l’avoir ? Parce que tu ne pouvais pas le toucher ? L’embrasser ? En quoi c’est différent de ce que j’ai vécu ?
 
Je déglutis avec peine et prends une longue inspiration avant de la relâcher.
 
Moi : Tu as trafiqué ta mort !
Lui : Tu serais partie avec lui de toute façon, alors quelle importance ? Tu m’as brisé le cœur, Érine.
Moi : Tu as brisé le nôtre en t’en allant de cette façon. On t’a cru mort. On t’a pleuré.
Lui : Et tu m’as oublié.
Moi : Comment ça serait possible ?
Lui : Cette conversation nécessite un verre.
 
Je ne peux pas lui donner tort. Il ajoute quelques minutes après :
 
Lui : Je préférais nettement nos précédentes conversations.
Moi : Elles ne se reproduiront plus.
Lui : C’est bien dommage. Je pensais tout ce que je t’ai dit, même si j’ai bien conscience que Yano a pris ma place.
 
Je ne sais pas quoi répondre. Est-ce vraiment lui ? Ses mots… ses propos…
Un flottement envahit le salon. Je suis contente que Théo et Yano ne soient pas là, et en même temps, je regrette que le silence greffe ses tentacules jusque dans ma poitrine. La pièce est plongée dans la pénombre. Seule une lampe de chevet disposée sur la console de l’entrée donne une légère clarté. Je me noie dans les ombres. Si Mael est vraiment en vie…
La peur et l’angoisse m’étreignent. La peur de perdre Yano. La peur de revoir Mael. La peur d’une confrontation.
Le voyant de mon téléphone me fait presque sursauter.
 
Lui : Trinque avec moi.
Moi : À quoi ? Ton mensonge ou ton retour ?
Lui : Pourquoi pas les deux ? Dis-moi que tu n’es pas contente.
 
Je relis plusieurs fois cette dernière phrase. Si c’était vraiment lui, serais-je contente, soulagée, impatiente… terrorisée ?
 
Moi : « Contente » n’est pas le terme adéquat pour le moment.
Lui : Lequel conviendrait ?
Moi : Furieuse.
Lui : Haha… si j’arrive à susciter ta fureur, c’est que tout n’est pas perdu pour moi. D’habitude, c’est le rôle de Yano, non ?
 
Je presse la coque de mon téléphone entre mes doigts.
 
Moi : Ça t’est arrivé aussi de susciter ma colère. Sois rassuré.
Lui : Quand je t’ai frappée ?
 
Mon cœur cesse de battre quelques secondes. Je mords dans mon index pour me calmer… Non… Ce n’est pas possible ! En dehors de Yano, et de Cécilia peut-être, personne ne le sait. Qui que ce soit derrière ce téléphone… Non… ça ne peut pas être lui.
Une larme roule sur ma joue. Je l’essuie, mais aussitôt une autre s’échappe et chute sur le bar.
Comme je ne réponds pas, mon téléphone s’illumine de vert :
 
Lui : Érine ? Je t’ai perdue ?
Moi : Ça fait longtemps qu’on s’est perdus. Est-ce que c’est vraiment toi ?
Lui : Qui ça pourrait être d’autre ? Tu peux me le dire ? Tu en connais beaucoup qui se feraient passer pour un mort ? Si c’est le cas, fais le tri.
Moi : Je connais quelques gens débiles, et j’hésite encore à te cataloguer parmi eux. Dis-moi quelque chose que seul Mael peut savoir sur moi.
 
La réponse tarde à arriver et le soulagement commence à m’envahir. J’ai réussi à percer l’imposteur. Mais il est de courte durée. La lumière réapparaît et clignote. Mes doigts tremblent en cliquant sur l’icône du message.
 
Lui :Tu as un grain de beauté sous le sein droit. Quand on s’est battus avec Yano, je t’ai fait l’amour et tu as pleuré, même si j’ai fait semblant de ne pas m’en rendre compte. Ça suffit ou je continue ?
 
Je n’arrive plus à respirer.
 
Moi : Continue.
 
Les larmes dévalent le long de mes joues. Je n’essaie même plus de les essuyer.
 
Lui : Je savais que tu l’aimais. Je l’ai toujours su.
 
Je bois un autre verre.
 
Lui : Quand je t’ai embrassée près du théâtre la toute première fois, j’étais le mec le plus heureux du monde.
 
Mes sanglots m’étouffent tellement je hoquette et frisonne. Je laisse tomber ma tête entre mes bras. Comment pourrais-je avouer ça à Yano ? Il ne s’en remettra jamais. Toutes ces années passées à nous haïr, à nous mentir, à nous déchirer… pour rien. Mael est vivant !
 
Lui : J’ai ton prénom tatoué sous mon pectoral gauche, mais je n’ai jamais eu l’occasion de te le montrer. Tu es partie avant ou je suis parti, plutôt…
 
Les messages continuent de défiler comme si Mael ne pouvait plus s’arrêter.
 
Lui : Ça me fait toujours drôle quand je le regarde dans la glace.
 
Je me sers encore un verre.
 
Lui : Tu es au courant pour le pacte entre Yano et moi ?
Moi : Oui…
Lui : C’était assez stupide et cruel de ma part, je le reconnais, mais je n’avais pas le choix.
Moi : Parce que tu voulais empêcher Yano de sortir avec moi ?
Lui : Parce que je voulais t’empêcher de sortir avec lui. Je te voulais, Érine. Je te veux encore.
Moi : Après toutes ces années, ça n’a aucun sens. Pourquoi être parti si c’est pour revenir au bout du compte ?
 
Le silence devient obsédant. Je me sens prisonnière. J’aimerais que Yano rentre tout de suite, pourtant, je ne peux pas le laisser me voir dans cet état.
 
Lui : Tu me manques. Tu me manques toujours, tellement.
Moi : C’est insensé ! Tu ne me connais plus.
Lui : Je ne suis jamais parti loin de toi, Érine. Je te connais.
Moi : Je ne sais pas ce que tu attends, mais tout ceci est complètement fou. Tu t’en rends compte au moins ?
Lui : Évidemment… J’ai besoin d’une clope. Tu me retournes le cerveau.
Moi : Que devrais-je dire ? Tu fumes ?
Lui : Depuis ma mort !
Moi : Très drôle !
 
Mon message reste un temps sans réponse. Je fixe les ombres sur le mur d’en face, puis je reçois :
 
Lui : Tu es en colère contre moi ?
Moi : Oui !
Lui : Tu me détestes ?
Moi : Je… n’en sais rien.
Lui : C’est un début.
Moi :Le début de quoi ?
Lui : Je ne sais pas, Érine. Je prends mon temps.
Moi : Le temps pour quoi ? Je ne sais pas pourquoi tu reviens après si longtemps.
Lui : Parce qu’après il sera trop tard. Je t’aurai définitivement perdue.
Moi : Tu as cinq ans de retard pour ça.
Lui : Toute une vie, tu veux dire.
 
Mon cœur me brûle quand j’écris :
 
Oui. Je suis avec Yano maintenant. Nous sommes fiancés.
 
Je n’obtiens plus aucune réponse ce soir-là après ce message, comme si j’avais cassé quelque chose de l’autre côté du téléphone, peut-être à quelques kilomètres d’ici ou peut-être à plusieurs milliers de kilomètres.
Je prends une douche chaude, traînant sous le jet presque brûlant. J’essaie de laver mes pensées, mes craintes et l’espoir autant que le désespoir que Mael soit en vie. Si cet homme est réellement celui qu’il prétend être, combien de temps Yano résistera-t-il avant de foutre en l’air notre relation ? Yano est capable de tout détruire par souffrance, par rancœur, par remords. En commençant par se détruire lui-même, autrement dit nous, parce que nous sommes devenus une équation inextricable. Je ne veux pas vivre ça ; je ne veux pas penser que cela puisse être possible. Je dois empêcher à tout prix que… Quoi ? Que Yano sache que son meilleur ami est toujours vivant ? Qu’il cherche à me récupérer ? Qu’il doit nous haïr autant que je lui en veux de s’être fait passer pour mort ?
Bon sang…
Je me tape la tête contre le carreau. Pourquoi Mael est-il revenu ? J’aurais préféré… non… je ne peux pas dire ça… qu’il soit mort ?
Quand suis-je devenue si égoïste ?
Mais pourquoi mettre en scène sa mort pour revenir cinq ans après ? Que cherche-t-il ? À se venger ?
Toutes ces questions me rendent folle. Si seulement elles pouvaient cesser de tourner en boucle dans ma tête. J’aurais voulu ne jamais lire ces messages.
J’entends brusquement la porte de la salle de bains s’ouvrir dans mon dos. Je manque d’étouffer un cri, puis j’aperçois le reflet de Yano dans le miroir. Avec toute la buée, il doit à peine distinguer ma silhouette comme je discerne à peine la sienne. Je perçois seulement à travers la vapeur qu’il est en train d’ôter son t-shirt, révélant son torse bronzé, son ventre musclé, ses biceps dessinés. Puis il déboucle sa ceinture et déboutonne son jean. Son caleçon vole dans la panière de linge sale l’instant d’après.
Je détourne aussitôt la tête vers le fond de la douche lorsqu’il fait coulisser la paroi vitrée et se glisse dans mon dos. Je n’arrive pas à relever le menton pour le regarder en face. J’ai peur qu’il lise mes mensonges. Est-ce mentir que d’omettre ?
En silence, il se love contre moi, moulant son corps au mien. Ses mains serpentent sur mon estomac et me pressent contre lui. Sa bouche effleure ma nuque en tentant de repousser mes cheveux humides du bout de son nez. Ses dents s’enfoncent dans ma chair. Je serre le poing contre le carrelage en éprouvant sa redoutable érection qui appuie contre mes fesses.
« Tu m’as manqué, Princesse, murmure-t-il contre mon oreille. Toujours. » 
Tellement…
Je me crispe dans ses bras, mais j’espère qu’il ne peut pas le sentir. Ses doigts redessinent mes hanches, puis modèlent doucement ma colonne vertébrale.
« Tu es toute tendue », souffle-t-il contre ma nuque.
Mon poing se serre plus fort, jusqu’à la douleur.
« Laisse-moi te détendre, bébé. »
S’il te plaît… Oui… Fais-moi oublier, Yano, les ombres qui se greffent en moi. En nous… Je t’en prie… avant que tout explose.
Sa main droite pétrit ma hanche, puis se coule sur mon ventre jusqu’à mon clitoris. Son index appuie sur mes chairs, me soutirant une plainte étranglée.
« C’est ça, Princesse, lâche-toi. »
Son doigt exécute de petits cercles qui font crépiter mon bas-ventre et les muscles de mes jambes comme des beignets jetés dans de l’huile bouillante. Puis il s’insinue dans mes plis plus épais et disparaît en moi, me coupant la respiration. Le sentir… J’en ai besoin… tout de suite.
Je ne veux pas voir ton visage quand tu découvriras ce que je cherche désespérément à te cacher.
Sans me retourner, ma main se faufile entre nos deux corps, tâte son ventre et saisit son sexe bandé. Il grogne dans mes cheveux en éprouvant le mouvement de mon poing sur lui. Me poussant contre les carreaux humides de la douche, il pose son coude au-dessus de ma tête pour se maintenir en équilibre.
« Oh… putain, Princesse… je ne vais pas tenir longtemps à ce rythme. »
Mon poignet décélère aussitôt et je presse mes fesses contre son membre tendu pour lui faire comprendre ce que mon corps et mon âme désirent au plus profond d’eux-mêmes. Une connexion immédiate, irrépressible et infinie avec lui.
Je ne veux pas voir ta douleur…
Il sourit dans mon cou. Sa bouche effleure mon oreille, sa langue aspire mon lobe, puis il murmure :
« Penche-toi. »
Sa main sur ma hanche accompagne mon mouvement tandis que, sans réfléchir, je m’incline vers l’avant, lui présentant la cambrure de mon dos. Ses doigts se saisissent aussitôt de ma taille et m’entraînent vers lui. Son sexe appuie sur le mien, flirte avec lui, le dorlote et le caresse sur toute sa longueur, me rendant de plus en plus empressée et insatiable. J’ai un besoin impérieux qu’il éteigne ce feu en moi, cette crainte incandescente qui me brûle de l’intérieur comme un tison chauffé à blanc.
« Yano », je murmure d’une voix étouffée.
Aide-moi à oublier…
Il ne se fait pas prier. L’extrémité de son sexe déchire mes chairs, s’enfonce lentement puis, d’une poussée des hanches, il bascule au fond de moi. Son épaisseur soudaine m’arrache un cri de soulagement. Le sentir me procure une dose de morphine pour apaiser une blessure de nouveau à vif. Je commençais à oublier cette souffrance, la culpabilité d’avoir aimé Yano et trahi Mael, la douleur de les avoir éloignés l’un de l’autre. La douleur de l’avoir pleuré quand il est mort. La douleur d’avoir supporté la cruauté de Yano qui dissimulait ainsi sa propre souffrance. Toutes ces émotions me reviennent comme un boomerang et je gémis plus fort pour étouffer mes sanglots. Yano donne de puissants coups de reins, comme s’il ressentait à travers mon corps mon besoin urgent de le recevoir en moi. À chaque poussée, je l’enferme et le retiens prisonnier. Des grondements abondent le long de ma nuque tandis qu’il mordille le muscle de mon épaule.
« Princesse, tu veux me tuer… » gémit-il en revenant sans cesse à la charge.
Ses mains remontent le long de ma poitrine et saisissent mes pointes dressées pour les pincer entre ses doigts. Les coudes posés sur le carrelage, je me dissous dans la force de ses va-et-vient. Mon plaisir se mélange à l’eau de la douche. Je psalmodie son nom, comme si c’était une prière pour qu’il me pardonne mon mensonge, même si je sais pertinemment qu’il n’en fera rien. S’il le découvre, je briserai ce quelque chose de fragile que nous venons à peine de reconstruire. Je hais Mael. Je le hais, et pourtant, je veux qu’il revienne. J’aimerais surprendre le sourire de Yano sur ses lèvres. Pas sa douleur. Effacer la culpabilité qu’il ressent à se croire responsable de sa mort. Si j’étais sûre qu’ils se prendraient dans les bras l’un de l’autre, qu’ils gommeraient toutes ces années d’absence, comme dans un rêve idyllique, j’agirais sans hésiter. Cependant, Yano n’est pas de ces hommes qui pardonnent. Yano n’est pas de ces hommes qui oublient et qui tirent un trait sur le passé.
Il y a peu, le fantôme de Mael occupait encore une place monstrueuse. Qu’adviendra-t-il si son entité reprend vie ?
L’orgasme captive soudain chaque parcelle de mon corps. Il me traverse de part en part comme la pointe d’une dague effilée et ne me laisse aucune chance de survie. Je tombe dans les bras de Yano, haletante, la poitrine oppressée par la peur.
Il grogne dans mon cou quand il me rejoint, ses bras m’enfermant totalement, mon dos s’écrasant sur son torse.
Lorsque la pression redescend doucement, il cajole mon cou, m’embrasse sous l’oreille et murmure :
« Tu es inquiète à cause du mariage ? »
Je n’ai pas besoin de parler ou de me confier pour que Yano sente que je suis tourmentée.
« Non, pourquoi serais-je inquiète à propos d’une chose aussi fabuleuse ? »
Ses doigts courent sur mon ventre, dessinant des cercles autour de mon nombril.
« Tu l’as annoncé à tes parents ?
— J’attendais le week-end.
— Préviens-moi, j’achèterai un gilet pare-balles. Ta mère voudra me faire la peau. »
Malgré mon angoisse, Yano arrive à me tirer un sourire.
« Tu as peur de ma mère ?
— Elle serait très convaincante avec une kalachnikov dans les mains.
— Ma mère t’adore. Elle t’a toujours adoré. N’aie pas d’inquiétude sur ce sujet.
— Oh, même quand je t’ai pourri la vie ? s’étonne-t-il avant d’enrouler sa langue autour du lobe de mon oreille.
— Oui. Quand je n’allais pas bien, elle me répétait sans arrêt que tu étais seulement trop idiot pour me montrer que tu m’aimais. »
Il éclate de rire.
« Ta mère tout crachée ! Tu la croyais ?
— Je ne serais pas sous cette douche avec toi si, un jour, j’avais pu l’oublier. »
Son sexe s’arrache de mon ventre lorsqu’il me retourne face à lui et se jette brusquement sur mes lèvres, m’adossant au carrelage de la douche. Ses mains enserrent mon visage, puis passent sur ma nuque pour m’attirer tout contre lui. Quand il se détache de moi, ses yeux plongent dans les miens.
Faites qu’il ne devine pas… faites qu’il ne devine pas…
Il fronce les sourcils. Sa langue humecte ses lèvres.
« Tu t’inquiètes pour quoi, Rine ? »
Je déglutis et me force à sourire.
« Pour rien, je te l’ai dit.
— Je ne te crois pas. Bébé, tu prends une douche à 1 heure du matin. Me raconte pas de salades, pas à moi. Qu’est-ce que tu as ? »
Je cherche une échappatoire à toute vitesse. Mon cœur frappe lourdement.
« J’ai peur que tu changes d’avis. »
Crainte tout à fait fondée, au demeurant, surtout s’il découvre la vérité sur Mael.
Ses yeux prennent une couleur métallique. Il lâche un juron, puis avance son visage près du mien jusqu’à ce que ses lèvres effleurent les miennes :
« Je ne changerai pas d’avis, Rine. Je te veux. »
Mon rythme cardiaque devient si vif qu’une douleur insidieuse se disperse dans ma poitrine.
Je te veux encore…
Ma bouche aspire la sienne comme si j’en avais soudain besoin pour retrouver mon souffle. Yano répond à mon baiser.
« Princesse, s’il y a une promesse que je dois tenir, c’est bien celle-ci, murmure-t-il contre mes lèvres. Je ne t’aurais pas demandée en mariage si je ne comptais pas t’épouser. Ôte-toi ça de la tête. »
J’acquiesce, en éprouvant la boule dans mon estomac qui s’agite et prend toute la place.
« Tu connais le plan, non ? lance-t-il avec un sourire taquin. Je t’épouse et on baise comme des lapins jusqu’à la fin de nos jours.
— Au départ, on devait juste baiser comme des lapins. »
Il lève un sourcil moqueur.
« Ça pimente le jeu de savoir que tu ne pourras plus t’enfuir.
— Oh ! Je pourrais te retourner cette phrase ! »
Il hoche la tête en ricanant.
« Mais il n’y a que moi qui te retourne, Princesse », se moque-t-il, avant de couper l’eau qui fouette ses épaules et de m’entraîner hors de la douche.
Une fois que je suis enroulée dans une serviette, Yano m’enlace et chuchote à mon oreille, frottant sa barbe de trois jours contre ma joue :
« Je ne changerai jamais d’avis. Si je le fais, tu as le droit de me castrer.
— Je n’y manquerai pas. De toute façon, tout est à moi, je réponds en le désignant de la tête aux pieds.
— Tout », me confirme-t-il en m’embrassant.
Plus tard dans la nuit, tandis que je le regarde dormir paisiblement, je prends une décision. Je dois savoir ce qu’il en est vraiment.
Je me penche et caresse sa joue tendrement.
« Je ne te laisserai pas avoir mal, mon amour. Jamais. »
Dans un réflexe, son bras s’enroule autour de ma taille et m’attire contre lui. Je ravale le douloureux sanglot qui menaçait de jaillir à nouveau et me coule dans sa chaleur rassurante. Pour lui…
… je dois percer le mystère.

Chapitre 34
Rine
Le lendemain, prétextant d’avoir des courses à faire, je prends la poudre d’escampette en tentant d’oublier la honte et la gêne qui me gagnent à l’idée de lui mentir. Une fois dans la rue, alors que la chaleur est étouffante, je compose un numéro de téléphone que je n’ai pas appelé depuis cinq ans. Les sonneries défilent, puis une voix placide me répond :
« Résidence Giovanni, en quoi puis-je vous aider ? »
Je prends une grande inspiration tout en poursuivant mon chemin pour sentir le mouvement de mes jambes, être active, bouger, avancer. Sinon j’ai peur de m’effondrer.
« Je souhaiterais parler à Cécilia, s’il vous plaît. De la part d’Érine. Si elle refuse de me parler, rappelez-lui que je préférerais me casser une jambe plutôt que de l’appeler.
— Bien, mademoiselle, ne quittez pas. »
J’attends de longues minutes en me dirigeant vers le centre-ville. Je laisse ma peau chauffer au soleil. Je croise des gens sans les voir, absorbée dans mes réflexions délétères.
Puis j’entends un grésillement dans le téléphone.
« Bon sang ! Qu’est-ce que tu veux ? crache Cécilia au bout du fil en guise de préambule.
— Bonjour à toi aussi. »
Elle grogne plus fort.
« Je ne te réveille pas, j’espère.
— Dis-moi ce que tu as à dire, Rine, décrète-t-elle en appuyant sur mon surnom comme si c’était une insulte.
— Il faut que je te voie.
— Bien sûr, te voir fait partie de mes plans de la journée. Serais-tu tombée sur la tête ?
— Je ne le crois pas, même si je me pose sérieusement des questions. C’est au sujet de ton frère. Je DOIS te voir. »
Un long silence me répond, avant qu’elle ne daigne le briser :
« Mon frère est mort depuis cinq ans. Je crois qu’on a fait le tour de la question. Ou est-ce à cause de Yano ?
— Non, c’est vraiment à cause de ton frère. S’il te plaît… »
J’entends ses chaussures claquer sur le marbre de son hôtel particulier.
« Tu veux t’excuser ? Savoir quelque chose sur Mael que tu ignores ? Pourquoi tu tiens tellement à me parler de lui maintenant ? Dis-moi ce que tu as à dire…
— Bon sang, Cécilia, tu crois que ça m’enchante de t’appeler pour entendre ton mépris habituel ? Ça ne me fait pas plaisir, mais… »
Je pousse un long soupir.
« Cinq minutes de ton temps, qu’est-ce que c’est ?
— Cinq minutes de perdues », me répond-elle du tac au tac.
Je prends sur moi pour ne pas m’énerver.
« Bon, très bien, je dois me rendre en ville de toute façon. On se retrouve sur la croisette dans une heure. Devant la brasserie du Cheval d’or. Tu auras cinq minutes, pas plus.
— Ça me suffit.
— À tout de suite. »
Elle raccroche et je presse l’allure pour être au rendez-vous à l’heure. Cécilia a une voiture. J’ai des jambes !
Je fais irruption sur la croisette en nage. Mon débardeur me colle à la peau et de vilaines ampoules me martyrisent les talons. Je suis décidée à brûler mes sandales en rentrant à la maison.
Cécilia est déjà là… merde ! Elle s’est assise sur la murette, dos à l’océan, mais elle le contemple du coin de l’œil par-dessus son épaule. Je me précipite aussitôt vers elle. Lorsque son regard capte ma silhouette, ses sourcils se froncent sur le vert de ses iris, si semblables à ceux de Mael. Leur ressemblance est parfois troublante. Les mêmes cheveux sombres. Le même éclat plein d’arrogance dans les yeux. Comme son frère, Cécilia en impose. Sa présence est impérieuse. Elle attire les regards par sa beauté et son magnétisme naturel. Autrefois, quand Mael entrait dans une pièce, tous les yeux convergeaient systématiquement dans sa direction. Il était magnifique. La plupart des filles me jalousaient, parce qu’il n’avait d’yeux que pour moi. Il ne regardait jamais une autre. Jamais. J’avais parfois l’impression d’être un objet précieux. Une espèce d’idole. Avec le recul, je me rends compte à quel point cette position était délicate. À la moindre erreur, j’étais certaine de briser quelque chose d’irréparable.
Essoufflée, je m’arrête devant elle. Peu conciliante, Cécilia tapote sa montre de l’index. Je pousse un grognement, puis me laisse tomber à ses côtés.
« Merci d’être venue, je finis par lâcher.
— Dis ce que tu as à dire. J’ai plus envie de me jeter dans un bûcher que de parler avec toi.
— Très bien, ça sera rapide. »
Je dégaine mon téléphone de ma poche, clique sur l’icône des messages et le lui tends.
« Lis. »
Elle me regarde par en dessous avant de saisir mon téléphone. Elle parcourt les messages depuis les premiers où je croyais avoir affaire à Yano.
« Je suis ravie de lire tes ébats sexuels avec ton débile de petit ami.
— Continue ! »
Sa mâchoire se contracte. Puis brusquement ses yeux virent dans ma direction, avant de revenir sur mon téléphone. Elle fait défiler les messages à toute vitesse, puis un grondement sourd se détache de sa gorge. Elle lève un regard embrasé par la colère, illuminant le vert pâle de ses iris.
« C’est une blague ? »
Je hausse les épaules.
« C’est la raison pour laquelle je t’ai appelée.
— Mael est mort, Érine.
— Je suis au courant, je te remercie.
— Ce mec joue avec toi ! »
Elle se met soudain debout comme si ses jambes la démangeaient.
« C’est une mauvaise plaisanterie. Quelqu’un se fait passer pour lui.
— Tu auras sûrement noté les détails de notre vie. »
Ses yeux se braquent de nouveau sur moi et, cette fois, j’y lis la confusion et l’angoisse qui m’ont assaillie.
« Ce n’est pas possible, tu le sais aussi bien que moi.
— On n’a pas retrouvé son corps, je lui rappelle.
— Ça ne signifie rien. Les autorités étaient certaines de sa mort.
— Les autorités peuvent se tromper !
— Et alors quoi ? Ce sont des absurdités ! Mael est mort ! »
Sa voix se brise sur le dernier mot. Elle passe sa main dans ses longs cheveux bruns, toujours impeccablement coiffés. Je plonge mon visage dans mes mains pour ne pas surprendre le désarroi qui règne désormais sur ses traits.
« N’importe qui pourrait connaître tout ça, finit-elle par déclarer en tournant les talons en direction de la rue.
— Même mon grain de beauté sous le sein ?
— Tout le monde a vu ton grain de beauté ! me rappelle-t-elle sournoisement, évoquant ma formidable prestation lors de l’anniversaire de Cyril, lorsque j’étais couverte de glaçons, mon t-shirt trempé moulant ma poitrine.
— Je te remercie de me remémorer ce détail. »
Elle lâche un juron, puis fait volte-face vers moi, m’obligeant à lever le menton.
« C’est une plaisanterie de très mauvais goût, Rine. Tu devrais cesser de répondre à ces messages.
— Et si c’était vraiment lui ? Tu le connais aussi bien que moi, Céci. Aide-moi. »
Elle prend une longue inspiration, puis reste en apnée sans jamais détourner les yeux de ma pauvre carcasse bouleversée, avant de vider ses poumons en se laissant choir à mes côtés.
« OK, on va en avoir le cœur net. »
Elle me tend mon téléphone.
« Demande-lui ce qu’il a peint sur le mur de l’école. »
Je la dévisage sans comprendre.
« Tout le monde peut voir ce qu’il a peint sur le mur du préau.
— Oui, tous ceux qui ne savent pas regarder. Demande-lui. »
Troublée, je compose le message :
 
Mael, dis-moi ce que tu as peint sur le mur du lycée.
 
Je l’envoie au numéro inconnu, puis relève les yeux vers ceux, soudain autoritaires et assurés, de Cécilia. Toutefois, elle a beau tenter de le masquer, elle semble aussi émue et confuse que moi. Pour autant, puis-je croire qu’elle n’est pas responsable ? De tous ceux qui connaissent Mael, elle est la seule à connaître des détails de notre vie que personne d’autre ne peut savoir. Peut-elle encore éprouver tant de rancœur qu’elle essaie de nous briser, Yano et moi ?
Mon téléphone se met soudain à clignoter et nous sursautons toutes les deux. J’allume l’écran en tremblant, puis le message jaillit :
 
C’est une drôle de question.
 
Ma gorge est desséchée et mon pouls bat jusque dans ma jugulaire.
« Voilà notre réponse. Il n’en sait rien. Je t’ai dit que c’était un canular et tu es tellement gourde que tu tombes dans le panneau.
— Tu as lu les messages, Cécilia, je ne les ai pas inventés !
— Sois plus sélective avec les gens que tu connais, parce que, de toute évidence, tu te fais manipuler. »
Elle se redresse et défroisse sa robe d’un prix certainement exorbitant.
Mon téléphone clignote à nouveau. Je pose les yeux sur le message, alors que Cécilia ramasse son sac et en glisse la lanière sur son épaule.
 
C’est toi et Yano que j’ai dessinés au milieu de la barbarie. Ta silhouette est dissimulée dans un arbre. Celui dont les branches ont brûlé. Et l’ombre d’un homme est crucifié sur le tronc.
 
Je manque de lâcher mon téléphone sous le coup de l’effroi.
« Cécilia ? »
Elle redresse le menton, prête à m’invectiver, quand je lui brandis mon téléphone. Ses paupières se plissent. Elle entrouvre la bouche, puis relève ses prunelles troublées sur moi.
« C’est une plaisanterie… » répète-t-elle, mais son vertige est tangible.
Elle met la main devant sa bouche et détourne les yeux vers la brasserie, de l’autre côté de la rue.
« Tu te fais manipuler, Rine, insiste-t-elle. Mael est mort. »
Elle secoue la tête pour ravaler ses larmes.
« Il est mort ! Je n’y crois pas une seconde. S’il était vivant… je le saurais. Je le sentirais au fond de moi. Je l’ai senti mourir cette nuit-là. Je le jure sur ma vie. Je l’ai senti mourir… »
Alors que je reste prostrée sur la murette, elle tourne les talons à toute vitesse et se fond dans la foule des vacanciers, le dos raidi par la douleur.
Mon téléphone trémule dans ma main, en mode vibreur.
 
Lui : Tu as demandé à Cécilia, n’est-ce pas ?
 
Je me mords la lèvre pour étouffer la crainte qui tapisse mon estomac.
 
Moi : Oui.
Lui : Qu’a-t-elle dit ?
Moi : Que tu étais mort.
Lui : Je suppose que, dans le fond, c’est un peu vrai, non ?
Moi : Faire croire à ta sœur que tu es mort, ça ne suscite aucune émotion en toi ?
Lui : J’aime Cécilia, mais elle est aussi bien sans moi.
Moi : Qui essaies-tu de convaincre ? Cécilia a cru mourir. Et je sais exactement ce qu’elle a ressenti.
Lui : Oh ! Tu comptes prétendre que tu étais bouleversée de chagrin ? C’était seulement la culpabilité, Érine, pour m’avoir trompé avec mon meilleur ami.
Moi : Je t’aimais.
Lui : C’était un mensonge.
Moi : Non !
Lui : Arrête de mentir ! Tu ne m’as jamais aimé ! Je n’étais qu’un substitut pour toi.
Moi : Tu as provoqué cette situation.
Lui : Tu aurais été avec Yano. Avoue-le au moins !
Moi : Oui ! J’aurais été avec Yano si tu n’avais pas noué ce pacte idiot avec lui, mais je t’ai aimé quand même quand on était ensemble.
Lui : Jusqu’à ce que Yano revienne ?
Moi : Oui…
Lui : C’est ça l’amour pour toi ? Alors si je reviens moi aussi, que feras-tu de Yano ?

Chapitre 35
Yano
Elle agit bizarrement. Elle croit probablement être discrète, mais Rine sait aussi bien mentir qu’un vendeur de bagnoles. Elle est inquiète. Une petite ride se creuse sans arrêt entre ses sourcils et ses yeux se voilent lorsqu’elle les pose sur moi comme si elle était gênée. Est-ce qu’elle angoisse à cause du mariage ? Si ça lui fout la trouille à elle, comment je suis supposé m’en sortir ? C’est moi que ça devrait paniquer ! C’est moi le type qui craint les engagements davantage que le choléra. Bon sang…
Je fume une cigarette sur le balcon et je la contemple en train d’enfiler une petite robe bleue pour travailler à La Dernière Mode ce soir. En montant la fermeture éclair, elle me repère et m’offre un sourire timide. Mon poing se serre instinctivement sur ma cigarette. C’est quoi ce merdier ? Je ne le sens pas. Quelque chose cloche. Rine ne peut rien me cacher. Je lis en elle comme dans un livre ouvert et là, j’éprouve… non, je SENS au creux de mon bide qu’elle me dissimule un truc important. Un truc que je devrais savoir. Un truc qui me foutra en rogne lorsque je mettrai le doigt dessus.
Elle s’approche du balcon, tend les deux bras au-dessus d’elle sur les montants de la baie vitrée et bombe le buste, m’affichant ses seins sous le nez. Je suis assez énervé pour avoir envie de la baiser, histoire de me calmer les nerfs, mais je me contiens par pure mesquinerie. J’ai envie de lui faire payer son silence. Cette chose qu’elle préfère me dissimuler.
« Tu es prêt ? me demande-t-elle.
— Pour ? »
Un sourire fend son visage.
« Pour appeler mes parents, idiot. »
Oh ! Elle veut enfin appeler ses parents. J’ai bien cru que je devrais les informer moi-même de la nouvelle. Merde… je suis énervé, énervé, énervé. La colère pollue mon cerveau, mais je me force à lui rendre son sourire.
« OK, prêt. »
Elle hoche la tête et trotte dans le salon pour chercher son téléphone. Je prends conscience en la regardant fouiller dans son sac à main qu’elle planque son mobile ces derniers temps. D’habitude, il traîne partout – j’ai même failli foutre le pied dessus un nombre de fois incalculable. Mais depuis quelque temps, il est toujours soigneusement rangé dans son sac ou dans la poche de son jean.
Arrête de penser à ces conneries… Comme si Rine pouvait faire ça… Faire quoi, d’ailleurs ?
Elle revient vers moi et se glisse entre mes bras, ignorant la fumée de ma cigarette. Sa main se faufile sous mon t-shirt pour caresser mes abdominaux. Elle me décoche un nouveau sourire et prends une inspiration :
« Prêt à affronter le dragon ? me lance-t-elle en riant.
— Ouhh ta mère ?… Non ! Mais je n’ai pas le choix si je veux garder sa fille pour moi… ou alors il me reste la séquestration. Je pourrais kidnapper sa fille et l’attacher à mon lit pour les trente prochaines années, qu’est-ce que t’en penses ? »
Pour seule réponse, son regard s’embrase d’envie, ce qui finit par me voler un autre sourire.
« Allez, appelle », je lance en lui désignant son téléphone.
Je suis décidément bien meilleur menteur. Elle ne vaut pas tripette question mensonges. Une lueur d’angoisse traverse ses iris lorsqu’ils se posent sur son téléphone et j’ai envie de la gommer avec férocité. Si elle ne veut pas m’épouser, elle n’a qu’à m’en avertir ! Je ne lui ai pas mis le couteau sous la gorge. Elle avait le droit de refuser… Est-ce qu’elle s’est sentie obligée ? Est-ce qu’elle a cru que je la quitterais si elle me disait non ? En même temps, qu’aurais-je fait si elle avait refusé ? Je préfère ne pas songer à cette idée, ça me ronge les tripes à l’acide rien que de l’envisager.
Je commence à avoir la migraine à force de ressasser tout un tas de pensées délétères. Rine n’est pas comme ça. Il suffit juste que je me le répète un milliard de fois et peut-être que je finirai par m’en convaincre.
Elle compose le numéro de sa mère, une ride de concentration entre les sourcils, et appuie sur la touche du haut-parleur. Au moment où la voix de Patricia résonne dans le combiné, je saisis le téléphone et coupe la communication.
« Quoi ? Yano, qu’est-ce que tu fiches ? »
Je jette ma cigarette sur le sol en béton et saisis son visage en coupe, enfermant ses joues dans la paume de mes mains. Je la rapproche de mon torse, moulant son corps au mien, et enfonce mes yeux au fond des siens. Elle tremble à mon contact et la sentir si fébrile m’inonde de rage. Je crispe la mâchoire, tente de reprendre une inspiration laborieuse, puis lâche :
« Si tu ne veux pas m’épouser, dis-le maintenant. »
Ses yeux s’arrondissent de stupeur.
« Quoi ? Mais pourquoi tu penses ça ? Bien sûr que je veux t’épouser… Tu… tu as changé d’avis, c’est ça ?
— Mais non ! C’est moi qui te l’ai demandé.
— Et alors ? Peut-être que tu regrettes de me l’avoir demandé ! »
Je secoue la tête. Mais c’est quoi ce bordel ?
« Non, évidemment, sinon je ne te l’aurais jamais proposé. Bon sang ! Tu as l’air d’avoir autant envie de m’épouser que de te marier avec un calamar. »
Je lâche son visage et tâte mes poches à la recherche de mon paquet de cigarettes. En griller une me fera peut-être passer la douleur qui creuse mon estomac. Mais à l’instant où je le dégote dans ma poche, elle pose sa main sur la mienne et me force à la regarder dans les yeux.
« Yano, je ne désire personne d’autre que toi, idiot. Bien sûr que je souhaite devenir ta femme. C’était le plus beau jour de ma vie quand tu me l’as demandé. N’en doute jamais ! Je t’aime. Je. Veux. Devenir. Ta. Femme. C’est clair maintenant ?
— Tu es sûre ?
— À cent pour cent. Et toi ? »
Je hoche la tête, en tentant de lire dans ses yeux la vérité, mais je me prends seulement une grosse vague d’amour. Rine se dresse sur la pointe des pieds et dépose un baiser sur mes lèvres, les bras noués derrière ma nuque.
« Je t’aime, Yano. Tu le sais très bien. Si tu te mets à angoisser à cette idée, on ne s’en sortira jamais. Mais si tu ne veux plus m’épouser, dis-le maintenant toi aussi. Après, ça sera trop tard, parce que je ne te laisserai plus jamais partir loin de moi.
— Princesse, je murmure contre ses lèvres, j’en ai vraiment envie. Ça me fout la trouille, mais j’en ai envie.
— Moi aussi, ça me fait un peu peur. Je connais ta phobie des engagements. »
Je laisse échapper un ricanement.
« Et je connais ton formidable pouvoir de persuasion…
— Ah oui ? Lequel ? »
Un sourire coquin se peint sur son visage.
« Mes lèvres ou bien… »
Je pose mon pouce sur sa bouche pour la faire taire, incline la tête au-dessus de la sienne et, front contre front, je chuchote d’une voix rocailleuse qui déclenche un délicieux frisson le long de ses épaules :
« Ton petit cul, bébé. »
Elle éclate de rire avant de se jeter sur mes lèvres avec gourmandise. Je l’embrasse passionnément, puis, sans lui laisser le temps de reprendre son souffle, je lui subtilise son téléphone. Elle se contracte aussitôt de la tête aux pieds dans mes bras. Je ressens jusqu’au fond de ma poitrine le poids de sa détresse et quelque chose de sournois appuie sur mon bas-ventre comme si on enfonçait lentement la pointe d’un couteau. Je lui tends son téléphone, en tentant d’ignorer les alarmes qui hurlent dans mon esprit :
« Appelle ta mère, Princesse. »
Patricia décroche à la première sonnerie.
« Salut, maman, tu es sur haut-parleur ? Tu peux demander à papa de venir s’il te plaît ? »
Patricia crie aussitôt pour appeler Linus.
« Qu’est-ce qui se passe, ma puce ? » demande-t-elle tandis qu’on entend un grognement dans son dos.
Rine m’adresse un sourire amusé et hausse un sourcil en attendant que j’ouvre la bouche.
« Hé, salut, Patricia !
— Oh, tiens, voilà le petit merdeux… ça va, Camille ?
— Toujours, quand je t’entends. »
Patricia lâche un ricanement, puis grogne contre son mari qui essaie manifestement de lui piquer le téléphone.
« Attendez, je mets le haut-parleur… Mais lâche ça ! C’est mon téléphone !
— Ta fille t’appelle plus que moi, j’ai le droit de lui parler aussi.
— Elle nous appelle tous les deux, abruti !
— Qui tu traites d’abruti… ? »
Je crois bon de tousser dans le combiné pour attirer leur attention.
« Hé, les amoureux, vous n’êtes pas tout seuls et franchement, il y a des conversations qu’on ne veut pas entendre.
— Tu es bien placé pour te plaindre, Camille, me lance Linus en riant.
— Justement, ce genre de conversation, ça finit soit en pugilat, soit dans un plumard, et je ne crois pas que Rine ait envie de savoir que ses parents ont une vie sexuelle. »
Rine m’affiche une grimace dégoûtée qui m’arrache un sourire.
« Alors, les enfants, comment allez-vous ? nous demande Linus, en retrouvant tout son sérieux.
— On va très bien, mais dans moins de quelques secondes, je peux parier que ça ne sera pas votre cas. »
Rine étouffe un gloussement derrière sa main.
« Oh ! Quelle connerie vous avez encore faite ? Si tu as mis ma fille enceinte, je t’arrache les couilles, grogne aussitôt Patricia à mon intention.
— Non, je ne l’ai pas mise enceinte. Pour une fois, je fais les choses dans l’ordre. »
Rine se dresse sur la pointe des pieds et redessine ma mâchoire de légers baisers, tandis que j’annonce d’une voix limpide :
« J’ai demandé à Rine de m’épouser. »
Un gros silence suit mes paroles. Rine recule et pince sa lèvre d’inquiétude. Je fais non de la tête pour la rassurer.
« Érine, tu as accepté ? finit par demander sa mère, très pragmatique, rompant ce silence volontairement long.
— Oui, maman. »
On entend soupirer.
« Camille, je crois que je vais vraiment t’arracher les couilles !
— Pour une fois que je me comporte correctement, tu veux m’arracher les couilles.
— Parce que tu n’es jamais fichu de te conduire normalement, ajoute Linus. Si tu veux épouser ma fille, tu devras me prouver que tu la mérites. »
Je lève les yeux au ciel, tandis que Rine rit tellement derrière sa main qu’elle manque de me faire craquer à mon tour.
« Linus, entre nous, je pourrais décrocher la lune que tu ne me laisserais pas épouser ta fille. Je crois que tu ne laisserais aucun mec de cette planète épouser ta fille…
— Parce que aucun ne la mérite. Elle est trop bien pour tous ces peigne-culs.
— Moi compris, OK, je note…
— Toi plus que les autres. Tu n’es qu’un foutu petit con !
— Oui, c’est un fait, mais un petit con raide dingue de ta fille, est-ce que ça rattrape un peu ?
— Juste un peu. Ce n’est pas suffisant !
— Bon sang, au lieu de vivre dans le péché, je compte faire de ta fille une femme honnête…
— C’est ça ! Tu veux surtout la permission de profiter de ma fille comme bon te semble en toute légalité.
— “Profiter” est un vilain mot. De toute façon, j’ai déjà ta fille H24 dans mes bras. Tu es certain de vouloir continuer sur ce terrain, Linus ? »
Il grogne, puis lâche un juron qui tire un nouveau sourire à Rine.
« Papa, arrête de taquiner Yano, tu veux bien ?
— Sûrement pas, c’est mon passe-temps favori. C’est un petit con, mais au moins, il a le sens de la repartie.
— Tu continueras ta joute verbale plus tard, s’il te plaît. Cette conversation est supposée être solennelle.
— Elle est solennelle, je mesure le degré de sérieux de ton futur mari.
— Je suis très sérieux, je crois bon de lui rappeler. Tu penses sincèrement que je l’aurais demandée en mariage si je n’étais pas sérieux ? Merde, tu me connais mieux que ma propre famille. J’ai le mariage en sainte horreur.
— Oui, c’est bien ce qui nous effraie », lâche Patricia à son tour.
Je réprime un soupir et m’affaisse contre la rambarde du balcon.
« OK, OK, j’ai compris. Ouvrez bien vos oreilles, parce que je ne le répéterai pas tous les jours : je suis fou amoureux de votre fille. Je compte l’épouser, lui faire une tripotée de bébés et la rendre heureuse jusqu’à la fin de ses jours. Par conséquent, acceptez-vous solennellement de m’accorder sa main ? »
Ils rient tellement que le téléphone grésille. Rine me dévisage, les yeux brillant comme des diamants. Le sourire qu’elle me dédie efface momentanément toutes mes peurs. Je ne peux pas douter de sa sincérité ou, dans le cas contraire, elle se serait dégoté la panoplie de la parfaite menteuse en l’espace de quelques minutes.
Tout excitée, elle se jette sur mes lèvres avec tant de brutalité que je manque d’en lâcher le téléphone. Je lui rends son baiser jusqu’à ce qu’on entende tousser dans le haut-parleur. Elle s’arrache à moi à contrecœur, sans effacer son sourire ravi.
« Face à ce discours très officiel, je dois m’incliner, Camille. J’accepte de t’accorder la main de ma fille, déclare Linus d’un ton faussement cérémonieux.
— Amen ! je lance, en souriant.
— Tu as intérêt à être à la hauteur, renchérit Patricia.
— Oh, crois-moi, je suis toujours à la hauteur !
— Merdeux, peste-t-elle, ton arrogance te perdra.
— Ta fille plus probablement. »
Ce qui n’est pas tout à fait inexact. Si quelqu’un peut me perdre en ce monde, si une seule personne est capable de me briser ou de me transformer en pire connard de la création, c’est elle, et je ne crois pas un instant que Rine se doute du pouvoir qu’elle détient sur moi, de sa formidable capacité à pouvoir me détruire d’un claquement de doigts. Derrière les magnifiques prunelles grises qui m’observent se dissimule une véritable bombe nucléaire, capable de m’annihiler.
« Vous avez une date ? nous demande Patricia, coupant court à mes pensées.
— Non, pas encore, on voulait d’abord vous en parler, répond Rine.
— Très bien, vous nous tiendrez au courant. Nous allons déboucher une bouteille de champagne ce soir pour fêter cette nouvelle.
— Ça serait tout de même bien d’attendre qu’Érine finisse ses études, angoisse brusquement Linus.
— M’épouser ne l’empêchera pas de finir ses études, je crois bon de lui préciser.
— Mais vous êtes si jeunes…
— Linus, pas à moi, t’as épousé Patricia à dix-neuf ans ! »
Patricia glousse dans le téléphone.
« Et c’est notre décision, papa, ajoute Rine.
— J’ai tout de même le droit de m’inquiéter. Camille, ne m’en veux pas, mais tu n’as pas toujours été le garçon le plus droit du monde. »
Je prends la pique dans les gencives sans broncher.
« Papa ! » s’exclame aussitôt Rine.
Je saisis son téléphone, alors qu’elle ouvrait la bouche pour remettre son père à sa place.
« Tu as raison, Linus. Je ne me suis pas comporté comme je l’aurais dû avec Érine. C’est pour cette raison que j’essaie de me rattraper et de faire les choses correctement.
— Oh ! On dirait presque que tu mûris, se moque-t-il.
— Très drôle.
— Bien, bien, je compte sur toi dans ce cas. De toute façon, Patricia a engagé un tueur à gages. Si tu déconnes, pfuit… on ne retrouvera jamais ton corps. »
J’esquisse un sourire à l’intention de Rine qui secoue la tête, atterrée.
« Je m’estime prévenu. »
Les minutes suivantes sont consacrées à une discussion mère-fille sur l’organisation du mariage et je juge opportun, en tout homme qui se respecte, de m’éloigner le plus possible des dentelles, rubans et crinolines qui pourraient faire irruption dans la conversation.
Pendant ce bref interlude prénuptial, mes angoisses se sont éclipsées au fin fond de mes pensées, mais à peine arrivés à La Dernière Mode, elles me reviennent en pleine figure sous la forme d’un téléphone. Je remarque que Rine l’a glissé dans la poche de sa robe alors que, d’habitude, elle le laisse au vestiaire. Quand elle croit que je regarde ailleurs, elle y jette un œil, fronce les sourcils, puis le range comme s’il lui brûlait les doigts.
Pendant ma pause, je traverse la réserve pour fumer dans la ruelle, et je la surprends, assise sur l’un des fûts de bière, en train de tapoter sur son téléphone. J’essaie de me convaincre qu’elle discute avec Lisa ou Sarah par SMS interposés, mais quand elle croise mon regard, une lueur gênée envahit ses iris. Elle range aussitôt son mobile dans sa poche en se redressant, puis vient vers moi. Elle dépose un baiser sur mes lèvres et passe ses mains sur mes pectoraux, mais j’ai tellement l’impression qu’elle m’embrasse pour se déculpabiliser qu’un sentiment de colère m’envahit.
« J’ai besoin d’une clope. »
Je m’écarte d’elle, en saisissant ses poignets pour la repousser doucement, ouvre la porte du fond et sors mon paquet de cigarettes de la poche de mon jean.
Rine passe la tête par l’entrebâillement tandis que je pompe rageusement sur ma clope.
« Dis, Yano…
— Quoi ? »
Mon ton est un peu sec et elle se contracte.
« Euh… je me demandais quand tu comptais l’annoncer aux copains. »
Je hausse les épaules et lorgne vers le bout de la ruelle. En dehors de la lueur d’un réverbère, la pénombre règne. J’ai l’impression d’être rattrapé par l’obscurité. Elle se glisse sur les pavés déchaussés pour saisir mes chevilles et m’emporter avec elle, comme dans le vieux cauchemar qui me hante souvent : quand j’étais gamin, c’étaient les mains de mon père qui me tiraient par les chevilles pour m’arracher de sous mon lit et me cogner. Encore et encore. Comme si ma tête était un punching-ball. Après la mort de Mael, c’étaient les siennes qui tentaient de m’entraîner avec lui dans les eaux froides de l’océan pour m’étrangler.
Là, dans la ruelle, je me demande à qui elles appartiennent. Quelles sont ces mains qui veulent s’emparer de moi et m’emporter une nouvelle fois dans les profondeurs ?
« Bientôt, je réponds machinalement en fixant les pavés d’un œil morne.
— Oh !… Très bien… Je… J’ai hâte de pouvoir en parler avec les filles. »
Je hoche la tête et lève les yeux pour examiner son visage. Ses prunelles s’irisent d’argent sous la pâle lueur de la ruelle, mais elle a beau me regarder d’un air énamouré, je ressens son mensonge dans chaque fibre de mon être. Il est inscrit sur sa peau. Il a l’air de hurler à mon intention, comme si elle souhaitait secrètement que je le devine.
Elle soutient mon regard quelques secondes. À l’instant où ses yeux s’arrachent aux miens, quelque chose se fracture dans ma poitrine et laisse un sentiment pernicieux s’en échapper. J’aspire une bouffée de cigarette et passe la main sur ma nuque pour tenter de réfréner le tremblement de mes mains. J’ai tellement envie de cogner que mes poings me démangent. Je me force à desserrer la mâchoire pour qu’elle ne s’aperçoive pas de mon humeur dévastatrice :
« On leur dira à la prochaine sortie, si tu veux. Quand tout le monde sera présent. Ça leur en bouchera un coin. »
Un pâle sourire se dessine sur ses lèvres.
« C’est sûr, Yano, et tu te rends compte qu’ils risquent de se moquer de toi jusqu’à la fin de l’année ?
— Ouais, j’en ai bien peur, mais j’assume, Princesse. »
Je lui adresse un clin d’œil qui lui soutire un sourire plus authentique.
« Je dois retourner bosser », dit-elle, avant de m’envoyer un baiser du bout des doigts, puis de disparaître dans la réserve.
À l’instant où la porte se referme derrière elle, lorsque je suis sûr qu’elle ne peut plus m’entendre, je laisse tomber ma clope dans le caniveau, me redresse et donne un coup de pied si violent contre un vieux fût en métal que j’en cabosse toute sa surface, le projette contre le mur et le roue de coups jusqu’à ce que mes nerfs soient satisfaits. Mais en réalité, j’ai beau avoir cogné ce pauvre fût, je ne me sens pas mieux. Je ne me sentirai pas mieux tant que je n’aurais pas découvert ce qu’elle me cache.
Ce qui explique probablement le truc très con que je me décide à faire ensuite.

Chapitre 36
Yano
Une fois de retour à la maison, j’attends que Rine se rende à la salle de bains afin de prendre sa douche, rituel d’après La Dernière Mode pour se laver de la sueur et des odeurs de bière. Dès qu’elle a refermé la porte derrière elle, je me précipite dans le salon, jette mes baskets dans l’entrée et attrape son sac à main.
OK, je ne suis pas très fier de moi sur ce coup-là, mais je m’en fous complètement. Si je ne découvre pas le fin mot de cette histoire, je vais devenir dingue et virer connard manipulateur en moins de temps qu’il n’en faut pour respirer.
Je fouille dans son sac et attrape son téléphone sans marquer la moindre hésitation. Je compose son mot de passe, notre année de naissance, et clique sur l’icône des messages. Le nombre de ses contacts est plutôt limité. Les seuls SMS sur lesquels je tombe appartiennent à Lisa et Sarah. Je ne les lis même pas. Mais je ne suis pas né de la dernière pluie. Si Rine désire me cacher quelque chose, elle n’est pas idiote au point de laisser des SMS compromettants dans sa boîte de réception. La poubelle est vidée. Aucune trace. En revanche, je passe par les paramètres et clique sur l’icône des messages envoyés et là… jackpot !
Mes doigts se crispent brutalement sur la coque de son téléphone. Un sentiment de fureur envahit mon corps. Mon sang bouillonne dans mes veines qui gonflent le long de mes avant-bras. C’est quoi ce putain de merdier ?
 
J’ai envie de toi, Érine.
J’aimerais glisser ma langue en toi…
J’ai pensé à des tas d’endroits où j’aimerais te faire l’amour. On pourrait voyager. Partir très loin tous les deux. Yano ne pourra jamais t’offrir le quart de ce que je peux te donner.
Laisse-moi t’aimer, Érine.
Laisse-moi te prouver que je peux être meilleur.
 
Je suis tellement obnubilé par la rage délétère qui pollue mes artères que je ne prête même pas attention aux réponses de Rine qui, chaque fois, remettent ce mec à sa juste place. Tout ce que mon cerveau parvient à enregistrer, c’est seulement que Rine prend la peine de répondre à ce type.
Par réflexe, je donne un coup de pied dans la table basse qui crisse sur le parquet.
« Ça va, Yano ? » me crie aussitôt Rine depuis la salle de bains.
Je serre les poings.
« Ouais, j’ai fait tomber un truc, c’est rien.
— OK, je vais sous la douche. »
Qu’est-ce que ça veut dire ?
Bordel…
Je suis partagé entre deux décisions possibles : foutre le nez de Rine dans son téléphone jusqu’à ce qu’elle me crache le morceau, quitte à ce que je pète vraiment les plombs, ou bien…
J’opte pour la seconde solution.
Je devrais réfléchir davantage et agir avec intelligence, mais ma colère annihile la moindre pensée cohérente. Mon cerveau s’est mis en mode survie.
Alors le message qui suit est loin de refléter la modération :
 
Alors comme ça, on s’amuse à vouloir baiser la copine des autres. Elle doit être chouette ta vie !
 
J’arpente le salon en attendant une réponse. Je suis contracté de la tête aux pieds. J’ai envie de cogner sur à peu près tout ce qui est à ma portée, à commencer par le mur.
Le voyant vert du téléphone se met à clignoter. Je suis complètement en surchauffe lorsque j’ouvre le message :
 
Oh ! Yano ! D’habitude, c’est plutôt ta spécialité, non ?
 
C’est qui cette petite merde ?
 
Moi : Je te conseille de ne pas t’approcher d’elle.
Lui : Ou sinon quoi ? Allez, de quoi t’as peur, Yano ? Qu’elle te quitte ? Qu’elle ait couché avec moi ? Hum… son corps, Yano…
 
Je vais pulvériser cette ordure !
Je vais probablement tuer quelqu’un.
 
Moi : Rine préférerait se tailler les veines plutôt que de me tromper avec un connard dans ton genre.
Lui : Ah oui ? Pourquoi t’as l’air de paniquer dans ce cas ? Tu l’imagines dans mes bras ? Tu imagines que j’ai léché son corps jusqu’à la faire jouir comme jamais ?
 
Une migraine envahit mon crâne. Mes doigts sont crispés en composant le message suivant :
 
Il n’y a qu’une seule personne au monde qui soit capable de la faire jouir et je peux te garantir que ce n’est pas toi.
Lui : Combien de fois tu te l’es répété pour y croire ?
Moi : Je te conseille de laisser tomber.
Lui : C’est à Rine de prendre cette décision. Si elle veut venir avec moi ou rester avec le connard qu’elle mérite de redécouvrir. Ça fait trop longtemps que tu te caches, Yano.
Moi : Rine est à moi.
Lui : Oh, j’ignorais que tu l’avais achetée. Ça doit lui plaire d’appartenir à quelqu’un comme un animal de compagnie.
 
Mon pouls bat si vite que mon cœur semble s’être déplacé dans ma carotide.
 
Moi : Ça suffit, sale enfoiré ! Tu arrêtes de l’appeler ou tu te pointes pour qu’on règle ça entre hommes.
Lui : J’ai bien mieux à te proposer.
 
Je relis sa réponse, les dents serrées.
 
Moi : Ça m’étonnerait.
Lui : T’as mal lu les messages qu’on s’est échangés, Yano.
Moi : ???
Lui : J’ai invité Rine demain matin. Si elle vient, tu auras ta réponse, non ? Toi ou moi, mon pote.

Chapitre 37
Yano
Tic, tac…
Je connais ce type. Il me connaît. C’est la seule évidence qui me vient à l’esprit tandis que je suis Rine dans la rue. Elle marche quelques mètres devant moi, l’air de rien, son sac à main sous le bras.
Le type m’a envoyé sur MON téléphone l’adresse de leur rendez-vous. J’ai essayé d’appeler au numéro mystère, mais cet enfoiré n’a pas eu les couilles de décrocher son téléphone. C’est plus facile par SMS de m’envoyer de la merde que de m’affronter face à face.
Je le connais…
Plus on approche de la croisette, plus mon sentiment de rage enfle. J’ai l’impression d’être une bombe à retardement.
Tic, tac…
Rine se dirige vers lui et mes poings se ferment sans arrêt. Je déteste ce que je ressens en ce moment : ce truc sordide qui ressemble à la colère de mon père. Celle qui me pousse à vouloir frapper tout ce qui bouge.
Est-ce que j’arriverai à me contrôler ?
Si c’est Kevin, c’est peu probable. Je risque de le tuer en lui enfonçant le nez dans le crâne. Si c’est Thomas, je doute fort qu’il retrouve ses dents ou ses intestins – je n’ai pas tranché la question. Et si c’est… quelqu’un d’autre ?
La rage me submerge de plus belle. Je me force à respirer comme si je courais sur la plage, contraignant mes poumons à ralentir le rythme. Si mon pouls s’accélère, je suis certain de ne plus répondre de moi. Je dois parvenir à garder le contrôle.
Mon téléphone vibre soudain dans la poche arrière de mon jean.
 
Lui : Elle vient vers moi, Yano. Je le sens.
 
Petite merde !
 
Moi : T’aimerais le croire, hein ? T’as aucune chance.
 
Je relève les yeux et fixe la silhouette de Rine qui tourne à l’angle suivant.
 
Lui : Tout le monde a droit à une seconde chance.
 
Je ralentis l’allure et scrute mon écran, les yeux écarquillés et la mâchoire crispée. Je ne réponds pas et presse le pas pour rattraper Rine avant qu’elle ne disparaisse de mon champ de vision. Elle a traversé la chaussée et emprunte la rue des commerces. Moulée dans un pantacourt noir et un débardeur rouge, je suis des yeux mon phare, la gorge nouée.
 
Lui : J’ai hâte de voir ta tête quand ton monde s’écroulera.
Moi : Pourquoi ? Qu’est-ce que ça t’apporte ? Tu veux Rine ou tu veux me faire du mal ?
Lui : Pourquoi les deux s’opposeraient-ils ?
 
Au moins, les choses sont claires.
Rine louvoie entre les touristes qui se pressent dans la rue, envahie par les stands du marché du dimanche matin.
 
Moi : Pourquoi t’as une dent contre moi ? Qu’est-ce que je t’ai fait ?
Lui : Tu m’as tout pris.
 
Une nouvelle fois, je ralentis le pas, saisis mon paquet de cigarettes et en allume une avant de reprendre une vive allure pour rattraper Rine un peu plus loin. Je repère son débardeur rouge dans la foule et tire sur ma clope en pianotant sur mon téléphone :
 
Moi : Je ne sais même pas qui tu es.
Lui : Tu as la mémoire qui flanche ? Tu as besoin que je te la rafraîchisse ?
Moi : Je t’en prie. Fais-moi bander, connard.
Lui : Tu m’as volé la seule chose à laquelle je tenais.
 
L’acidité stagne dans mon estomac et le goût de ma cigarette semble l’accroître au lieu de la tamiser.
 
Moi : Tes couilles ?
Lui : Tu te crois tellement drôle. Tu riras moins dans quelques minutes. Rine me reviendra.
Moi : Rine n’en a rien à foutre de ta gueule, qui que tu sois.
Lui : Pourquoi vient-elle alors ?
Moi : Pour te prouver que t’es qu’une grosse merde.
Lui : Tu y crois vraiment ?
Moi : Évidemment !
Lui : Quand elle me verra, quand tu la verras me regarder, après tout ce temps, elle réalisera. Elle ne me brisera pas une seconde fois. Tu le sais très bien. Rine n’est pas si forte.
 
Je ricane tout seul dans la rue.
 
Moi : Rine est la femme la plus forte que je connaisse. Tu te trompes sur elle.
Lui : Sauf quand tu sais où appuyer.
Moi : Il n’y a que moi qui sais où appuyer.
Lui : La culpabilité, Yano. Tu en sais quelque chose, non ? Elle te ronge encore ? Tu es si fragile et si facile à bousiller. Je te la prendrai et je te ferai pleurer comme une fillette. Quand j’en aurai fini avec toi, il ne restera rien qu’un tas de fumier.
Moi : Je crois que tu ne t’adresses pas à la bonne personne.
 
Tic, tac…
Je relâche un nuage de fumée et observe la silhouette de Rine par-dessus les épaules des quidams. Elle est nerveuse. Tout son corps est tendu, à l’affût. Elle n’arrête pas de remonter la lanière de son sac sur son épaule et de jeter de larges coups d’œil autour d’elle comme si elle tentait de repérer quelqu’un dans la foule.
 
Lui : Yano, arrête de jouer à ça. De faire comme si tu n’y croyais pas.
Moi : Comme si je ne croyais pas à quoi ?
Lui : À moi.
 
Je souris à mon téléphone même si mes doigts compriment la coque noire.
 
Les fantômes n’ont pas de téléphone portable, jusqu’à preuve du contraire.
 
Et c’est moi qui possédais le sien.
 
Lui : As-tu la preuve que je suis un fantôme ?
Moi : Si tu étais Mael, je le saurais.
Lui : Comment ? Fais-moi rire, Yano. Comment ?
Moi : Mael ne parle pas comme toi, petite merde. Mael ne me parlerait jamais comme ça.
Lui : Tu ne peux même pas imaginer que j’aie pu changer ?
Moi : Non, je ne peux même pas imaginer que tu puisses être lui.
 
La vengeance.
Désirer Érine jusqu’à en crever.
M’en faire baver.
Manipuler.
Ça lui ressemble tellement que mes tripes se nouent jusqu’à la douleur.
Tic, tac…
 
Lui : Pourquoi tu ne le peux pas ? Ce n’est pas mon genre de disparaître, c’est ça ? Ce n’est pas mon genre de vouloir récupérer ce qui m’appartient ? Ce que tu m’as volé ?
Moi : C’est son choix. Elle t’a quitté.
 
Mon téléphone reste silencieux les minutes suivantes. J’en profite pour accélérer le rythme et rattraper Rine qui se rapproche de la croisette. Je jette ma cigarette dans une poubelle et cours pour passer l’angle de la rue. Elle marche sur le trottoir, devant les restaurants attrape-touristes.
Tic, tac…
Sur sa gauche, l’océan se déroule dans un long ruban de gris perlé, les vagues rugissant sous le vent marin. En contemplant le littoral agité, je ne peux pas m’empêcher de penser que Mael est là, quelque part, qu’il m’attend. Un nouvel afflux de rage fait pulser mon sang, plombant tout mon corps.
Mon téléphone vibre à nouveau :
 
Je ne te laisserai jamais l’épouser. Tu ne la mérites pas. Tu ne vaux rien. Qu’est-ce que tu as fait pour elle durant toutes ces années ? Tu seras toujours incapable de la rendre heureuse. Tu la briseras comme tu casses tout le reste. Tu ne vaux pas mieux que ton père.
 
Ce message provoque une colère telle que le plomb fondu semble irriguer mes veines.
 
Moi : Moi, au moins, j’étais là.
Lui : Tu m’as trompé avec elle. Tu me l’as volée. C’est ça ta conception de l’amitié ?
 
Je m’arrête brusquement dans la rue et déverse ma fureur dans le texto suivant :
 
Toi et ton pacte à la con ! Qui a baisé l’autre le premier ? N’essaie même pas de me culpabiliser. C’est toi qui n’as pas été fichu de jouer franc jeu. T’as essayé de me la faire à l’envers. J’ai seulement rééquilibré la partie. Hein, Mael ? Tu veux jouer toi aussi ? T’inquiète pas, mon pote, j’arrive…
 
Rine traverse la rue pour gagner la plage, mais elle demeure le long de la croisette et s’éloigne du centre-ville pour s’approcher des falaises qui bordent la baie. Elle a pressé l’allure, comme si sa nervosité et son impatience prenaient possession de son corps pour mettre un terme à ce supplice. Est-ce qu’elle souhaite seulement savoir la vérité ou bien… ?
Tic, tac…
Je cours à mon tour lorsqu’elle commence à grimper sur les premiers brisants qui bordent la calanque. En sandalettes, elle bondit avec grâce et disparaît rapidement dans l’ombre des rochers.
Merde…
J’emprunte l’autre versant pour ne pas me faire repérer. Est-ce qu’il est là ? Est-ce qu’il l’attend ? Qu’est-ce que je fais si c’est lui ?
Qu’est-ce que je fais si… Mael est là ?
Non, c’est impossible !
Tic, tac…
Mon coeur exécute des bonds lorsque je passe d’un rocher à l’autre. Des câbles d’acier semblent tendre mes phalanges. Je fournis un gros effort pour ne pas les fermer en poing toutes les trois secondes.
Tic, tac…
Je pourrais le jeter à l’eau et le noyer ?
Lui foutre mon poing dans la gueule pour toutes ces années volées ?
Le serrer dans mes bras comme si nous étions frères et le tuer ensuite ?
Le serrer dans mes bras et pleurer comme un gamin… parce qu’il serait là, vivant ?
Le serrer dans mes bras et le regarder me briser…
Et voir Rine… s’envoler… me posséder…
M’anéantir…
Tic, tac…
Je suis presque en haut du monticule de roches. Je range mon téléphone dans ma poche et me courbe, genoux fléchis, pour éviter que Rine et ce mec ne me repèrent.
Avant d’atteindre le sommet, je reçois un nouveau message. J’attrape mon téléphone et, fou de rage, lis le SMS :
 
Qu’elle soit venue est déjà une preuve, non ? Si j’étais resté, tu n’aurais jamais eu ta chance. Votre culpabilité, Yano, c’est ça… votre faiblesse. Érine est incapable de me vouloir du mal parce qu’elle s’en veut. Elle s’en voudra toujours.
 
Je me fends d’un sourire sadique en composant ma réponse, des nœuds traçant une trame sur tous les muscles de mon corps :
 
En revanche, moi, j’ai eu des années pour en avoir envie. Je te hais, Mael, et je l’aime, et ça, c’est ma force.
 
Je m’avance à croupetons vers le haut des rochers.
Tic, tac…
Mais à l’instant où je passe la tête pour apercevoir la scène de l’autre côté, un frisson désagréable s’ancre le long de mon épine dorsale. Je me redresse aussi sec et franchis d’un bond le sommet de la digue.
Rine lève un regard bouleversé sur moi. Un regard bouleversé et noir de colère.
Ce n’est rien en comparaison du mien.
« Putain… »
Tic, tac…

Chapitre 38
Yano
Dix heures plus tôt
 
Je presse si fort le téléphone dans ma paume que je suis à deux doigts de le briser. Ma rage me semble si colossale que je n’arrive pas à la gérer. Elle revient sur moi par vagues puissantes et me laisse comme étourdi. Je suis faible. Je ne suis qu’un putain de faible. Je dois l’éteindre. Je dois agir avant qu’elle ne me ravage et que je ne me ressemble plus. Sinon je risque de tout démolir dans cet appartement. Je démolirai tout, moi y compris, en commettant la pire connerie de ma vie.
Je mords dans ma lèvre jusqu’à sentir le goût de mon sang envahir ma bouche.
Depuis le salon, j’entends l’eau de la douche crépiter.
Si elle vient, tu auras ta réponse, non ? Toi ou moi, mon pote.
Va crever !
Qui a dit que j’étais un mec honnête ?
Qui a dit que je me laisserais piquer ma nana sans me battre ?
Qui a dit que je ne ferais pas une connerie ?
Je glisse le téléphone dans ma poche arrière, puis, focalisé sur ma colère, je fonce dans la chambre.
Finalement, après mûre réflexion, la première solution me paraît bien meilleure que la seconde. Après mûre réflexion… haha, quelle blague !
Je ne sais pas fermer ma gueule, de toute façon. Ça serait bien une première si ça se produisait.
Les muscles raidis à force de serrer les poings, j’ouvre la porte de la salle de bains sans un bruit. Je suis si tendu qu’une douleur se diffuse le long de mes cervicales et de mes épaules. Mais chaque membre de mon corps se contracte en posant les yeux sur la douche.
La silhouette de Rine se dessine à travers la vitre couverte de gouttes et d’un léger film de buée. Elle ne m’a pas remarqué, tournée vers le mur pour se rincer de toute la mousse qui tapisse sa peau. Le jet d’eau fouette son corps. Et lave ses péchés ?
Plus mon regard embrasse ses courbes délicieuses et plus une douleur lancinante se propage dans tout mon être. La dernière fois que j’ai ressenti cette souffrance, c’était dans la cour du lycée, quand j’ai découvert sa main glissée dans celle de Mael. Quand je ne pouvais plus rien faire pour sauver quelques miettes. Pour l’embrasser. La caresser. Crier au monde qu’elle était à moi.
Érine est mon air.
Je ne peux pas laisser nos vies être détruites sans combattre. Si je me tais comme autrefois, il ne me restera plus rien à nouveau. Je serai seul, avec un verre de whisky pour oublier ma colère et mon chagrin, et des filles pour le reste, qui ne serviront à rien, à part me foutre en l’air un peu plus chaque nuit. Érine ne m’appartiendra plus. Elle ne sera plus à moi. Mais à un autre. À un mec qui posera ses mains sur elle, lui donnera du plaisir, la fera rire et pleurer. Je refuse que ce rôle appartienne à un autre. Je n’abandonnerai pas sans défendre ce qui est à moi. Pas cette fois.
Érine est mon sang.
La douleur se mélange à ma colère dans un cocktail volcanique. Je les sens bourdonner dans mon estomac, mon cœur, mes tripes. Elles s’engouffrent dans mes artères pour polluer chaque partie de mon corps jusqu’à me rendre dingue. Mon front heurte le montant de la porte pour tenter d’éteindre cette lame tranchante et gigantesque qui semble me briser en deux.
Je dois en avoir le cœur net.
Si Rine me trompe…
Je ne veux pas y penser.
Si…
Si elle laisse un autre effleurer sa peau…
Non, son corps, sa peau, sa chair sont à moi.
Elle. Est. À. Moi.
La rage toxique empoisonne mon sang et mon cerveau. J’entre dans la salle de bains, remonté comme une horloge, écarte la paroi coulissante de la douche qui claque contre le mur.
Rine pousse un cri de stupeur en faisant volte-face et me considère, les yeux ronds, le corps saisi de frissons. Je ne lui laisse pas le temps de parler, de se récriminer ou de m’embobiner. Mes mains s’emparent d’elle en se glissant sur sa taille. Je la tire brusquement hors de la douche, même si elle ne se défend pas, ne me pose aucune question et ne desserre pas la mâchoire.
Ses doigts accrochés à mes épaules, ses pieds ne touchent plus terre lorsque je l’entraîne dans la chambre et la balance sur le lit, nue, couverte de gouttes. Elle rebondit sur le matelas, son corps offert à mon regard glacial. J’ai posé sur mon visage le masque de celui qui l’a hantée pendant des années. C’est le plus assuré d’obtenir les réponses que je désire. Si je reste seulement moi, elle gagnera la bataille.
Érine est ma chair.
Elle semble si petite et si fragile au milieu du lit défait qui porte encore l’empreinte de nos corps enlacés. Elle se redresse sur les coudes, son regard ne déviant jamais du mien. Elle tire sur le drap noir et se couvre du mieux possible la poitrine et le haut des cuisses. J’ai envie de le lui arracher, de la voir nue, pour qu’elle soit plus vulnérable, mais j’ai peur de l’être aussi si elle reste découverte.
J’essaie de reprendre mon souffle, mais mon cœur bat vite. La douleur se déploie dans ma poitrine comme une drogue que je me serais injectée dans les veines.
Avec lenteur, je passe la main dans la poche arrière de mon jean. Érine en suit la trajectoire. Ses lèvres s’entrouvrent et ses prunelles s’irisent d’angoisse lorsque son téléphone apparaît dans ma main. Je sens le hoquet de surprise qui l’étouffe. La colère me vrille la tête. Je contracte la mâchoire pour ravaler le mot obscène qui menace de franchir mes lèvres.
Non… elle ne t’a pas trompé.
Elle ne ferait jamais ça.
Demande-lui une explication…
Avec calme, elle se redresse sur le lit et s’apprête à en sortir, en conservant le menton fier. Elle affiche la même indifférence qu’au lycée, replaçant toutes ses couches de protection avec virtuosité. Érine peut être très douée pour me cacher ses sentiments, mais pas ses mensonges.
Je me place aussitôt sur son chemin.
« Reste dans le lit. Ne sors pas… de là. »
Son regard tombe sur ma bouche qui articule chaque mot.
« Je ne réponds pas de moi, Érine, si tu franchis cette limite », je l’avertis en lui désignant le bord du lit.
Elle tique sur son prénom et me fait front avec toute la force qu’elle conserve derrière son aspect frêle et délicat.
« Yano… murmure-t-elle.
— Ne me balance aucune excuse bidon, je la coupe aussitôt. Je veux la vérité.
— Tu as fouillé dans mon téléphone ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— C’est moi qui pose les questions, Érine. »
Elle resserre le drap sur sa poitrine. Les volutes de l’étoffe courent sur son corps et se déversent sur le matelas, entre ses cuisses qui m’apparaissent dans toute leur splendeur.
« Je serai bref. Ouvre tes oreilles et réponds-moi honnêtement. Peut-être que je serai capable de te pardonner… »
Elle fronce les sourcils sous l’intonation de ma voix rauque, mais elle se tait et attend ma question, ses yeux braqués sur les miens.
« Est-ce que tu me trompes avec ce mec ? »
Instinctivement, elle recule sur le matelas comme si je l’avais giflée.
« Yano… bon sang… comment tu…
— Réponds ! » je hurle brusquement.
Tout son corps se contracte. Un éclat métallique traverse ses prunelles comme les reflets d’une lame.
« Non ! Comment tu peux penser une chose pareille ? s’écrie-t-elle à son tour, en pressant plus fort le drap contre ses seins, telle une barrière.
— Comment… je peux… penser une chose… pareille ? »
J’agite le téléphone sous son nez, le pressant tellement fort entre mes doigts que j’en imprime les motifs de la coque dans ma peau.
« J’ai envie de toi, Érine. J’aimerais glisser ma langue en toi… Je te ferai tellement aimer ça… Je te ferai tellement aimer ça », je répète, en fermant sauvagement le poing sur le téléphone, avant de le propulser contre le mur.
Rine porte la main à sa bouche pour empêcher son cri de franchir ses lèvres lorsque le téléphone explose. La batterie se détache et l’écran se fendille sur toute sa surface en rebondissant sur le parquet.
« Je te repose la question une dernière fois : est-ce que tu couches avec ce mec ?
— Je te le répète une dernière fois : non ! Je ne couche pas avec ce mec. Comment peux-tu croire que je sois capable de te tromper ?
— Parce que ce n’est pas ta spécialité peut-être ? »
J’aurais tenu une arme braquée sur sa poitrine, elle n’aurait pas été plus sidérée. Une ombre voile ses yeux et une expression épouvantable de trahison et de déception chiffonne sa figure. Mais je suis trop parti pour pouvoir retenir les trucs moches qui stagnent en moi comme du pus.
« Ne t’avise pas d’aller sur ce terrain, Yano », me menace-t-elle aussitôt en tendant un doigt sur moi. Son index ressemble aussi à un canon de revolver.
« De toi à moi, je ne suis pas celle qui… »
Je fonce vers le matelas si vite qu’elle a encore un mouvement de recul, mais je ne franchis pas la limite du lit. Mes poings sont serrés contre mes flancs. La colère bouillonne en moi. Elle me ment… elle me ment… Je le sais, putain, je sens son mensonge s’engouffrer par tous les pores de ma peau. J’ai envie de la vomir. J’ai envie de la gifler. J’ai envie de la baiser si fort pour éteindre cette rage immonde qui semble vouloir s’arracher de mon corps pour se ruer sur elle.
« T’as jamais été fichue d’être fidèle à un seul de tes mecs, Rine ! T’as trompé Mael et Thomas. Pourquoi ça serait différent avec moi ? »
Ses poings aussi fermés que les miens, elle est si contractée que le drap menace de dégringoler de sa poitrine.
« Parce que c’était toi ! hurle-t-elle, son regard pointant des dagues. C’était toi ! C’est avec toi que je les ai trompés. Ça a toujours été avec toi ! Comment tu peux dire ça ? Comment tu peux m’accuser de… ça ? J’ai accepté de t’épouser. Je veux vivre avec toi ! J’ai tout enduré pour toi. Que tu me traites comme une étrangère. Que tu me repousses. Que tu couches avec toutes ces filles sans jamais avoir mon mot à dire. Que tu m’entraînes dans tous tes jeux, les uns après les autres, pour que tu me pardonnes ce que je t’avais fait avec Mael. Ce n’est pas assez pour toi ? Quand je te dis que je t’aime, ça ne suffit pas ? Qu’est-ce qu’il faut que je fasse pour que tu aies confiance en moi ? »
Ses yeux brillent de larmes. Son plaidoyer tire sur toutes les cellules de mon corps. Cette espèce de traître la désire. Je la désire tellement que tout mon être est attiré vers elle. Je veux la toucher. L’embrasser. M’enfoncer en elle. Encore une fois.
Encore.
Toujours…
Mais je force ma mâchoire à s’entrouvrir pour lâcher :
« Que tu me racontes ce que tu as l’intention de foutre avec ce type. Que tu me dises si tu as envie qu’il te baise, si je ne te suffis pas dans un plumard. Explique-moi, Érine, ou je vais devenir dingue. »
Je projette brusquement mon poing contre le mur et y laisse un joli trou. Rine est tellement surprise qu’elle porte les deux mains à la bouche pour museler son cri. Le drap tombe à ses pieds, me révélant son corps tremblant. Si désirable. Si déloyal.
D’une main fébrile, elle reprend l’étoffe et s’en couvre pour me dissimuler son désarroi autant que sa nudité.
« Tu crois que tu ne me suffis pas, Yano ?… Je t’aime, qu’est-ce que tu ne saisis pas ? Je dois le crier par-dessus les toits pour que tout le monde le sache ? Je dois le tatouer sur mon corps ? Le graver sur le tien ? Qu’est-ce que je dois faire pour que tu me croies ?
— Que tu arrêtes de me mentir, que tu arrêtes d’écrire des saloperies à un autre mec ! Voilà ce que je veux ! »
J’ai visé juste. Elle semble se replier sur elle-même, entraînant avec elle ses incertitudes, ses peurs et son amour.
« Depuis combien de temps ça dure cette mascarade ? Depuis combien de temps tu discutes avec ce mec ? T’aimes ce qu’il te raconte ? T’aimes qu’il t’écrive ces saloperies ? Ça t’excite ?
— Non… » chuchote-t-elle comme si j’aspirais son souffle.
Je tends la main vers elle. Ma main fermée en poing, comme si je désirais l’écraser au creux de son ventre. Son regard s’ourle de larmes, mais elle fait un pas vers moi sans marquer la moindre hésitation et appose son bas-ventre sur mes phalanges repliées, prêtes à frapper. Elle ferme les paupières et une larme roule le long de sa joue. Elle tremble de tout son corps au contact de mon poing comme si je l’enfonçais réellement dans sa chair.
Érine est mon âme.
J’ouvre la main et écarte les doigts par-dessus le tissu. Sa chaleur m’envahit et me broie la poitrine. Un frisson la traverse. Je peux en sentir l’onde dans tout son corps, se répercutant au fond du mien. Ses doigts s’enroulent autour de mon poignet et m’entraînent sur le lit. Mon torse frappe sa poitrine. Ma bouche heurte la sienne, aspire sa langue, mord ses lèvres, nos dents s’entrechoquent violemment. Le drap tombe sur le matelas, tandis que mes mains s’agrippent à ses hanches, plantant mes ongles dans sa chair jusqu’à lui voler un gémissement, puis remontent le long de sa colonne vertébrale, me réappropriant chaque parcelle de mon territoire. Je saisis ses cheveux humides dans mon poing, tire sa tête en arrière et la sonde d’un regard sauvage. Ses iris baignés de larmes brillent comme des gemmes. Son souffle est erratique. Son corps tremble contre le mien, tandis que les pointes de ses seins obsèdent ma peau. Je l’attrape d’un geste brusque sous les fesses et la hisse à ma hauteur. Ses jambes s’enroulent autour de ma taille alors que je dévore sa bouche. Ses mains sont sur mon visage, ma nuque, mes cheveux. Elles s’emparent de tout mon être.
Érine est mon souffle.
Je la plaque brutalement contre le mur, à côté du trou que j’y ai imprimé. Sous le choc, elle laisse échapper un geignement en heurtant la cloison.
« Je te déteste, Érine, je chuchote contre sa bouche. Je déteste cette femme qui se donne à un autre. Je déteste tout ce que tu as fait ces derniers jours. Je déteste ton corps. Je déteste tes seins. Je déteste ta peau. »
Elle ne me répond pas, mais elle halète comme si, à chaque mot, son souffle s’évaporait pour entrer dans ma chair. Elle tire sur mon t-shirt avec impatience pour me l’ôter, avant de presser ses seins de nouveau contre mon torse. Elle laisse son corps s’exprimer et m’envahir, ses ongles s’enfonçant dans mes omoplates.
Ma main passe entre nous et s’accroche à son intimité. À l’instant où mon doigt rencontre son clitoris et lui arrache une plainte, je murmure, la mâchoire contractée par la rage :
« Ça t’excite, Érine, ce qu’il te raconte ? Tu veux le sentir en toi ou tu veux ME sentir en toi ?
— Toi, toi, toi », gémit-elle aussitôt en basculant la nuque en arrière lorsque mon doigt glisse en elle.
Elle a l’air de suffoquer. Elle redresse la tête et fonce sur ma bouche pour boire les paroles odieuses qui menacent de franchir de nouveau mes lèvres. Elle s’agrippe à moi de toutes ses forces, tandis que je propulse mon bassin à sa rencontre, malgré le barrage de mon jean. Elle gémit plus fort. Ses yeux me transpercent de ses lames et ne font de moi qu’un putain de pantin.
« Yano, je t’aime, susurre-t-elle contre ma bouche. Je t’aime, n’en doute jamais. Je ne veux que toi. Je ne désire que toi. »
Tout en parlant, ses doigts détachent ma ceinture, déchirent ma fermeture éclair et font tomber mon jean sur mes fesses. Ils s’emparent de mon sexe tendu, douloureux, et l’approchent de ma trahison.
À peine je sens ses chairs brûlantes autour de mon membre que je fonds sur elle d’un coup de reins puissant qui lui arrache un cri de gorge. Sa poitrine s’écrase sur la mienne. Un coude sur le mur pour me donner plus d’amplitude, je ressors presque en entier pour revenir d’une poussée sauvage qui la fait crier encore.
« Je déteste ta chaleur, je murmure tout contre elle, le visage dans son cou, cisaillant sa peau de morsures. Je déteste te sentir. Je déteste tes cris. Je déteste ton humidité. »
Sa main droite s’enroule autour de ma nuque. Elle se hisse au-dessus de moi pour mieux s’empaler sur mon sexe, me volant un grognement. La douleur du plaisir est telle que je manque d’exploser à chaque fois que je la pénètre.
Je deviens fou et me perds dans son corps.
« J’aime ta chaleur, chuchote-t-elle entre deux gémissements. J’aime te sentir. J’aime ta voix. J’aime ton regard. J’aime ta colère. J’aime ton corps. J’aime ton âme, Camille. J’aime tout de toi. »
À chaque mot, je prends un choc dans la poitrine qui me plonge plus loin en elle pour mieux la sentir et la posséder.
Érine est mon obsession.
 « Je ne laisserai jamais un autre homme me toucher. Je ne désire que toi. »
M’enfoncer en elle est un supplice. J’ai l’impression que des fragments de mon corps se décomposent.
Je la retiens sous les fesses et nous fais exécuter une volte-face. Appuyé contre le mur, je me laisse tomber au sol en la maintenant dans mes bras. Tout son corps est plaqué contre le mien. Sa peau soudée à la mienne.
Elle se hisse à califourchon sur moi, puis pousse de tout son poids pour que je la pénètre aussi profondément que possible. Son dos chavire en arrière sous la tension déchirante qui nous possède. Ses deux mains agrippent mes épaules lorsqu’elle se redresse à nouveau pour mieux revenir vers moi. Alors que je m’enfonce en elle, ma langue court le long de sa gorge offerte. Je l’attire plus près pour prendre dans ma bouche son sein érigé. Je le mords si fort qu’un cri éclate et me remplit.
« Oh ! Yano ! » gémit-elle.
Ses cheveux balaient mes cuisses lorsqu’elle se cambre. Je la retiens pour qu’elle ne s’effondre pas et la ramène aussitôt contre moi pour boire ses lèvres et son souffle. Son intimité m’aspire. L’avant-bras plaqué sur son dos, une main sur sa hanche, je l’entraîne tout contre mon torse, la laissant m’enfermer jusqu’à devenir fou. Le plaisir indicible et la souffrance se mélangent en moi pour créer un tout.
Érine est mon univers.
Mon sexe est plus dur qu’une barre d’acier en la pénétrant une nouvelle fois avec une telle lenteur que tout son corps se crispe au-dessus de moi, comme si elle était suspendue par des câbles.
La nuque renversée, ses seins se dressent, offerts. Je les lèche l’un après l’autre, tire sur leurs pointes, les saisis dans une main pour les masser et lui faire mal. Juste un peu. Juste de quoi entendre son cri de plaisir qui s’extrait de sa bouche délicieuse. Sa bouche qui revient vers moi pour m’embrasser, prendre ma langue, se gorger de moi.
Mes mains sont dans ses cheveux maintenant. Autour de son crâne. Je l’étreins comme si j’espérais l’empêcher de s’échapper.
Elle psalmodie mon nom, en égrenant des « Oh mon Dieu ! » tandis que j’étouffe l’armada de jurons et d’obscénités que j’ai envie de lui murmurer. Tout ce que j’aimerais lui faire, là, est violent et primitif. Si je le lui révèle, je ne suis pas sûr de me réfréner. Alors j’enfouis et j’emprisonne à l’intérieur de son corps la part sombre de mon âme.
« Yano… crie-t-elle. Yano… »
Je sais qu’elle n’est plus très loin, alors je m’enfonce plus vite et plus fort en elle, poussant tout au fond de son ventre, jusqu’à sentir tous ses muscles m’enfermer.
« Tu es à moi, Érine, à moi », je réponds comme un homme des cavernes, en enveloppant son buste dans l’étau de mes bras.
Ses mains se tendent au-dessus de ma tête pour s’appuyer contre le mur, tandis qu’elle retient son souffle, s’abandonne.
Elle est si belle, si enivrante, tandis que ma langue longe sa gorge et son menton.
Quand elle explose enfin au-dessus de moi, son corps semble se tendre à l’infini. Sa poitrine se bombe, son dos se courbe, m’offrant la splendeur de sa peau ivoirine. Mes deux mains courent sur son estomac et ses seins jusqu’à la saisir par la nuque pour la ramener vers mes lèvres.
En l’embrassant, je me sens partir à mon tour, son sexe serré si fermement autour du mien que sa chaleur et sa force m’entraînent avec elle. J’éjacule avec une telle vigueur qu’elle lâche un nouveau cri, perdue dans son orgasme. La violence du mien me laisse tremblant. J’en ai les doigts qui picotent comme si j’avais cogné trop fort dans un mur. Sauf que le mur, c’est elle.
Elle retombe contre mon torse, son visage dans mon cou, ses bras le long de mon corps cotonneux.
« Tu es moi, Yano », chuchote-t-elle à mon oreille.
Érine est ma vie.
C’est tout ce que je sais…

Chapitre 39
Yano
Je dévale les blocs de roche à toute allure et me campe près de Rine.
« Qu’est-ce que tu fous là ? je grogne aussitôt, les yeux plissés pour faire face aux embruns agités.
— Tu ne devines pas ? »
Sa voix résonne sous mon crâne. Je serre les poings, les ongles enfoncés dans ma peau. Rine croise mon regard. Un regard qui semble à la fois troublé, ourlé de chagrin, et teinté de colère. Cette colère que je ressens, mais pas seulement contre la personne qui m’observe. Contre moi aussi.
« Qu’est-ce que tu veux ? À quoi ça mène ce petit jeu ? je demande, la mâchoire contractée.
— Ce n’est pas toi qui aimes les petits jeux ? Hein, Rine, il aime ça, non ? »
Les bras de Rine pendent le long de ses flancs, mais ils sont tendus comme si on avait coulé dans ses artères de l’acier trempé.
« Alors quoi, Yano ? Rine est là. Est-ce que ça répond à tes peurs ? Qui elle choisirait, hein ? Qui ? »
Un muscle de ma mâchoire tressaute. Je sens la veine dans mon cou qui gonfle. La mer s’agite à nos côtés, s’écrasant sur les brisants. Rine a le visage humide de gouttelettes et ses cheveux noirs brillent sous la houle tandis qu’elle referme ses bras sur sa poitrine, comme si elle avait froid, alors que la chaleur est moite et lourde.
« C’est moi qu’elle choisirait. C’est moi qu’elle a choisi. Qu’est-ce que tu cherches à prouver ? Qu’est-ce que tu fous ici, bordel de merde ? »
Son regard se plonge dans le mien. Il semble si froid, mais si brisé qu’une sangle tournoie autour de mon cœur. Sa voix cite, d’un ton monocorde :
« Rine le regarde. Elle ne fait que le regarder en croyant que je ne le remarque pas. Elle va me quitter, je le sais. Yano la guette sans arrêt. Il m’évite lui aussi. Ils vont m’abandonner tous les deux. Je ne suis rien. Je n’ai jamais été quelqu’un. Elle s’est servie de moi. Elle m’a utilisé pour l’oublier. Comme j’ai utilisé Yano pour qu’elle soit à moi. »
La main de Rine se pose sur ses lèvres pour étouffer le sanglot que je sens monter en elle. Ses yeux se lèvent sur moi, baignés de larmes.
Sa voix rompt de nouveau le son de la houle et dit :
« Je ne veux pas qu’elle s’en aille et qu’elle me laisse. Je ne sais plus ce que c’est de vivre sans elle. Je ne veux pas la perdre. »
Mon cœur frappe fort dans ma poitrine tandis que j’écoute ces mots.
Ses mots…
Il cogne dans mon crâne. Il cogne dans mes tempes. Il cogne dans mon cou.
D’une même voix brisée, elle ajoute :
« Si tu l’avais su, Rine, tu l’aurais vraiment quitté ? S’il t’avait dit ces mots-là, tu serais partie ou tu serais restée juste pour ne pas le faire souffrir ? »
Rine essuie du dos de la main les larmes qui coulent sur ses joues, puis demande d’une voix fébrile :
« Comment tu peux savoir ça ? »
Elle sort de son sac un livre à la reliure de cuir défraichi. Les pages tournent, poussées par le vent, sur une écriture minuscule, en pattes de mouche. Son écriture. J’entrevois des photos sur quelques pages. Des photos de nous. De nous trois.
Mael, Rine et moi.
Rine se mord la lèvre en observant le recueil.
« Je le connais par cœur, répond-elle. Dans ses moindres détails. Je connais chaque ligne. Je pourrais toutes les réciter. Je les ai lues mille fois.
— Pourquoi ? je demande en fixant moi aussi le livre.
— Parce que je sais ce qu’il ressent. Je ressens la même chose. Tous les jours de ma vie. Tous les jours depuis des années. »

Chapitre 40
Yano
Dix heures plus tôt
 
Rine reste blottie contre moi, le visage dans mon cou, ses bras enserrant mon torse et ses jambes autour de ma taille. Pendant un moment, je me contente de sentir son souffle caresser ma peau. La tête appuyée contre le mur, je reprends une inspiration et laisse les vagues de fureur s’éloigner doucement. Elles sont toujours là, tapies dans les ombres, sûrement prêtes à bondir. Je le sais. Je suis comme ça. Je ne sais pas agir autrement qu’en tout emportant.
Le nez dans ses cheveux, je murmure d’une voix rocailleuse :
« Est-ce que tu as eu envie de me tromper avec lui ? »
Sans me lâcher, elle répond sans hésiter :
« Non, Yano, jamais.
— Pourquoi tu lui réponds alors ? »
Sa main remonte sur mon torse et me caresse, tournant autour de mon mamelon.
« Je croyais que c’était toi au début, me confie-t-elle en évitant mon regard, la joue collée à ma peau. Que c’était un nouveau jeu. Alors, je répondais des messages très suggestifs. Et puis, il a commencé à raconter des choses étranges… »
Elle s’interrompt et tremble contre moi. Je sens la colère qui revient à la charge et la peur qui l’accompagne.
« Des choses de quel genre ? j’insiste en entourant son crâne dans ma paume.
— Des choses que seul… »
Elle reprend son souffle. Elle a l’air de souffrir, d’hésiter.
« Que seul Mael peut savoir. »
J’encaisse mal le choc. Je me redresse d’un mouvement brusque, et Rine se tend contre moi.
« Quoi ? »
Elle recule à son tour sur mes cuisses et lève péniblement les yeux vers moi, comme si c’était trop dur pour elle de me regarder en face.
« Il dit des choses que seul Mael peut connaître de nous, de toi, de moi. »
Un goût acide envahit ma bouche. Je l’écarte de moi. J’écarte Rine de ma peau parce que, soudain, elle me brûle. Je me mets debout en hâte, et arrange mon caleçon, sans prendre la peine de boutonner mon jean. Rine se cale sur le matelas, les bras entourant ses genoux, mais ses yeux pointent cette fois dans ma direction.
« C’est quoi cette connerie ? »
Elle tend son index vers son mobile HS.
« Allume ton téléphone. Regarde par toi-même.
— J’ai lu les messages.
— Non, tu as lu les plus récents. Lis les premiers.
— Tu les as effacés pour la plupart.
— Non, je n’en ai effacé aucun. Ils sont dans ma boîte mail. Je les ai transférés. Lis-les. »
Je la considère comme si je découvrais un ovni. Je secoue la tête en éprouvant la tension qui parcourt les muscles de mes épaules. Je tourne les talons et me dirige vers le salon. J’attrape mon téléphone sur le bar et reviens dans la chambre. Je lui donne l’appareil pour qu’elle se connecte à sa boîte mail et, dès qu’elle l’a fait, elle me le rend sans me quitter des yeux. Cette fois, elle épie toutes mes réactions. Et j’ai beau savoir mentir, elle doit voir que le truc au fond de moi revient me hanter.
Tout en lisant, je sens ma colère s’approfondir.
Je continue de lire à toute vitesse les SMS salaces qu’elle échangeait avec ce type en croyant que j’en étais l’expéditeur. Ça me bouffe de l’intérieur qu’elle ait pu imaginer que ces messages venaient de moi. Qu’elle n’ait pas deviné l’imposture plus tôt. Je repousse cette idée autant que j’en suis capable, mais c’est difficile. Elle reste dans ma mémoire et draine une douleur diffuse dans mes muscles.
Je lis encore, faisant défiler les messages à toute vitesse, puis soudain, je ralentis la cadence.
 
Ça te fait quoi de le sentir à ma place ?
 
Ça te fait quoi de marcher sur un cadavre pour baiser avec lui ?
 
La seule autre personne qui ait compté dans ta vie.
 
Mael.
 
Je me contrôle pour ne pas envoyer valser contre le mur mon propre téléphone.
 
Arrête de mentir ! Tu ne m’as jamais aimé ! Je n’étais qu’un substitut pour toi.
 
Tu aurais été avec Yano. Avoue-le au moins !
 
C’est ça l’amour pour toi ? Alors si je reviens moi aussi, que feras-tu de Yano ?
 
Je lève lentement les yeux sur elle. Le corps replié sur lui-même en position de protection comme si elle tentait de bâtir sur sa peau nue une armure, elle m’observe. Elle ne perd rien de mes réactions et tente de deviner mes émotions. Mais je n’en ai brusquement plus aucune. Je me sens vide.
Comme la nuit de sa mort.
J’ai l’impression qu’une horrible vague a tout emporté.
Tout ceci n’a aucun sens. Ces mots n’ont aucun sens. Cette réalité n’est pas possible.
« Mael est mort. »
Ce sont les seules paroles que j’arrive à prononcer.
Rine se remet debout, après avoir attrapé mon t-shirt sur le matelas pour l’enfiler. Elle s’approche de moi mais, mû par l’instinct, je recule. Son regard me foudroie sur place, non pas de colère, mais de tristesse, comme si j’avais élevé entre nous un mur infranchissable pour qu’elle ne perçoive pas le vide qui me consume soudain.
« Il sait des choses. »
Je secoue la tête. J’ai besoin d’une clope, mais je n’en allume pas. Je n’ai même pas la force de chercher mon paquet.
« Tout ce qu’il raconte sur ces messages, il aurait pu l’inventer.
— Pas en ce qui concerne la peinture dans le préau du lycée. Pas ces choses sur toi et moi. Il n’y a que lui qui peut le savoir.
— Mael est mort, je répète, les dents serrées.
— Et s’il ne l’était pas ?
— Il est mort ! » je crie aussitôt, sentant courir dans mes veines un nouvel afflux de rage.
Mais cette rage est mêlée à autre chose de plus sensible et de plus délétère que ma colère. La culpabilité. Ce sentiment froid et pernicieux qui m’a harcelé tous les jours depuis sa mort. Qui m’a hanté, bouleversé et anéanti au point que je l’ai communiqué à Rine. Au point de lui en vouloir et de le lui faire payer. Sans répit depuis cinq ans.
La souffrance d’être responsable de sa mort.
« Ce n’est pas lui. Ce type te mène en bateau. Il se fout de nous. »
Rine fait à nouveau un pas pour effacer la distance qui nous sépare, mais, sans même pouvoir m’en empêcher, je recule à nouveau vers la porte.
« Yano, arrête. »
Je ne réponds pas. Je me contente de la regarder. Elle a l’air de chercher à reprendre son souffle, mais elle n’y parvient pas. Elle semble lutter contre sa propre douleur.
Je ne bouge pas. Je reporte mon attention sur les messages pour la convaincre de ne plus avancer vers moi et de me laisser de l’espace. Juste un moment. Rien que d’imaginer sa mai sur moi me brûle la peau.
 
Tu es au courant pour le pacte entre Yano et moi ?
 
C’était assez stupide et cruel de ma part, je le reconnais, mais je n’avais pas le choix.
 
Parce que je voulais t’empêcher de sortir avec lui. Je te voulais, Érine. Je te veux encore.
 
La colère sourd par tous les pores de ma peau. Nos regards se croisent. La bulle de rage, de peur et de culpabilité m’environne et englobe mon oxygène pour le transformer en poison.
« Yano ? »
La voix fébrile de Rine est terrorisée. La voir si fragile me fout en l’air et explose mes certitudes. J’ai l’impression de me noyer, de retourner cinq ans en arrière lorsque Mael était partout, qu’il m’avait tout volé, jusqu’à sa présence.
Elle tente un pas vers moi, mais je lève la main, dressant encore plus haut ce mur entre nous.
« Ne fais pas ça, murmure-t-elle d’une voix brisée. Ne t’éloigne pas de moi, je t’en prie.
— J’ai… Laisse-moi du temps, Rine. »
Je tourne les talons aussi sec et fonce dans le salon, mais elle ne veut rien lâcher et me suit en dépit de mon ton glacial.
« Du temps ? Ça fait des années que je t’en laisse. Je n’en ai plus en réserve, Yano. »
Je ne la regarde pas. J’ouvre la porte du bar en silence et me sers un verre de whisky. Je le remplis trop et de l’alcool coule et tache le bois. Ma main tremble en approchant le verre de mes lèvres. La première gorgée me brûle la trachée, la deuxième me donne presque envie de vomir, la troisième m’oblige à reposer le verre. Les paumes à plat sur le bar, les doigts crispés sur le bord, j’incline la tête en avant, étouffant tout ce que je peux derrière mes dents. J’essaie de m’isoler, de me camoufler comme je l’ai fait pendant toutes ces années, mais la terreur fond sur moi.
La terreur qu’il soit vivant.
Qu’il puisse me la voler.
La terreur que tout ça ne soit qu’un mensonge.
Je ne sais même pas ce que je préfère.
Je veux le haïr.
Mais au fond de moi, j’aimerais qu’il soit là.
On se battrait sûrement jusqu’à ce que l’un des deux (ou les deux) tombe sur le sol, le visage en sang. Mais après ? Est-ce qu’on pourrait se réconcilier ? Est-ce qu’on pourrait redevenir amis ?
Yano… ne sois pas stupide ! Ce n’est pas un conte de fées. Ça n’existe pas le pardon. Je… ne sais pas pardonner sans faire souffrir d’abord, jusqu’au point de rupture.
« Mael est mort », je murmure à nouveau.
La main de Rine se pose sur mon dos, entre mes omoplates moites de sueur. Je m’essuie le front sur mon bras sans lever la tête. Je suis incapable de l’affronter, de savoir ce qu’elle ressent, de la regarder dans les yeux pour deviner son désir de le revoir, parce qu’elle aussi, elle souhaiterait qu’il soit vivant. Elle me l’a avoué.
Comment l’en blâmer ?
« Yano, s’il te plaît, regarde-moi.
— Tu as discuté avec ce mec parce que tu croyais que c’était lui ? je demande d’une voix de plus en plus éraillée.
— J’ai discuté avec lui parce que je voulais être sûre que c’était bien Mael.
— C’est la raison pour laquelle tu me l’as caché ?
— Oui. Je savais dans quel état ça te mettrait.
— Tu cherchais à… me protéger ? »
Je manque d’éclater de rire face au comique de la situation. Ma copine essaie de me défendre de mes propres démons, alors que je devrais être assez mûr et assez fort pour les affronter et les éliminer moi-même.
Est-ce que ça fait de moi un lâche ? Un type qui ne vaut rien ?
« Je voulais éviter que tu souffres pour rien », m’avoue-t-elle.
Sa main est comme un fer qui me brûle la peau, pourtant, pour rien au monde, je ne voudrais qu’elle la retire. Je me suis habitué à cette souffrance. Être auprès d’elle chaque jour de ma vie, en la punissant, en nous châtiant pour notre faute, a été ma rédemption et ma punition pour Mael. Être auprès d’elle en l’aimant, en la touchant, qu’est-ce que ça représente maintenant ? Est-ce que je dois nous punir davantage pour la faute qu’on a commise ? Est-ce que c’est si mal de s’aimer ?
Et s’il est vivant ? S’il nous a infligé tout ça pour… rien ?
Une pensée assassine traverse violemment mon esprit. Mes poings se ferment sur le bord du bar.
« Yano… non. »
Sa voix me supplie comme si elle suivait le fil de mes pensées. Rine me connaît si bien.
« Je sais à quoi tu penses. S’il te plaît, arrête.
— Pourquoi ?… Si tu as raison et qu’il est vraiment vivant, pourquoi ne pourrais-je pas lui en vouloir ? Tu ne lui en voudrais pas ? S’il est vivant, tu ne le haïrais pas pour nous avoir laissés croire… ça… tout ce temps ? Le croire mort, Érine… Imaginer qu’il s’est suicidé par notre faute, qu’on est responsables de toute cette merde. Parce que je t’ai embrassée. Parce que je suis fou de toi. Oh oui, putain ! Oh oui, si c’est lui, si c’est vraiment lui, je le hais déjà. »
Mais au fond de moi, je prie pour qu’il soit vivant.
Je sais que j’ai tort. Ces messages ne sont qu’un ramassis de bobards. Celui qui les écrit cherche à susciter mes doutes, à provoquer ma peur de perdre Rine et à faire en sorte que mes angoisses resurgissent et me dévorent au point de tout envoyer balader, comme j’en ai l’habitude. Parce que c’est mon mode de fonctionnement. Je blesse quand je souffre. Je blesse quand j’aime. Je ne sais pas me comporter autrement.
Mael le saurait. Il saurait très bien appuyer sur ce bouton, pour me faire sortir de ma boîte plus vite qu’un cow-boy ne dégainerait son flingue.
Cependant, je ne peux pas concevoir qu’il puisse me haïr à ce point. Je n’arrive pas à me débattre avec cette idée.
Même s’il veut Rine, même s’il l’aime…
Je serre les poings plus fort. Si… bien sûr que si… je le pourrais aussi. Maintenant que j’ai goûté à elle, à son corps, à ses lèvres, à son âme, plus rien ne pourrait m’en détacher. Pour la garder près de moi, je serais prêt à mentir, cogner, tuer, Mael compris.
Surtout Mael.
Je ne lui laisserais aucune chance. Je le bousillerais, ce que j’aurais dû faire autrefois.
Le corps de Rine se moule soudain contre le mien. Son bras serpente sur mon ventre et m’attire à elle. Son souffle se répand sur ma peau.
« Ne le laisse pas t’avoir, Yano. C’est ce qu’il cherche à provoquer. C’est pour cette raison que je tenais à découvrir la vérité avant de te le dire.
— Tu crois que c’est lui ? Au fond de toi, tu crois que c’est vraiment lui ?
— Je ne sais pas. Je n’arrive pas à le savoir. Ma raison me répète que ce n’est pas possible, que Mael ne ferait pas ça, mais mes tripes… me hurlent qu’il est comme toi… qu’il serait prêt à tout pour avoir ce qu’il désire, même jusqu’à…
— … se faire passer pour mort ? »
Elle hoche la tête dans mon dos. La pression de son bras s’intensifie.
« Et qu’il veuille te récupérer, ça te fait quoi ? »
Son front se pose entre mes omoplates. Ses deux bras me serrent contre sa poitrine. Puis ses lèvres courent sur ma peau, hérissant chaque parcelle qu’elle effleure.
« Rien, Yano, ça ne me fait rien. »
Sa bouche continue d’esquisser sur le haut de mon dos des dessins qu’elle seule peut comprendre.
« Si Mael était vivant, je serais heureuse parce qu’il existerait encore, mais je serais furieuse contre lui d’avoir mis en scène sa prétendue mort. »
Ses mains caressent mes abdominaux, puis tracent les contours de mes pectoraux avant de faire rouler mes mamelons dans ses paumes.
« Ce que je ressens pour lui appartient au passé, Yano. Tu n’as pas d’inquiétude à avoir. Tu es mon présent et mon futur. Mael n’a plus sa place dans ma vie même s’il me manipule pour y revenir. Je t’ai attendu toute ma vie. Tu crois que je pourrais renoncer à toi maintenant ? »
Elle retourne sa main et m’effleure le torse avec le tranchant des saphirs, laissant une marque sur ma peau.
« Ce qu’il tente de faire est inutile, poursuit-elle. Si tu te laisses prendre à son piège, tu es stupide ! »
Je lève un sourcil en tournant légèrement la tête, étouffant un début de rire.
« Je suis stupide ?
— Oui ! Tu es assez idiot pour te laisser dominer par ta peur.
— Je n’ai pas peur !
— Si, tu as peur. Tu as peur de me perdre. Tu me l’as prouvé tout à l’heure. Tu as peur que je puisse te tromper et t’abandonner, mais je ne le ferai pas, Yano. Je suis avec toi et je compte bien rester à tes côtés toute ma vie. J’ai déjà affronté pire qu’un imposteur qui me harcèle par SMS. Je t’ai affronté, toi, et je ne connais pas de plus rude adversaire. »
Je fais brusquement volte-face et saisis ses poignets dans mes mains. Je l’attire à moi et mes lèvres capturent les siennes. Ma langue esquisse les contours de sa bouche, avant de la pénétrer, de la goûter et de la posséder pleinement. Rine chancelle contre moi. Je ramène ses poignets dans son dos et plaque sa poitrine contre mon torse, écrasant ses seins sur ma chair comme si j’espérais l’absorber.
« Redis-le, je murmure sur ses lèvres.
— Que je t’aime ?
— Que tu ne connais pas de plus rude adversaire. »
Un sourire se profile sur son visage, mais je l’efface en la dévorant, en m’immisçant dans sa bouche, en l’embrassant comme si je souhaitais respirer à travers elle. Elle essaie d’arracher ses poignets de mes mains, mais je l’en empêche et la fais reculer vers le bar. Je la coince contre le meuble, puis la libère pour prendre son visage en coupe, en caressant ses pommettes avec mes pouces. Ses mains glissent aussitôt le long de mes avant-bras, de mes coudes, de mes épaules, puis serpentent sur mon torse, remontent vers mon cou, se nouent derrière ma nuque et me rapprochent d’elle au point de nous heurter violemment. Mes doigts s’enfoncent dans ses cheveux tandis que je ne parviens plus à cesser de l’embrasser. Mes lèvres la connaissent par cœur. Ma langue se souvient de sa saveur dans les moindres détails, et pourtant, elle ne peut s’empêcher d’y revenir et de la savourer une nouvelle fois, comme si c’était mon dernier repas.
Mes angoisses sont toujours là, à peine masquées par la pénombre.
Les messages de l’inconnu reviennent hanter mes cauchemars et de nouvelles mains se dessinent au sol. Je pourrais presque sentir des ongles s’enfoncer dans mes chevilles.
Je me concentre sur les lèvres de Rine, son corps lové contre le mien, ses doigts caressant ma nuque et mes épaules, sculptant chaque délié de mes muscles. J’ai tellement besoin d’elle que j’ai l’impression de suffoquer lorsque je m’arrache enfin de sa bouche. Je ne parviens même pas à déterminer depuis combien de temps je presse son dos contre le bar, depuis combien de temps je l’embrasse sans plus pouvoir m’arrêter, trop impatient, trop nerveux pour m’en détacher.
Ses paumes enveloppent aussitôt mes joues pour m’obliger à la regarder dans les yeux.
« Qu’est-ce qu’on fait ? » murmure-t-elle d’un ton grave.
Je baisse la tête en direction de mon caleçon douloureusement tendu pour lui voler un sourire, ce qu’elle m’octroie en comprenant mon manège.
« Après ça, qu’est-ce qu’on fait ? reformule-t-elle aussitôt, taquine.
— On recommence, je propose en arquant un sourcil.
— Après, après… »
Je soude mon front au sien en prenant une inspiration.
« Après… tu prendras mon téléphone avec ta carte SIM, le temps que je t’en offre un neuf, et on jouera… son jeu. Je suis très doué pour les jeux. »
Elle incline la tête sur le côté sans desceller nos fronts.
« Ah oui ? Tu m’en diras tant. Tu me laisses jouer aussi, Yano ?
— Est-ce que j’ai le choix ?
— Non. Tu as besoin de moi. »
Au lieu de sortir une mauvaise plaisanterie, je préfère hocher la tête pour qu’elle comprenne à quel point je suis sérieux avec elle, que je ne tiens pas à jouer au con, ni avec ses sentiments, ni avec notre avenir.
Je reviens sur ses lèvres pour en reprendre possession, puis m’en éloigne à contrecœur pour formuler tout haut ma plus grande peur : « Si je te perds, Rine, je crois que je pourrais le tuer.
— Tu ne me perdras pas. La seule personne en ce monde capable de me perdre, c’est toi-même, Yano. Encore que je suis quelqu’un d’extrêmement entêté. Je ne me laisse pas faire si facilement.
— Oh, ça dépend…
— De quoi ? s’étonne-t-elle en fronçant les sourcils.
— De si je suis en toi ou non. »
Elle me décoche un sourire et fond sur ma bouche pour mordiller ma lèvre inférieure et tirer dessus jusqu’à ce que je grogne.
« Rine ? »
Ses prunelles s’ancrent au fond des miennes et reprennent tout leur sérieux. « Si je perds les pédales… arrête-moi. »
Elle hoche la tête avec gravité, puis sourit et lance :
« Des menottes ou la batte de baseball ?
— Je préfère les menottes. Elles serviront ensuite…
— Pour t’attacher ?
— Ce n’est pas exactement dans ce sens que je concevais la suite.
— Hum… tu crois que je te laisserai m’attacher ?
— Oh, Princesse, je crois qu’avec un rien de persuasion, je peux te convaincre d’essayer.
— Je prendrai les menottes alors », ricane-t-elle.
Malgré nos tentatives de plaisanterie, l’atmosphère s’alourdit sitôt que je retourne dans sa bouche et l’envahit. Nos baisers sont comme des liens qui se tendent jusqu’au point de rupture pour en mesurer la solidité. Ils s’étirent sans se rompre, mais combien de temps ça peut durer ?
Entre deux inspirations, elle chuchote à nouveau :
« Yano, si c’est Mael, je risque de pleurer, mais… n’y prête pas attention, d’accord ? Ne prends pas ça pour ce que ça n’est pas.
— Comment je devrais le prendre alors ?
— Pour des larmes de joie et de colère. Peut-être que c’est moi que tu devras arrêter. »
Je souris sur ses lèvres.
« Je ne pourrai jamais t’arrêter. Je rêve de ce moment. »
Elle recule la tête pour saisir mon regard et mesurer mon sérieux. Mais je suis très sérieux. J’aurais aimé qu’elle le repousse, même si elle l’a fait la nuit de sa mort. Je n’étais pas là pour… en profiter. C’est odieux et malsain, mais je m’en fous. Je m’en fous de savoir que je ne suis pas sain ou politiquement correct ou que je ne devrais pas être traversé par de telles pensées. J’aurais aimé le voir souffrir un bref instant. Pas le voir mourir. Juste qu’il éprouve ce que j’ai ressenti pendant deux ans. Le goût de la trahison et de l’abandon.
Mais ça n’arrivera jamais.
Parce que ce n’est pas lui.
Ça ne peut pas être lui.
Ça ne doit pas être lui.
Au fond de moi, je ne suis pas sûr de pouvoir l’encaisser.

Chapitre 41
Rine
Nous avons préparé notre plan avec minutie, en tentant d’énumérer toutes les hypothèses possibles. Nous sommes restés éveillés toute la nuit, dans les bras l’un de l’autre. Nous avons relu chaque message avec attention, en les interprétant d’une manière différente pour percer la vérité. Nous avons essayé d’en rire, de ramener cette histoire à des proportions qui ne nous touchent pas tant que ça – même si c’est un mensonge. Mais nous avons eu beau nous préparer, réfléchir, nous conditionner avant de nous mettre en marche vers le rendez-vous, je crois que je n’aurais jamais pu être prête pour une telle situation. Je ne sais même pas ce que je préfère. Est-ce que je regrette que ça ne soit pas Mael ? Ou suis-je triste et furieuse parce que c’est elle ?
Je comprends. Au fond de moi, je comprends pourquoi elle est là.
Je le sais.
Je ne peux même pas me voiler la face.
Je sais.
Je lève les yeux vers Yano et je lis le ressentiment sur ses traits tirés. Est-ce que lui comprend ? Il la regarde comme s’il avait le pouvoir de la désintégrer. Quelque part, elle a réussi son coup. Toutes ses terreurs sont remontées à la surface. Tout ce que je croyais décimé est revenu hanter ses nuits. Il a de nouveau peur. Son angoisse est presque palpable. Elle recouvre sa peau et voile ses yeux lorsqu’il les pose sur moi. Elle a détruit quelque chose en lui en bâtissant ce mensonge. Le seul qui était essentiel. Peu importent ses raisons, qu’elles soient justes, mauvaises ou cruelles, je ne lui pardonnerai jamais la lueur que j’ai aperçue dans le regard de Yano. Cette violence et cette peur.
« Tu ressens quoi ? demande Yano sans quitter des yeux le livre qu’elle tient dans ses mains. Tu ressens quoi pour te faire passer pour un mort ? Quel est le but de ce jeu ? Tu essaies de te venger ? »
Elle presse le recueil contre sa poitrine comme s’il pouvait la protéger de la fureur de Yano.
« Me venger, dit-elle, oui, j’aimerais me venger. Ce n’est pas juste ! »
Sa voix monte en volume, mais la houle explose à nos côtés et soulève une lame qui déferle sur les rochers.
« Pas juste ? répond Yano en serrant la mâchoire. Qu’est-ce qui n’est pas juste ? Qu’est-ce qui est si difficile dans ta vie qui justifie ton geste ? »
J’ai envie de l’arrêter. Ce que je lis dans ses yeux m’effraie. Sa colère m’effraie.
Tout comme la lueur de désespoir et de fureur dans les yeux de Sarah.
Oh oui, je comprends…
« Tu m’as utilisée, répond-elle d’une voix qu’elle espère ferme, mais qui ne l’est pas ; elle ressemble à du papier qui se déchire. Tu m’as utilisée comme Rine s’est servie de Mael. Et dès que tu as obtenu ce que tu désirais, tu m’as jetée et humiliée comme si je ne représentais rien pour toi. Tu n’en as jamais rien eu à foutre de mes sentiments.
— J’ai toujours été très clair avec toi.
— Tu savais ce que je ressentais ! Vous deux, vous vous servez seulement des gens pour satisfaire votre égoïsme. Ceux que vous brisez au passage, vous vous en fichez éperdument. »
Yano est tendu comme un câble près de céder. Il a emmagasiné tellement de rage que je ne suis même pas certaine qu’il soit en mesure de la gérer. Quand je le vois prêt à faire un pas vers Sarah, je demande à toute vitesse en fixant l’ouvrage qu’elle tient si précieusement dans ses mains :
« Comment as-tu eu son journal ?
— On m’a demandé de vider son casier à l’école après sa mort et de rendre ses affaires à Cécilia. Je sais que ce n’est pas bien, mais j’ai lu son journal et je n’ai pas pu me résoudre à le rendre, parce que tout ce qu’il y a écrit me parle. Je ressens la même chose. Je le comprends. Chacun de ses mots, chaque sentiment qu’il a éprouvé je l’ai éprouvé aussi. Vous êtes dans votre petit monde et rien autour de vous ne compte plus. Tu l’as bousillé, Rine, mais qu’est-ce que tu en avais à foutre, hein ? Et toi, Yano ? Malgré sa trahison, tu t’es comporté de la même façon. Tu n’es pas meilleur que lui. Tu as même fait bien pire. Tu ne m’as jamais regardée ! »
Il prend sur lui et aspire une grande bouffée d’oxygène, puis il ancre ses yeux dans les siens. « Je te regarde maintenant. Toute cette mise en scène, c’était pour conduire Rine à me prouver qu’elle préfère Mael à moi ou pour me faire revenir vers toi en cassant ma relation avec Rine ?
— Je ne suis pas stupide, Yano. Je sais que ni l’un ni l’autre n’est possible. Je souhaitais seulement que vous réalisiez la portée de vos actions. Je souhaitais seulement que, une fois dans ta vie, tu me regardes vraiment, comme j’aurais aimé que Rine puisse regarder Mael aussi. »
Mon cœur se chiffonne à l’intérieur de ma poitrine. Je fixe le journal de Mael et ferme les poings.
« Qu’est-ce que tu penses savoir de Mael et moi ? je demande en relevant les yeux sur elle. Qu’est-ce que tu penses connaître de notre vie ? J’ai aimé Mael ! Je l’ai vraiment aimé ! Je n’ai jamais cherché à me servir de lui. »
J’évite de lorgner en direction de Yano, mais ça ne m’empêche pas de savoir que ses muscles sont raidis et ses iris pointés droit sur moi.
— Pourtant c’est ce que tu as fait. C’est ce qu’il a ressenti.
— Mael avait tort. De nous trois, Mael est celui qu’on a aimé le plus. Tu sais pourquoi ? »
Sarah écarquille les yeux, la bouche entrouverte.
« Parce qu’on l’a choisi tous les deux. Yano a renoncé à moi pour préserver leur amitié, et moi j’ai renoncé à Yano…
— C’était un second choix !
— Non, c’était mon seul autre choix. Sans Yano, c’était Mael. C’est tout. Yano me l’a reproché. De tous les garçons du lycée, j’ai préféré le seul qui pouvait le faire souffrir, et je ne l’ai pas choisi dans ce but. Mais Mael était mon unique choix possible, parce que je l’aimais aussi, même si je ne l’ai pas aimé comme il l’aurait souhaité. Mael m’en demandait trop. Il m’avait placée sur un piédestal. À la première erreur, j’étais assurée de basculer et de tout casser. Mais le jour où il m’a frappée, il a brisé quelque chose ; il a commencé à révéler cette supercherie qui régnait entre nous, et je suis persuadée qu’il en avait conscience. Il a été dévoré par sa propre jalousie. Je l’étouffais, mais il ne s’en rendait même plus compte. Je lui faisais du mal, que je sois ou non avec lui. En réalité, je lui faisais du mal tout le temps. Le quitter était la meilleure solution pour nous tous.
— Parce que tu étais amoureuse de Yano, s’obstine-t-elle.
— Parce qu’il a fabriqué son propre malheur. C’est lui qui a tout déclenché. C’est lui qui a ignoré ce que Yano et moi, nous ressentions l’un pour l’autre dès le départ. Il nous a manipulés et on l’a laissé faire, parce qu’on tenait à lui. Je n’ai jamais cherché à utiliser Mael pour oublier Yano. Je suis sortie avec Mael pour passer à autre chose, après Yano.
— C’est des conneries ! Je t’ai vue. Vous passiez votre temps à vous dévorer des yeux. Tu crois que Mael ne s’en apercevait pas ? Tu te comportes comme une salope dès que Yano est dans les parages ! crie-t-elle, le visage déformé par la rage et la rancœur. Même quand tu sortais avec Thomas, t’étais même pas fichue de garder ton cul à distance. C’était bon de baiser sur le canapé alors qu’on était tous dans la même pièce ? Quoi ?… Non, je n’étais pas assez saoule pour ne pas vous entendre ! Ne viens pas me balancer tes conneries sur la façon dont Mael s’est servi de vous. Tu ne vaux pas mieux. Tu te comportes comme une… »
Normalement, ma main aurait dû partir et atteindre sa joue, comme pour toute fille qui se respecte lorsqu’elle se fait traiter de salope par sa soi-disant amie. Mais ce n’est pas ce qui s’est passé.
Yano a eu la bonne idée de m’apprendre à boxer. Alors mon poing est parti en direction de son nez si vite et si fort que Sarah a basculé sur les fesses, lachant le journal de Mael sur le rocher voisin et étouffant un geignement.
Dressée devant elle, je m’accroupis pour ne pas la regarder de haut. Sarah a le nez en sang. Yano ne me perd pas de vue et guette ses réactions tandis que, du coin de l’œil, je le vois ramasser le journal de Mael et le garder sous le bras.
« Quand j’étais adolescente, je n’avais aucune amie fille. Tu sais pourquoi ? » je demande d’un ton très calme – presque trop sans doute. J’ai appris à enfermer mes sentiments pour ne pas les laisser déborder.
Le regard de Sarah est couvert d’un léger voile de larmes. Elle a les yeux rouges comme si elle avait pleuré avant de venir. Comme si elle n’avait jamais cessé de pleurer durant toutes ces années, perdue dans son chagrin d’amour.
Elle secoue la tête en passant le dos de sa main sur son nez pour essuyer le sang.
« Parce que je traînais toujours avec Yano et Mael, les filles me jalousaient, alors je n’avais aucune amie. J’ai entendu tout un tas de rumeurs sur mon compte. Elles faisaient courir le bruit que je couchais avec les deux en même temps. J’avais quatorze ans et je passais déjà pour une salope à l’école. »
Je hausse les épaules tandis que je sens sur ma nuque le poids du regard de Yano.
« J’étais contente que tu sois mon amie, Sarah, et je suis désolée que Yano t’ait fait souffrir. Mais je ne te laisserai jamais juger mon comportement, que ce soit avec Mael ou avec Yano. J’ai fait des choix, et même si j’en regrette certains, ils ne te regardent pas. J’ai aimé Mael de bien des façons et je l’ai pleuré quand il est mort, parce que je me suis sentie responsable de son chagrin et de sa disparition. Mais on ne choisit pas qui l’on aime. On aime, c’est tout. Mael a seulement voulu repousser l’inévitable. Parce que Yano et moi, c’était inévitable. Mais ce n’est pas à moi de m’excuser pour son comportement à ton égard. Ça ne me concerne pas. En revanche, si nous voir ensemble te faisait souffrir, tu aurais dû me le dire. Si tu m’en voulais d’être avec lui, tu aurais dû m’en parler. Si tu ne pouvais pas lui pardonner, tu aurais dû, Sarah…
— Je… je ne pouvais pas. »
Son barrage cède brutalement et les larmes se répandent sur ses joues comme un torrent. Un hoquet la saisit. Elle referme ses bras autour d’elle, prisonnière de ses émotions.
« Je ne voulais pas t’en vouloir, Rine, mais c’était plus fort que moi. Yano… il s’est toujours servi de moi. Il me baisait en faisant semblant que c’était toi. Il me baisait quand tu n’étais pas là, parce qu’il était malheureux, mais il ne me regardait jamais. J’avais beau essayer de lui faire comprendre que j’étais là pour lui, que je pouvais l’aider, il s’en foutait. Il m’ignorait. Il se contentait seulement de me rappeler que je ne comptais pas pour lui, que j’avais le choix de le quitter ou d’accepter ses conditions. Mais quelles conditions, hein ? Je l’aime… alors, j’ai pris le peu qu’il m’a donné. Comme Mael avec toi. Il a pris ce que tu as accepté de lui offrir, même si ça fait mal. Rine, ça fait mal. Tu comprends ? »
Elle enfonce son visage dans ses mains pour étouffer ses sanglots.
« Oui, je comprends », je murmure, en tournant les yeux vers l’océan.
Je n’arrive pas à regarder Yano. J’ai trop peur de découvrir l’expression de son visage.
« Quand j’ai remarqué que Yano se rapprochait de toi, j’ai relu le journal de Mael. Je n’y avais pas touché depuis des années, mais en posant les yeux dessus, tout m’est revenu d’un coup. Ses pensées ressemblent tellement aux miennes. Aimer quelqu’un qui ne nous aime pas. Accepter les miettes et souffrir en silence, parce que, si on revendique plus d’attention, on perd tout. On perd le peu qu’on possède. »
Elle replie sa jambe sous elle et passe ses paumes sur ses joues pour tenter d’effacer la trame de ses larmes qui semblent intarissables.
« J’ai essayé de renoncer à lui, Rine. J’ai bien vu que je n’avais plus aucune place dans sa vie, mais il est quand même revenu vers moi quand il était en colère contre toi. Il a cru que je ne remarquais pas son manège, que je ne réalisais pas que j’étais juste là pour le soulager. Il me voyait sans doute comme la fille facile et sans cervelle, même pas fichue de comprendre qu’on se sert d’elle. Eh bien, c’est faux. J’ai toujours très bien cerné mon rôle. J’ai conscience que je suis en partie responsable de ma situation, parce que je reste accrochée à lui comme une sangsue, mais je ne peux pas… m’en empêcher. Toi aussi, tu es restée près de lui alors qu’il te traitait comme de la merde. Comment on fait pour quitter quelqu’un que l’on aime ? Je ne sais plus ce que c’est de vivre sans lui. Je ne veux pas le perdre. »
Elle renifle et essuie une nouvelle fois le sang qui goutte de son nez. Je ne regrette pas de l’avoir frappée, mais son désespoir me pénètre avec une telle intensité que j’ai l’impression de ressentir tout son mal-être, tout son chagrin et sa détresse. Parce que, un jour, j’ai éprouvé exactement les mêmes.
« Je sais très bien que mon attitude est nulle, que ce que j’ai fait est horrible et que ça ne mène à rien, mais je tenais seulement à ce qu’il réalise le mal qu’il m’a infligé. Je voulais qu’il le voie. Qu’une fois dans sa vie, il se repente de la souffrance qu’il impose sans le moindre remords, parce qu’il est obnubilé par la sienne. Vous êtes pareils tous les deux. Vous ne voyez rien, à part vous-mêmes. Toi, tu as attendu longtemps pour l’avoir, mais tu savais au fond de toi qu’il serait toujours là. Moi, j’ai attendu des années en sachant pertinemment que je n’aurais jamais rien. J’ai eu beau me traiter d’idiote, me répéter que c’était inutile de m’accrocher à notre histoire… » Elle se reprend en lâchant un pauvre sourire. « Notre histoire… Quelle histoire ? Je ne suis pas une fille bien, Rine, je ne l’ai jamais été. J’ai passé toute mon adolescence à te jalouser et à te haïr, parce que Yano ne regardait que toi et que, plus il était méchant avec toi, et plus il montrait à quel point il tenait à toi. Moi, il me baisait et toi, il t’aimait. C’était ça la réalité de ma vie… »
La main de Yano se glisse brusquement sous mon bras et me tire vers lui pour me remettre debout. Les prunelles noyées de larmes de Sarah se dirigent aussitôt sur lui comme si c’était un aimant, et une lame sourde de douleur froisse ses traits. Le choc des vagues heurtant la digue lui tire un frisson, tandis qu’elle tente de réprimer de nouveaux sanglots.
« Ça suffit maintenant. »
La voix de Yano est sèche et une coulée d’eau gelée dégringole le long de ma colonne vertébrale. Mon regard percute le sien et je ne parviens pas à lire quoi que ce soit en lui. Il s’est refermé comme une coquille. Je ne distingue plus que ses couches de protection. Il m’écarte doucement en me remettant entre les mains le journal de Mael.
Sitôt que je sens sous mes doigts la reliure de vieux cuir, un vertige me saisit. J’ai soudain la sensation que les vagues sont plus fortes en s’écrasant sur les rochers, que les embruns sont plus froids et les nuages au-dessus de nos têtes plus compacts. Je le presse contre ma poitrine avant de le hausser vers mon visage pour en humer l’odeur. Le parfum du cuir et celui plus diffus de Mael. Il n’existe sans doute plus, mais l’espace d’un instant j’ai l’impression de pouvoir le respirer à nouveau – ces fragrances de musc et de bois.
Le frisson se prolonge le long de mon corps.
Il n’est pas vivant.
Mael est mort…
Les larmes menacent de couler. J’en sens la douloureuse texture noyer mon regard. Je presse mes doigts plus fort contre la reliure pour tenter de les retenir.
Lorsque je relève les yeux, les prunelles bleues de Yano me rentrent aussitôt sous la peau. Il se mord la lèvre inférieure si violemment que sa peau en blanchit. Je relâche aussitôt la pression sur le journal de Mael et le laisse tomber au bout de mes doigts. Yano a l’air de reprendre son souffle, mais ses poings sont toujours fermés quand il se détourne de moi. Il prend une inspiration et ploie un genou sur le sol, devant Sarah qui rougit, comme si une idole sacrée s’était agenouillée devant elle – le même regard que m’adressait parfois Mael. Malgré sa colère et son désespoir, son amour pour lui domine tout le reste. Je me demande combien de mensonges je me suis répétés pour ne pas m’en apercevoir, combien j’ai ignoré sa haine et sa douleur.
Yano pose son bras sur son genou et reste un instant silencieux en l’observant. Sarah ne bouge plus un seul muscle. Les embruns humidifient son visage et se mêlent à ses larmes. Je recule d’un pas pour leur donner un peu d’intimité, mais je resserre le journal de Mael dans mes bras comme une espèce de protection face à Yano et aux dégâts qu’il est capable de provoquer.
Sa langue passe sur sa lèvre supérieure, puis il déclare d’une voix douce, mais ferme : « Je suis désolé, Sarah, de t’avoir fait souffrir de cette façon. Tu as raison, je n’ai rien vu ; je n’avais aucune envie de le voir. Je me suis servi de toi, comme d’à peu près toutes les filles avec qui je suis sorti. Je t’ai imposé mes règles sans prendre en compte les tiennes, en pensant que ça suffirait et que, si tu en avais marre, tu t’en irais. Je suis désolé si, un jour, je t’ai donné le moindre espoir d’une histoire sérieuse entre nous ou tout le contraire. Je suis vraiment désolé pour tout ça. »
Sarah a mis la main devant sa bouche pour taire ses sanglots et écouter les paroles de Yano qu’elle boit comme si c’était de la ciguë.
Yano se redresse lentement, et la toise de toute sa hauteur. Je comprends soudain ce qu’il s’apprête à faire et recule encore d’un pas. L’entendre prononcer ces prochaines paroles me brise presque autant le cœur que s’il me soufflait ces mots-là. Sarah aussi sait ce qu’il a l’intention de dire. Elle se replie sur elle-même, pourtant elle lève la tête comme si, en réalité, elle les avait attendus toute sa vie.
« Je ne t’aime pas, Sarah. Je ne t’aimerai jamais. Tu n’as rien à attendre de moi, ni maintenant ni plus tard. Notre relation est terminée. »
Il enfonce ses mains dans les poches de son jean et recule lui aussi d’un pas. Il tourne la tête vers l’océan, le contemple d’un air grave, puis revient vers Sarah qui tremble de tout son corps, et dont les larmes roulent à nouveau sur ses joues.
« Je ne te pardonnerai jamais de t’être fait passer pour Mael, continue-t-il de sa voix tranchante. Je ne te pardonnerai jamais d’avoir voulu nous blesser en te servant de lui. Je ne te pardonnerai jamais de m’avoir donné l’espoir qu’il puisse être en vie. Je ne suis pas quelqu’un qui pardonne. Je suis nul pour ça. Je ne parle pas au nom d’Érine. Elle fera ce qu’elle veut. Je parle uniquement pour moi. À compter d’aujourd’hui, tu n’es plus mon amie, à supposer que tu l’aies été un jour. À compter d’aujourd’hui, je refuse catégoriquement que tu m’adresses la parole. Tu n’existes plus. »
Le regard de Sarah sombre lentement vers les rochers humides.
« Je ne ferai rien pour te nuire si tu veux continuer de fréquenter les autres. Ça ne me pose aucun problème », ajoute-t-il, comme si c’était la conclusion la plus logique.
Yano a terminé. Il se contente de lui tourner le dos en m’adressant un bref regard aussi froid qu’un vent glacé, puis il s’éloigne de quelques mètres sans plus se soucier de Sarah, comme s’il l’avait déjà gommée de sa mémoire. Il fouille ses poches et allume une cigarette en contemplant l’océan, tandis que j’écoute les pleurs de cette fille qui, quelques heures plus tôt, était encore mon amie. Je me demande ce qu’il pense. Je me demande s’il souffre de l’avoir blessée ou seulement du tour qu’elle nous a joué. Tout un tas de questions se bousculent dans ma tête. Mais finalement, peut-être se pose-t-il les mêmes à mon égard tandis que je tiens pressé contre ma poitrine le journal de celui que l’on a autant aimé que détesté.
Sarah semble inconsolable et je me rends compte à quel point je suis la plus mal placée pour lui venir en aide. Que pourrais-je lui dire ? « Ce soir, je dormirai avec l’homme que tu aimes ? »
Alors moi aussi, je me contente de tourner les talons et de rejoindre Yano, mais à l’instant où je saute sur le rocher suivant, sa voix me stoppe net :
« Rine… est-ce que… est-ce que toi, tu me pardonneras un jour ? »
Elle ne me regarde pas, le visage enfoui entre ses mains pour que je ne perçoive pas toute sa détresse.
« Je n’en sais rien, Sarah. Est-ce que tu as vraiment envie que je te pardonne ? Je n’en suis pas sûre. Ce que tu penses de moi… Je ne crois pas qu’on puisse redevenir amies, mais peut-être qu’un jour j’arriverai à te pardonner. »
Elle hoche la tête en silence en la gardant enfouie entre ses mains, comme si elle pesait trop lourd. Tout à coup, la jeune femme sûre d’elle dont j’avais l’habitude, consciente de son potentiel et de sa plastique avantageuse, a l’air de s’être volatilisée. Elle ressemble à une petite chose chétive abandonnée. Elle ressemble à celle que j’étais au lycée lorsque j’étais seule pour affronter toutes mes journées de cours. Sauf que… Yano me regardait.
Mon cœur cogne lourdement dans ma poitrine lorsque les iris d’acier de Yano se tournent dans ma direction. La cigarette à la bouche, il me tend la main et, sans hésiter un seul instant, je la saisis et entremêle mes doigts aux siens.
Il ne jette pas un seul regard en arrière en m’entraînant vers la croisette, mais, une fois sur le trottoir, il tire son téléphone de sa poche et compose un numéro en jetant un œil sur le journal de Mael que je conserve précieusement. Je l’observe d’un air surpris, en me demandant à qui il peut bien téléphoner dans un tel moment, mais, dès que son interlocuteur décroche, je comprends aussitôt.
« Hé salut, mon vieux, lance Yano. Ouais, je sais qu’on est samedi. Il est 11 heures passées, fais pas chier. Faut que tu viennes en ville… Quoi ?… Tu viens, c’est tout. Sarah a besoin d’un coup de main. Elle t’attend sur la digue, en face du pub d’Arnold… Ouais, celui-là… Ce qu’elle fout là ? »
Il hausse les épaules comme si Cyril pouvait le voir.
« Si elle a envie de te le dire, elle le fera… Quoi, t’aimes pas ma voix ? Qu’est-ce que j’en ai à carrer ! Tu fais ce que je te demande, merde ! C’est toi qui es amoureux d’elle et qui n’es pas fichu de prendre tes couilles en main, alors tu te bouges ! »
Sans lui laisser le temps de rétorquer quoi que ce soit, il raccroche aussi sec. Il range son téléphone dans sa poche comme si de rien n’était, puis il pousse un profond soupir avant de baisser les yeux sur moi.
« Tu veux boire un verre ou rentrer à la maison ? me demande-t-il.
— Rentrer. »
Il hoche la tête et reprend ma main après avoir jeté sa cigarette dans une poubelle.
Tandis que nous marchons dans le centre-ville, cernés par les touristes, aucun de nous deux n’ouvre la bouche. Je me contente d’éprouver la pression des doigts de Yano serrant les miens. Son pouce me caresse la main et me rassure, même si je sens la muraille qu’il dresse entre nous. Je sais qu’il ne le fait pas exprès, que c’est sa manière à lui de se protéger, mais j’ai envie de franchir ce mur. Je ne veux pas qu’il érige le moindre obstacle entre nous. J’aimerais qu’il puisse tout me confier, toutes ses terreurs, toutes ses angoisses, et les aspirer hors de lui pour qu’il parvienne enfin à vivre en paix. Mais Yano est un gouffre de souffrance ; il prend plaisir à l’alimenter sans cesse. Ne pas souffrir, c’est ne pas vivre. C’est sa manière à lui d’exister.
« Tu ne dis rien, je murmure tandis qu’on s’éloigne du centre-ville.
— Toi non plus. »
Je pousse un soupir qui le fait tiquer. Il tourne la tête vers moi. Une fine barbe de trois jours accentue son côté sombre et contrarié. Il est agacé par cette situation, agacé par quelque chose qui dépasse Sarah et qui me dépasse complètement.
« Est-ce à cause du journal ? je demande d’une petite voix, comme si parler doucement pouvait empêcher son explosion imminente.
— Est-ce à cause de ce que j’ai fait à Sarah ? rétorque-t-il aussitôt, consolidant pierre par pierre sa muraille.
— Réponds d’abord. »
Son regard tombe aussitôt sur le livre abîmé. Il hausse les épaules.
« Non, pas vraiment… À ton tour. »
C’est supposé être une réponse ?
J’arque un sourcil et lâche :
« Non, pas vraiment. »
Sa main se resserre autour de la mienne. Il me dédie un rictus en coin.
« Pas vraiment, hein ?… OK, je me fous de ce journal. Ça te convient ?
— Non. Pourquoi ?
— Parce qu’il n’est pas à moi.
— Tu ne veux pas le lire ?
— Non. Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir sur Mael. Le reste m’importe peu. Ça lui appartient. Mais si tu veux le lire, ça ne me pose pas de problème.
— Je ne sais pas si j’en ai envie. Je crois que je vais le garder quelques jours et puis je le rendrai à Cécilia.
— Hmm, c’est une bonne idée.
— Tu regrettes que ça n’ait pas été lui, Yano ? »
Il lâche un marmonnement inintelligible, puis gonfle les poumons avant de répondre :
« Oui. »
C’est sa seule réponse. Il n’ajoute rien à ce sujet. Il ne me demande pas si moi, je le regrette. Alors je n’ajoute rien non plus. Entre nos mains, je sens le courant électrique qui nous relie et, tandis que nous remontons une longue avenue bordée de peupliers, celui-ci est violent et délétère. Il a ce quelque chose de tourmenté qui tend à vouloir nous brûler au lieu de nous réunir.
« Sarah ? me demande-t-il finalement, en tâtonnant sa poche de jean pour en tirer son paquet de cigarettes.
— Je ne t’en veux pas. Ça ne me regarde pas. C’est ton histoire avec elle. Tes décisions. Tes remords.
— J’arrive… j’arrive à comprendre ce qu’elle ressent, confie-t-il sans me regarder, avant d’extraire une cigarette et de la coincer à la commissure de ses lèvres. Je t’ai observée pendant deux ans en aimer un autre. Alors je comprends pourquoi elle a disjoncté, mais je ne peux pas lui pardonner. Je crois que ça fait de moi un sale type.
— On sait déjà tous que tu es un sale type. »
Un sourire s’esquisse sur ses lèvres avant qu’il n’embrase sa cigarette avec son briquet. Il me jette une œillade amusée.
« Alors pourquoi tu restes avec moi ?
— Parce que je lis ce qu’il y a en dessous. »
Ma réponse paraît lui plaire. Son sourire s’accentue, même s’il est encore ténu. Il abandonne ma main pour m’enlacer. J’appuie aussitôt ma tempe contre son torse et hume son parfum. Le sentir soudain si proche me plonge dans un état second où toute la pression de ces derniers jours semble s’évaporer, comme si brusquement elle n’avait jamais existé.
« Ce soir, ça te branche qu’on sorte ? me demande-t-il.
— Où ?
— En boîte. J’ai envie qu’on s’amuse. J’ai envie qu’on lâche prise et qu’on se vide la tête. Ça te convient, Princesse ?
— Me vider la tête ? Ouiiii, seulement si tu lâches prise avec moi.
— Ce n’est pas possible, rétorque-t-il en me décochant un sourire, tandis que je hausse un sourcil. Je ne te lâche pas, Érine. »

Chapitre 42
Rine
Juste toi et moi.
C’est ce qu’il m’a dit : toi et moi.
La musique de Sun Goes Down se diffuse dans la salle principale du Magicien d’Oz, claque contre les murs, se répand sur nos corps, vrombit dans nos oreilles et nous submerge, tandis que nous pénétrons, main dans la main, au milieu de la foule. La boîte est noire de monde. Yano joue des coudes pour nous permettre d’avancer entre ceux qui se meuvent, s’étreignent ou picolent assidûment, afin de gagner le bar. Il passe un bras sur mes épaules pour que je puisse me glisser devant lui en arrivant près du comptoir, de sorte qu’il se dresse en barrage entre moi et les autres. Son corps se moule au mien, ses deux mains se posent de part et d’autre de mes bras pour s’accrocher au comptoir et, au rythme de la musique, il sautille, se déhanche et se propulse contre moi pour maintenir le contact. Surtout ne pas se lâcher.
Comme le barman m’ignore totalement malgré mes appels, Yano se penche par-dessus mon épaule pour attirer son attention. Je tourne la tête sur son profil et le dévore des yeux. Il est sublime, sexy à souhait dans son jean et son t-shirt noirs, rehaussant le bleu de ses prunelles en fusion. Sa barbe de trois jours me gratte un peu la joue, mais met en valeur le rose de ses lèvres charnues que je meurs d’envie de saisir entre les miennes, surtout lorsque son petit sourire en coin s’étire en se sentant observé. Yano aime quand on le regarde. Il aime être le centre de l’attention. Il aime séduire. Il aime me séduire.
Ses yeux indigo croisent les miens et son sourire s’accroît. Il approche ses lèvres de mon oreille :
« Si tu me regardes encore comme ça, Rine, je risque de te baiser sur la piste de danse. »
Trois mots me viennent instantanément en tête : oh mon Dieu…
Il ricane en apercevant le rouge de mes joues. Il marmonne entre ses lèvres délicieuses un « trop facile » qui m’oblige à lui donner un coup de coude dans les côtes. Il rit de plus belle, puis se met à crier à l’adresse du barman quand il passe devant nous en nous ignorant avec superbe :
« Hé, connard, faut te sucer pour avoir un verre ? »
Il a dit ça ?
Même le barman paraît surpris. Il dévisage Yano d’une mine ahurie, puis furieuse, et je comptabilise les chances qu’il ne crache pas dans nos boissons. Puis le visage du type se fend d’un sourire :
« Yano, le jour où j’aurai envie que tu me suces… non, oublie cette phrase. Je n’aurai jamais envie que ce jour arrive ! »
Il s’accoude au comptoir, me reluque en me souriant, puis reporte son attention sur Yano :
« Je t’avais pas vu, je matais ta copine. C’était plus agréable que toi.
— J’avais remarqué, maugrée Yano, mais son sourire reste gravé sur ses lèvres. On peut avoir à boire maintenant que t’as bien maté ma nana ou je dois te péter le nez ?
— T’as pété bien assez de nez comme ça. Si le patron sait que tu es dans les parages, il risque de frôler une crise cardiaque.
— T’as qu’à pas lui dire, hein ? »
Il lui adresse un clin d’œil.
« Dis-moi ce que tu veux boire et fous le camp de mon bar !
— Tu nous sors une bouteille de téquila, citron et sel, et tu seras un gentil barman.
— Quand tu me parles comme ça, Yano, j’arrive à comprendre ce que ressent un assassin. »
Yano se marre. « Je sais que tu m’adores. Je te paierai un coup gratos à La Dernière Mode si tu fais ça pour moi.
— Un coup gratos ? Putain, Dieu existe ! »
Le barman s’éloigne en levant les bras au ciel, puis dépose sous notre nez une bouteille de téquila, deux verres à shot, un citron découpé en rondelles et un ramequin rempli de sel.
« Amusez-vous bien, les enfants ! »
Il affiche un large sourire amusé en ne se leurrant pas sur l’état dans lequel nous comptons finir la soirée.
Sans décoller de mon dos, Yano remplit nos verres, puis saisit ma main et donne un coup de langue entre mon pouce et mon index. Il s’y attarde plus longtemps que nécessaire, puis, sans me lâcher, il prend une pincée de sel et le saupoudre sur ma peau humide. Puis il me tend sa main afin que je l’imite. Comme lui, je joue en laissant ma langue traîner plus que de rigueur sur sa chair chaude et appétissante, ce qui le fait ricaner, puis j’attrape quelques grains de sel que je dépose à cet endroit. Yano m’offre aussitôt un shot.
« À ce que j’ai l’intention de t’infliger ce soir ! lance-t-il avant de lécher le sel et d’avaler son verre cul sec.
— À ma vengeance ! » je rétorque aussitôt en l’imitant.
On mord tous les deux dans une rondelle de citron en s’esclaffant comme des gamins. La téquila me brûle la trachée et stagne dans mon ventre. On a à peine mangé, l’estomac un peu plombé par les émotions, si bien que j’ai la sensation de sentir l’alcool m’envahir en un instant. Yano observe mes yeux brillants, puis, en se passant le pouce sur la lèvre inférieure d’un air faussement songeur, il déclare :
« Je prends un peu d’avance sur toi sinon tu seras bourrée avant moi.
— Tu as plus d’entraînement que moi.
— Justement. »
Il se sert aussitôt un autre verre, lèche le sel, puis la téquila emprunte le même chemin que la précédente.
« On va danser, Princesse. »
Il n’attend pas de réponse. Il prend mon poignet et m’entraîne sur la piste de danse où les corps se trémoussent. Titanium de David Guetta résonne dans les amplis et on sautille comme des fous sur la piste, face à face. Voir enfin Yano sourire me comble de bonheur. Il gesticule dans tous les sens, mais ses doigts sont toujours posés quelque part sur mon corps. Comme il est bien plus grand que ma taille haricot, je lève sans cesse la tête pour suivre les mouvements de ses bonds sur la musique : Hey Mama qui accélère le rythme pour partir en furie. Il brandit le poing en l’air quand la mélodie explose et crie tel un gamin avec les autres, comme s’il relâchait toute la pression accumulée. Ses cheveux volettent dans tous les sens et quelques mèches se collent à son front en sueur. Un léger voile de transpiration s’imprime sur son cou et me donne envie d’en lécher chaque centimètre. Je le sens partir, s’évaporer dans la musique, comme s’il se fondait dans chaque note. Son corps se met à vivre seul, indépendamment de sa volonté. Il se vide la tête, ferme les paupières, tandis qu’il se soude à moi pour m’emporter avec lui. Malgré les basses qui rythment violemment l’atmosphère, ses hanches ondulent contre les miennes, ses bras se referment sur mon dos, son visage tombe dans mon cou, puis soudain, je me sens décoller du sol. Il me soulève dans ses bras et me dresse au-dessus de lui comme si je ne pesais pas plus lourd qu’une plume. La musique vibre dans mes oreilles, tout le monde crie sur la piste comme un seul homme. Yano sourit, mais je devine dans ses yeux toutes les émotions qui l’ont traversé, bouleversé, dévoré. Et je me laisse dévorer à mon tour par ses iris d’un bleu si sombre qu’on dirait des saphirs, submergée par sa présence tentaculaire.
Il me fait lentement redescendre en glissant contre sa poitrine. Puis mes lèvres se joignent aux siennes pour fusionner dans un baiser langoureux. J’entoure sa nuque de mes bras, mes seins s’écrasent sur son torse, ses mains enveloppent mes hanches pour m’attirer contre son bas-ventre et sa puissante érection. Son baiser devient sauvage, à son image. Sa langue s’enroule autour de la mienne. Nos corps ont ralenti la cadence pour s’arrêter au milieu de la piste. Ses mains s’insinuent dans mes cheveux et enveloppent mon crâne pour me maintenir contre ses lèvres. Mes doigts sont sur ses pectoraux et pétrissent ses muscles. Je suis brièvement traversée par la pensée qu’il a bien l’intention de me faire l’amour sur la piste de danse, mais je n’arrive même pas à songer que c’est impossible ou mal. J’ai juste envie de le sentir parcourir mon corps, m’envahir et m’engloutir. Malgré tout ce que j’ai imaginé sur Yano depuis mon enfance, je n’aurais jamais pu concevoir de tels sentiments, une telle pulsion, un désir si fou pour lui, si puissant et si dévorant que parfois, quand il ne me touche pas, je ne parviens plus à respirer. Mon corps le désire ; mon âme l’aime. Et souvent, l’inverse aussi.
Quand il s’arrache enfin de mes lèvres, c’est pour reprendre son souffle et nous entraîner vers nos verres. Je lèche sa main et il lèche la mienne, et on boit. Encore et encore.
Enivré et fier de l’être, il murmure à mon oreille, ses lèvres effleurant mon lobe :
« Je suis le mec le plus chanceux du monde. »
J’écarte mon visage du sien pour saisir l’expression de ses traits. Son sourire est rayonnant.
« En quoi es-tu le plus chanceux ?
— Oh… parce que c’est moi qui tripote le petit cul que tous les mecs matent. »
Il ricane, tandis que je lui tire la langue, mais je ne regarde pas s’il dit la vérité ou si c’est juste pour m’adresser un compliment. Ses yeux scintillent en m’effleurant, son doigt me caressant depuis mon poignet jusqu’à ma gorge. Il s’incline et ajoute :
« Et c’est moi qui te ferai l’amour ce soir. Ça doit rendre fou de jalousie le reste de la planète. »
Je glousse comme une débile.
« Et aussi parce que tu poseras tes lèvres sur moi et tu me feras la meilleure pipe de l’univers. »
Il m’affiche un large sourire en haussant un sourcil.
« Rien que ça ? De l’univers ? T’as confiance en moi !
— Je connais tes talents.
— Et tu comptes me convaincre de quelle manière ?
— Je dispose aussi de nombreux talents, me lance-t-il en faisant claquer sa langue sur son palais d’un air fanfaron.
— Tu m’en diras tant. Je suis comme saint Thomas, je ne crois que ce que je vois. »
Il m’attrape aussitôt par la taille et m’attire dans ses bras.
« Oh, je te montrerai, bébé. Je te ferai vite comprendre que tu es la femme la plus chanceuse du monde. »
Comme si je ne le savais pas déjà !
Nous retournons ensuite sur la piste bouger, nous enlacer et nous embrasser même si la musique ne nous le permet pas, et puis nous continuons de boire jusqu’à ce que je ne sente même plus l’alcool descendre dans mon estomac. Tout devient flou dans la boîte. La seule vision que je perçois dans les brumes de l’ivresse est toujours la même : le visage de Yano près du mien. Son sourire charmeur. Ses prunelles enfiévrées. Et le contact de son corps contre le mien. Sans nous lâcher. Jamais.
Sauf pour aller aux toilettes.
Je m’absente quelques minutes pour vider ma vessie après tous les shots avalés sans discontinuer. La soirée est une fusée. J’ai l’impression d’avoir décollé mais pas atterri. Durant quelques heures, on oublie tout ce qui nous est arrivé ces temps derniers. On place Mael au fin fond de nos pensées en tentant de masquer la douleur qu’il ne soit pas vivant, et d’oublier la trahison de Sarah. Et j’essaie, juste un moment, d’occulter la déchirure que je sens s’ouvrir dans le cœur de Yano. Elle est là, elle prend de plus en plus de place et je m’efforcerai chaque jour de ma vie de tout recoller.
Je voudrais me repoudrer un peu le nez et arranger ma coiffure, mais je distingue à peine mon reflet, le regard embrumé par l’alcool. Je finis par renoncer. Mon corps ondule tout seul et j’ai l’impression qu’il m’en manque un morceau.
Je passe la porte et remonte le couloir sombre sous la musique de Sia, Elastic Heart. Des couples s’embrassent contre le mur noir, agrémenté de quelques miroirs volontairement ébréchés pour donner du style. En passant le virage pour pénétrer dans la salle bondée, un type percute mon épaule. Je lâche un juron en massant le haut de mon bras. Puis un frisson me transit depuis le bout de mes doigts jusqu’à mes talons lorsque je tourne la tête en entendant son « excuse-moi » qui s’évanouit dans la musique. J’entrevois des cheveux bruns, une nuque et un col de chemise. Mon cœur s’accélère. Il bondit hors de ma poitrine, s’écrase au sol et s’étouffe dans son propre sang. Je fais volte-face, mais le type a disparu dans la foule. Je fonce sur ses pas et joue des coudes. Mon souffle s’est volatilisé. J’ai la sensation de ne plus respirer. Je m’arrête au milieu des banquettes noires de monde. Je ne le vois plus.
J’ai rêvé ? Oui, sans aucun doute. J’ai trop bu. Cette voix… non, j’ai trop bu. Cette sensation… non… j’ai trop bu !
Mon pouls bat toujours à toute allure en traversant la piste de danse. J’ai besoin soit d’un verre de toute urgence, soit d’arrêter de boire de toute urgence, mais je préfère nettement la première solution.
Tandis que je fends la piste surpeuplée pour rejoindre Yano au bar, un mec plutôt mignon me coupe la route et tente de danser avec moi sans me demander mon avis sur la question. J’essaie de le contourner pour lui montrer que je ne suis pas intéressée, mais il glisse sa main sur ma taille pour onduler des hanches contre les miennes. Il s’appelle Boulet no 4. Je saisis aussitôt son bras pour l’écarter et lui crie par-dessus la musique :
« Je suis prise, désolée, je dois y aller. »
Il fait mine de ne pas m’avoir entendue en tendant l’oreille vers moi. Je grimace et essaie à nouveau de m’extraire de son étreinte. Je lui écrase les pieds sous mes talons. Il lâche un grognement et retire sa main de ma taille au moment où Yano le saisit par son col pour l’éloigner brutalement de moi.
« Elle est prise ! » rugit-il, un muscle de sa mâchoire contracté, en fusillant des yeux le mec en question. Celui-ci hausse les épaules pour signifier qu’il abandonne l’affaire et recule de quelques pas pour se fondre dans la foule des danseurs.
Yano m’attire aussitôt contre lui et son corps fusionne avec le mien. J’ai l’impression de me liquéfier à son contact. Sa bouche se pose dans le creux de mon cou, sous mon oreille, et il murmure : 
« Tu me manquais. »
La détestable sensation que j’éprouvais se volatilise aussitôt. Oui, j’ai beaucoup trop bu. Je suis bien maintenant. Yano est là. Il m’entraîne dans ses bras, sous la musique. Oui, la musique, c’est si bon. Elle floute tout le reste. Il n’existe plus que Yano et la musique. La voix de Sia qui crépite dans mes oreilles et les bras puissants de Yano serrés dans mon dos pour me rapprocher de lui. Les miens enveloppent sa nuque et ma bouche se suspend à la sienne. L’embrasser pour respirer. Me nourrir de lui. Me fondre en lui. Si je pouvais me réincarner, je voudrais être sa chair. Sa peau. La peau de ses lèvres. Les nuances d’or dans ses prunelles.
Yano ondoie sur la musique avec moi. Son érection se presse contre mon ventre et m’enivre. J’ai envie de lui. J’ai envie de le sentir en moi, qu’il écarte mes chairs pour s’enfoncer au fond de mon ventre et m’arracher des soupirs et des hurlements de plaisir. Je veux qu’il disparaisse dans mon corps.
« Yano… maintenant… »
Il lève le nez de mon cou et, illuminé d’un sourire brûlant, il m’attrape par la main sans prononcer un mot.
On quitte le Magicien d’Oz à toute vitesse mais, même dans la rue, j’ai l’impression d’entendre encore de la musique, avec la voix de Skylar Grey. Yano me tire par la main. Avec mes talons, je ripe sur l’asphalte. Il se contente de me rapprocher de lui en me sondant de son regard opalescent. Je lis dans ses yeux à quel point il meurt d’envie de m’embrasser, mais il se refrène. Puis soudain, en passant l’angle d’une ruelle, il lâche :
« Putain, je m’en fous. »
Sans crier gare, il me saisit par les hanches et me soulève du sol. J’enroule aussitôt mes jambes autour de sa taille. Sa bouche est déjà sur la mienne en train de me dévorer, me laissant pantelante et affamée. Il me porte jusque dans la ruelle, sous un lampadaire qui ne fonctionne plus, et plaque mon dos contre le métal glacé. Il soulève mon t-shirt pour se saisir de mes seins.
« Rine, je peux pas attendre. J’en peux plus. Je peux plus. »
Je jette à peine un coup d’œil pour savoir si la ruelle est déserte et déboucle sa ceinture. Il bande tellement que son sexe a l’air de jaillir d’une boîte quand je descends son jean et son caleçon sur ses fesses. Ses hanches viennent aussitôt entre mes jambes. Il remonte ma jupe sur mes cuisses et écarte mon shorty du bout des doigts.
« Pardon si je vais vite, murmure-t-il contre mes lèvres. Je dois te sentir tout de suite. »
S’il savait à quel point je suis déjà prête à l’accueillir, mais probablement le sent-il lorsqu’il pénètre en moi sans attendre, éprouvant toute l’humidité qui ruisselle à son contact. Mon sexe l’engloutit et il lâche un grognement sourd en me pressant contre le réverbère. Je lève les bras au-dessus de ma tête pour m’accrocher au métal, me hisser sur Yano et l’aspirer. Son membre me déchire le ventre tant il prend son temps pour s’enfoncer en moi. Sa main droite est sur mon sein et me pince un téton avec rage et passion. L’autre est sous mes fesses pour me retenir contre lui et pousser plus fort en moi, au point de sentir la moindre parcelle de sa chair pénétrer la mienne.
J’essaie de ne pas faire de bruit, mais la pression qu’il exerce sur toutes mes terminaisons nerveuses est difficile à supporter. Je colle mes lèvres aux siennes pour qu’il avale mes soupirs.
« Princesse, si tu savais comme c’est bon d’être en toi », murmure-t-il entre deux gémissements.
Oh mais je sais à quel point c’est bon quand tu es en moi…
Des décharges électriques se déchaînent dans mon bas-ventre et le plaisir gronde même dans ma poitrine. Sa bouche trace un chemin jusqu’à mon cou. Il me lape, lèche ma jugulaire pour la pincer entre ses lèvres, puis sa langue humecte doucement la courbe de ma mâchoire avant de se glisser à nouveau dans ma bouche.
Il donne un puissant coup de reins qui manque de me faire gémir tellement fort que toute la ruelle pourrait en profiter, mais ses lèvres sur les miennes m’obligent à me taire. Il prend entièrement possession de mon corps. Je suis comme une marionnette qu’il pourrait manipuler à sa guise et à laquelle il pourrait donner vie d’un baiser. Mon corps lui appartient. Il sait si bien en jouer, comme s’il caressait les cordes de sa guitare, que je me sens inondée de sensations explosives, où se mêlent la douleur, l’amour et la passion. Si un mot devait nous décrire, ce serait celui-ci : « passion ».
Comme toujours avec lui, j’ai l’impression d’exploser en mille morceaux.
Mon orgasme s’attarde sur mon corps alors qu’il continue d’aller et venir en moi, que ses mains poursuivent leur lente exploration, pinçant mon mamelon ou malaxant mes fesses avec ardeur. Puis soudain, il se crispe contre moi. Sa bouche s’immobilise sur la mienne. Son souffle se perd sur ma langue, alors qu’il clôt les paupières pour se laisser partir. Il a l’air d’éclater contre moi, comme si tout son corps se disséminait dans l’espace en millions de cellules pour s’engouffrer dans mon ventre. Sa jouissance est si volcanique qu’il me fait gémir bien après la mienne. Puis tout se fige dans l’atmosphère. Le temps lui-même semble suspendu.
Ses lèvres se détachent doucement des miennes. Son regard ourlé de toutes ses ombres s’ancre au mien. Sa langue me caresse la commissure des lèvres, puis il s’éloigne de moi, ramenant ma jupe sur mes cuisses. Ses mains se posent ensuite sur mes hanches et son front rencontre mon épaule. Il a l’air de reprendre son souffle.
« J’ai parfois l’impression de me disloquer quand je suis en toi. »
Sa confession me fait un choc. Mon cœur manque un battement. Je resserre mes bras autour de ses épaules et le presse contre ma poitrine.
« Je te reconstruirai alors », je murmure dans ses cheveux.
Ses bras se referment autour de ma taille et m’attirent au plus près de lui, comme s’il désirait mêler sa peau à la mienne.
Ce soir-là, plus qu’aucun autre, je me suis sentie mourir d’amour pour lui.

Chapitre 43
Rine
Je me traîne. J’ai mal au crâne. J’ai l’impression qu’une locomotive m’est passée sur le corps. La locomotive en question est affalée dans le canapé et regarde la télé avec Théo. Je nettoie la vaisselle. C’est mon tour cette semaine. Dès que j’ai terminé, je retourne dans notre chambre et me laisse tomber sur le lit, l’oreiller serré entre mes bras. Je fixe le journal de Mael posé sur la table de chevet. Je n’y ai pas touché depuis que nous l’avons rapporté. Il reste là, comme un objet oublié. Je le regarde prendre la poussière sans pouvoir le toucher, même si je suis dévorée par l’envie de le lire, mais quelque chose me retient. Ou plutôt quelqu’un. Et le quelqu’un s’allonge à mes côtés, rampe jusqu’à moi et se blottit dans mon dos. Son bras me tombe dessus et m’écrase. Il enfouit son visage dans mes cheveux et pousse un grognement.
« Tu es toute chaude. »
Il est vêtu d’un seul caleçon, et sa peau recouvre la mienne de toutes parts : son torse nu contre mon dos, son bras nu dans le creux de ma taille, ses jambes nues emmêlées aux miennes.
« Hé, Yano, pas de cochonneries, t’as pas fermé la porte ! » nous crie Théo depuis le canapé où il peut nous reluquer comme bon lui semble.
Yano lève le bras et lui adresse un doigt d’honneur sans prendre la peine de lui répondre.
« C’est comme ça que tu éduques ton petit frère ? Tu devrais avoir honte !
— Si tu continues, c’est avec mon pied au cul que je compte t’éduquer. Fous-nous la paix ! »
On l’entend se bidonner. Je lève légèrement la tête et adresse un sourire à son frère lorsqu’il referme la porte sur nous, comme pour nous préserver du monde extérieur, en me décochant un clin d’œil amusé.
Yano lui crie :
« Merci, petit merdeux.
— Tes couilles vont pourrir et tomber », rétorque Théo derrière le battant.
Yano ricane dans mon cou. Puis ses doigts s’agitent sur ma hanche et tracent des courbes et des dessins sur ma peau, provoquant une foule de frissons agréables. Son souffle se répand dans mes cheveux lorsqu’il murmure :
« Tu as encore mal à la tête ?
— Non, ça va, ne t’inquiète pas.
— Je t’avais prévenue de boire ma potion magique.
— Ça puait les pieds. Et de l’œuf cru au petit déj, non merci !
— Ça pue, mais c’est efficace.
— Truc d’alcoolique !
— En effet, mon père boit ça souvent pour soigner ses gueules de bois, autrement dit à peu près tous les matins. Ça lui permet de reboire derrière sans avoir mal au crâne et de ne pas vomir sa bibine. »
Je me fige dans ses bras, mais il poursuit ses esquisses sur ma hanche.
« Oh, je suis désolée, Yano.
— De quoi ? Ce n’est pas comme si tu ne connaissais pas mon père. Ne sois pas désolée pour ça. Je m’en fous. C’est le seul truc utile qu’il m’ait appris. Autant que ça serve. »
Je me recroqueville un peu dans les draps, cependant Yano épouse davantage les courbes de mon corps.
Le silence se glisse entre nous, mais il n’est pas dérangeant. Il est rythmé par le mouvement de ses doigts sur ma peau.
« Tu dessines ? je finis par demander sans bouger un muscle.
— Oui.
— Tu dessines quoi ?
— Mon nom. »
Je ne peux m’empêcher d’éclater de rire.
« Tu apposes ta marque, si je comprends bien ?
— Non, j’ai déjà apposé ma marque partout. Tu es couverte de moi. À l’intérieur comme à l’extérieur.
— Alors pourquoi tu écris ton nom sur ma peau au feutre invisible ?
— Pour que ton corps sache à qui il appartient. »
Je frissonne d’autant plus.
« Mon corps sait très bien qui est…
— … son maître ? suggère-t-il en ricanant.
— Non, je grogne, un sourire collé aux lèvres. Sa moitié.
— Hum… ça me convient. C’est vrai que toutes les pièces s’emboîtent parfaitement. »
Il rapproche encore plus son corps du mien, l’imbriquant à tous mes angles et arrondis, et poursuit son dessin invisible.
« Yano…
— Hmm ?
— Tu m’as demandé de t’épouser, mais on se marie quand ?
— Quand tu veux, Princesse.
— On n’est pas trop jeunes pour se marier ?
— Tu as trop écouté ton père. L’âge ne compte pas. La seule chose qui a de l’importance, c’est si tu en as envie.
— J’en meurs d’envie.
— Alors c’est tranché.
— C’est tranché ?
— Ouais, on se marie dans l’année. »
Je me transis.
« Quoi ? Yano, ça s’organise un mariage !
— Rien à foutre.
— Les trois quarts de ma famille sont à l’étranger.
— T’as qu’à ne pas les inviter. Juste tes parents.
— Tu veux un petit mariage ?
— Tu veux un grand mariage ? »
Je tourne la tête vers lui et croise son regard moqueur. On explose de rire en même temps, puis il appuie ses doigts sur ma joue pour que je lui tourne de nouveau le dos, comme s’il désirait garder secrets tous les petits mots qu’il écrit sur mon corps. Il reprend son jeu et poursuit ses dessins, mais il approche sa bouche de mes cheveux.
« Si je pouvais t’épouser sans personne autour, je n’hésiterais pas, Princesse.
— Et moi, j’ai envie de t’afficher à tout le monde.
— Ah ! Je te comprends… tu veux montrer au monde que ce bel étalon n’est plus sur le marché…
— Vantard ! je le coupe en rigolant.
— Réalisme, bébé, réalisme.
— Mouais… OK, on fait moitié-moitié : on invite quelques personnes, celles qui ont le plus d’importance ?
— Je ne le concevais pas autrement.
— Et tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?
— Non, c’était plus drôle comme ça. »
Je peste entre mes dents, mais ça le fait glousser dans mon cou. Ses doigts sont descendus sur mon ventre pour continuer ses esquisses, relevant mon t-shirt jusqu’à la limite de mes seins.
« Et là, tu écris toujours ton nom ?
— Non.
— Tu écris quoi ? j’insiste en lui tapotant le dos de la main.
— Tous les trucs que j’ai envie de te faire.
— Comme ? »
Il souffle dans mes cheveux :
« Fantasmer. »
Je souris en serrant plus fort mon oreiller.
« C’est déjà le cas. Tous les jours.
— Et les nuits ?
— Aussi.
— C’est bien.
— Quoi d’autre ? »
Il dégage mon épaule de mes cheveux et dépose un baiser sur ma peau.
« Viser quelque part par là. »
Son index descend le long de ma colonne vertébrale, passe sous mon short et glisse entre mes fesses.
« Yano ! »
Il glousse en retirant son doigt et mordille une mèche de mes cheveux.
« Comme si t’aimais pas ça ! se moque-t-il.
— Tu ne peux pas être moins romantique ?
— On a déjà convenu que je ne l’étais pas. Je n’ai rien à perdre à te confier ce que j’ai envie de te faire. De toute façon, je ferai ce que je veux.
— Et ce que je veux !
— Comme si tu me refusais quoi que ce soit. Je n’ai jamais rencontré une femme aussi dévergondée que toi. »
Qu’il prononce le mot « femme » et pas « fille » me remplit d’un sentiment de fierté très étrange. Comme si, sous sa voix, ma condition prenait forme. Yano me rend femme. Plus il me regarde, me désire et m’aime, et plus j’ai conscience de ma féminité. Avant lui, j’avais le sentiment d’être dans une chrysalide. Chrysalide qu’il avait lui-même façonnée autour de moi. Il a arraché lui-même l’enveloppe pour me révéler et me permettre de m’épanouir.
« Et c’est mal ?
— Oh putain, non ! » jure-t-il. Je sens son sourire sur mon épaule.
« Je te l’ai dit : je suis le mec le plus chanceux du monde. »
Je souris de plus belle, blottie dans ses bras.
« Et qu’est-ce que tu écris maintenant ?
— C’est mon secret.
— Ne te fais pas prier…
— Non, c’est entre ton corps et moi.
— Mon corps m’appartient. J’ai le droit de savoir.
— Non, je communique avec lui. Tais-toi ! »
Il respire contre ma peau et chuchote si bas que je n’entends rien.
« Yano…
— Chut ! »
Je peste et grogne, mais il ne cède pas.
Sa main tâtonne sur mon ventre et s’empare de mon sein gauche, me réduisant aussitôt au silence.
« C’est bien mieux ainsi », se moque-t-il.
Je grogne plus fort pour l’embêter. Il pince mon téton entre son pouce et son index pour me contraindre à me taire. Je le traite de connard et sa main descend aussi sec dans mon shorty. J’essaie de le retenir et me débats, mais il me plaque sur le dos, bascule sur moi et maintient mes deux bras au-dessus de ma tête.
« Future madame Yano, je ne tolérerai jamais dans notre mariage que tu te refuses à moi…
— Je ne me refuse pas, je m’offre mieux. »
Il arque un sourcil sans comprendre.
« Le goût de la conquête, Yano. »
Son sourire s’élargit.
« Oh ! Tu veux te battre ? »
Je hoche la tête, pas trop fière, mais entêtée.
« OK ! »
Il fond sur mes lèvres, tandis que je m’agite aussitôt et tente de sortir de sous son corps. Mais il m’écrase. Sa main est dans mon short et son doigt se glisse en moi, me volant un gémissement. J’arrive à libérer un bras et saisis ses bijoux de famille au travers de son caleçon. Il grogne et ondule du bassin contre la paume de ma main pour me faire monter en puissance. Je râle et lui donne des coups de pied qui le font glousser de plus belle. Son doigt poursuit sa danse et me fait gémir malgré moi. Le plaisir va crescendo et plus je me défends, plus il s’enfonce en moi. Quand il retire son doigt par jeu, mon corps me trahit et se déverse sur le matelas. Il ricane en sentant l’humidité qui grandit entre nous. Je grimace. Je décide de bouder et détourne la tête en cessant de bouger. Mais ce n’est pas comme si Yano ne me connaissait pas. Sa bouche se pose sur ma joue. Il me donne de petits coups de langue.
« Je te parie que, dans cinq minutes, tu arrêtes de me faire la tête, tu écartes les cuisses et tu te tiens prête à me recevoir.
— Même pas en rêve ! »
Je retiens mon short quand il tente de me le retirer. Il tire dessus plus fort, déchirant la couture. J’essaie de m’asseoir, mais il saisit mes hanches et me propulse de nouveau sur le matelas et décide de se mettre à califourchon sur mon bassin. Il attrape mes poignets quand je tente de m’agiter et les enfonce dans les draps de chaque côté de ma tête. Je suis totalement coincée.
« Vilaine petite fille. Tu oses te refuser à ton futur époux. Notre mariage commence bien mal. Je crois qu’il est nécessaire que je te punisse sévèrement. »
Oh putain…
Face à mon air dérouté et profondément excité, un sourire arrogant se peint sur ses lèvres.
« Voyons voir par quoi je commence… »
Son regard vagabonde sur mes courbes. Ses prunelles bleues s’irisent d’or en me contemplant à sa merci, prisonnière de son corps. J’ai encore l’impression d’avoir son doigt en moi et j’éprouve tellement le désir de le sentir à nouveau que malgré moi mon ventre ondule sous lui. Il repère tout de suite mon petit manège et rigole en haussant un sourcil moqueur.
« Je crois qu’on a un gagnant ! »
Il lâche mes poignets.
« Si tu bouges, je t’attache », me menace-t-il aussitôt.
J’ai très envie de bouger… mais comme sa bouche serpente sur ma poitrine et que sa langue aspire mon mamelon par-dessus mon t-shirt, mon désir de me rebeller fond dans mon désir pour lui. Son sourire s’accroît davantage lorsqu’il sent les mouvements de ma poitrine grandir à mesure que mon souffle devient chaotique.
« J’aime te sentir fébrile, Princesse », murmure-t-il contre ma peau.
Il soulève mon t-shirt pour poursuivre sa route et me couvrir de baisers.
« J’aime ton goût aussi. »
Il saisit l’élastique de mon short déchiré et l’entraîne le long de mes cuisses, en emportant mon shorty. Une fois que je suis nue, il me contemple, agenouillé entre mes chevilles. Son index caresse mon cou-de-pied, puis remonte vers mon genou.
« Superbe », commente-t-il.
Lorsque son doigt parvient à ma hanche, il file le long de mon aine et plonge sur mon intimité, m’obligeant à écarter les jambes.
« Magnifique », continue-t-il, en se laissant tomber entre mes cuisses.
Son souffle chaud se répand sur moi et je ne réponds plus de rien. Je me transforme en brandon. Je le veux de toutes mes forces, tandis qu’il joue autour de mes chairs palpitantes de désir, sans les toucher.
« Yano ! je grogne.
— Quoi, Princesse ? Je croyais que tu ne voulais pas que je te touche. Tu as changé d’avis ? »
J’ai envie de l’attraper par les cheveux pour le serrer tout contre moi, mais je résiste et serre les poings dans les draps.
« Pas du tout !
— Oh très bien alors. »
Il souffle une nouvelle fois sur mon clitoris et je me tends de la tête aux pieds en serrant les dents sur un gémissement de frustration. Son index virevolte autour de mon sexe, parfois il plonge dans mon intimité pour en ressortir aussi vite, alimentant ma faim de lui.
« Princesse, je pourrais tellement te soulager… c’est dommage que tu ne veuilles pas », se moque-t-il.
Pourquoi joue-t-on à ce jeu déjà ? Je le déteste ! Je le veux…
« Je peux très bien me passer de toi.
— Je ne te retiens pas. »
Pourtant, il ne s’éloigne pas de moi. Bien au contraire. Sa langue entre littéralement en collision avec mon clitoris et je renverse la tête en arrière, cambre les reins et me perds dans sa caresse. Puis il recule, se rassied et, un genou replié, le coude posé dessus, il m’observe avec son satané sourire, tout fier de lui.
« Si tu peux te passer de moi, c’est l’occasion. J’ai envie de fumer une clope. »
Il attrape son jean qui traîne sur le parquet, et tire son paquet de cigarettes de sa poche. Il n’est pas sérieux tout de même ?
Avec son rictus en coin, il allume une cigarette et son regard revient sur moi. Partout sur moi. Sur toutes mes courbes. Rien ne lui échappe.
Je me redresse sur les coudes et lui renvoie un regard frondeur. La fumée se torsade devant ses yeux, tandis qu’il se retient de pouffer de rire. Je lâche un grognement, puis un « salaud ! » qui obtient pour toute réponse un hochement de tête.
« Tu n’as qu’un mot à dire, bébé. Un seul petit mot. »
Je lui fait un doigt d’honneur en fronçant le nez. Il rit de plus belle.
« OK, OK, comme tu veux. »
Il se concentre sur sa cigarette, mais son regard continue de se suspendre au mien.
Tant pis pour lui !
Ses yeux s’arrondissent en observant le tracé de mes doigts sur mon ventre. Je le sens retenir son souffle quand mon index se pose sur mon clitoris et accomplit de petits cercles. Il recrache à moitié la fumée par les narines et la bouche lorsque mon doigt s’enfonce ensuite en moi, puis il retient à nouveau sa respiration sans plus lâcher mon intimité du regard. Il a l’air fasciné. Il fume par automatisme, puis il lance brusquement une phrase qui me fait grogner :
« Je suis devant le meilleur porno du monde. Tu veux que je sois le plombier ? Le mec qui vient par hasard ?
— Comme tu peux le constater, je n’ai pas besoin de toi !
— Comme tu veux. »
Il continue de me reluquer avec la même intensité, un sourire licencieux et moqueur plaqué sur ses lèvres.
Mes doigts ne sont rien comparés aux siens, mais j’arrive tout de même à ressentir les premières ondes de plaisir, accrues par son regard qui ne dévie jamais. Il a l’air d’être frustré autant que comblé, tirant sur sa cigarette comme si elle lui permettait de contrôler ses pulsions.
Mais quand mon corps me trahit et ruisselle sur les draps, je le vois serrer le poing sur sa cigarette. Il pince violemment sa lèvre et son regard revient se planter dans le mien.
« Putain, Érine, tu mériterais presque une fessée. »
Il écrase brusquement son mégot dans le cendrier au pied du lit, tandis que je m’esclaffe, même si je suis de plus en plus cruellement en manque de lui. Mais je n’ai pas besoin de m’interroger sur mes prochaines manigances pour l’attirer vers moi. Son caleçon vole dans la pièce et sa bouche se rue sur la mienne. En me dévorant les lèvres, il murmure dans ma bouche :
« Il n’y a que moi qui dois provoquer ça en toi. Que moi ! »
Je suis folle de son instinct de propriétaire.
Ses doigts partent entre mes cuisses et chassent les miens de mon ventre pour y prendre leur place. À l’instant où je les sens m’envahir, un soulagement et un désir titanesques s’emparent de mon corps, comme s’il n’avait attendu que cet instant, comme s’il avait cessé de respirer et de vivre en son absence.
« C’est moi qui gagne, non ? je murmure entre deux baisers, la voix erratique.
— Non, t’es trop excitée pour ça. »
Je ruisselle tellement sur ses doigts que je ne peux même pas feindre, et plus je m’épanche pour lui plus il a l’air d’aimer ça.
« Tu vas gémir mon nom dans trois secondes, Érine, ou je deviens dingue. »
Il n’attend guère plus longtemps pour retirer ses doigts de ma chaleur et s’y enfoncer lui-même. À l’instant où il me pénètre, mon monde vole à nouveau en éclats. Je me demande quelquefois s’il peut y avoir une fin, si la magie que crée Yano dans tout mon être peut s’évanouir mais, lorsque ses magnifiques yeux bleus croisent les miens, mon amour pour lui fait encore une envolée dans le cosmos, répondant de lui-même à cette question inutile. Il n’y aura pas de fin tant que ces sentiments, si brutaux et si ardents, éclipsent toujours tout le reste. Les obstacles, les déchirures, les disputes, les coups de sang. Tant que notre amour sera aussi fort, si dévastateur, rien ne pourra nous arrêter. C’est ce que j’essaie de lui faire comprendre en accueillant sa langue dans ma bouche, lorsque j’entortille la mienne autour de la sienne, et que je gémis son nom sans attendre les trois prochaines secondes.
C’est ce que j’essaierai de lui faire comprendre à chaque minute de notre vie pour que sa blessure cicatrise, que ses inquiétudes disparaissent et qu’il puisse trouver la paix qu’il a toujours si ardemment recherchée. Bien avant Mael. Bien avant sa mort. Je parviendrai à combler ce trou en lui qu’ont creusé les coups qu’il a reçus dès son enfance.
Dans mon dos, Yano embrasse mon cou. La violence de notre orgasme a annihilé toute tentative de quitter le lit aujourd’hui. Yano continue de tracer tous ces dessins mystérieux, dont il ne veut pas me confier la signification. Je regarde en direction de la fenêtre le ciel bleu de ce dimanche matin. Puis mes yeux tombent sur le journal de Mael, sur la table de chevet. Je garde le silence. Je me contente juste de le fixer. Je savais que Mael écrivait un journal. Du plus loin que je me rappelle, il avait toujours aimé écrire, créer, construire quelque chose de ses mains, peindre. Cependant, maintenant que ce journal est devant moi, j’aimerais qu’il disparaisse. J’ai autant envie de le lire que de le détruire. J’ai peur de perdre un morceau de mon âme en découvrant ses mots et, en même temps, j’aimerais tellement comprendre ce que je n’ai pas perçu avant. À cause de notre jeunesse. À cause de mon amour pour Yano. À cause de tout ce que je me suis efforcée d’ignorer.
La voix de Yano perce soudain le marasme dans lequel sombre peu à peu mon esprit :
« Tu ne le lis pas ? »
Je tourne légèrement la tête par-dessus mon épaule pour saisir son expression, mais il demeure stoïque. Je suis la direction que prend son regard vers le journal, cette petite chose ridicule qui possède cependant tant d’importance à nos yeux.
« Je ne sais pas.
— C’est à cause de moi que tu ne le lis pas ?
— Je… ne sais pas.
— Je t’ai dit que ça ne me dérangeait pas.
— Mais tu pourrais mentir.
— Donc, c’est bien à cause de moi. »
Je pince mes lèvres, prise en porte-à-faux par sa petite circonvolution.
« J’ai peur que tu l’interprètes mal. Toi, tu ne souhaites pas le lire.
— Mais je peux comprendre que tu en aies envie. Si tu le désires, lis-le. Tu en as peut-être besoin pour tourner la page.
— Et toi tu tournes la page ? »
Il hausse les épaules dans mon dos, mais resserre son étreinte autour de mes reins lorsque je tente de me tourner pour le regarder dans les yeux.
« Je n’ai pas… envie d’y songer. »
Poser des briques autour de sa souffrance pour tenter de l’oublier, c’est la méthode favorite de Yano pour tout détruire ensuite. C’est sa façon d’être.
« Tu n’as pas envie de savoir ce qu’il pensait ? j’insiste.
— Ça peut te paraître étrange, Rine, mais je crois savoir ce qu’il pensait.
— Vous vous ressembliez beaucoup », j’admets.
À peine ai-je prononcé cette phrase que j’essaie de me reprendre, tant je crains qu’il ne l’interprète de travers. Mais au moment où j’ouvre la bouche pour formuler n’importe quelle bêtise, il m’interrompt :
« C’est vrai. C’est peut-être pour cette raison qu’on s’entendait si bien et qu’on se détestait autant. Des fois… je me demande s’il a regretté.
— Quoi ? De sortir avec moi ?
— Non… non, ça, je sais qu’il ne l’a jamais regretté. C’était sa décision et il t’aimait. Non, je me demande seulement s’il regrettait d’avoir démoli notre amitié.
— Je suis sûre que oui… Tu es certain de ne pas vouloir lire son journal ?
— Oui, j’aurais l’impression d’être un voleur. Ça ne me regarde pas.
— Mais tu es d’accord pour que je le lise. Ça fait de moi une voleuse…
— Non, Rine, ce n’est pas ce que je veux dire. Je pense que, s’il y a une personne en ce monde qui a le droit de lire ce journal, c’est toi. Mais pas moi, c’est certain. Il n’aurait pas aimé ça. Il aurait détesté. Il m’en voudrait sûrement. Mais toi, non. »
J’en reste comme deux ronds de flan.
Pour appuyer son argumentaire, il se contente de répéter :
« Lis-le. Je reste avec toi si tu veux. Si tu as besoin de moi. »
J’ai l’impression de fondre sous l’intonation de sa voix.
Installée entre ses cuisses, tandis qu’il s’adosse à la tête de lit, ses bras posés de part et d’autre de mes hanches, j’appuie ma tête contre son torse. Je sens son souffle dans mes cheveux. Je ramène le journal sur mes genoux, l’observe un moment. Yano ne prononce pas un mot et le silence dévore la pièce. Puis je sens un baiser frôler ma tête, comme s’il cherchait à me donner le courage qui me manque.
Alors j’ouvre le livre.
Et je lis…

Journal de Mael
15 octobre
 
Elle est magnifique. Je l’ai observée toute la journée en train de nager dans ma piscine. L’eau créait des reflets sur sa peau et je n’arrêtais pas de contempler les jeux du soleil sur ses seins lorsqu’elle faisait la planche, les bras en croix. Yano fumait une clope près de la dépendance, caché derrière les camélias pour ne pas être surpris par mes parents, mais je l’ai vu l’observer aussi en cachette. Il la dévore des yeux, et quand il remarque que je le surprends, il les détourne et se comporte comme si c’était une coïncidence. Je ne suis pas stupide. Je sais bien qu’il la veut. Comme je la veux. Ça me fait chier. Je n’ai aucune envie qu’il soit amoureux d’elle, même si c’est sûrement déjà trop tard. Je l’ai aimée avant lui. Ce n’est pas juste. Je ne veux pas qu’elle le regarde comme il la regarde. À chaque fois qu’elle pose les yeux sur lui, je sens comme un truc qui gonfle dans ma poitrine et ça me fait mal…
… Parce que je sais que je devrai choisir : elle ou lui. Rine ou mon meilleur ami. Je n’aurai pas les deux. En le lorgnant, tandis qu’il la matait, ça m’a sauté aux yeux. Ça sera soit l’un, soit l’autre. Je suppose que Yano voudra me cogner si j’essaie de sortir avec elle dans son dos. Mais je n’ai pas le choix. Elle s’intéresse trop à lui maintenant. Elle lui renvoie ses putains de regards. Qu’est-ce que je dois faire ? Qu’est-ce que je peux faire ? Je ne veux pas qu’elle soit avec lui. Ça me rend fou rien que de l’imaginer. S’il la touche devant moi, ça me foutra en l’air. Je ne le supporterai pas.
Céci m’a demandé ce que j’avais aujourd’hui, elle trouvait que je n’avais pas l’air dans mon assiette. Je lui ai menti. Pour la première fois en quinze ans, j’ai raconté des craques à ma sœur, mais je crois qu’elle a compris quand même. Elle sait lire en moi comme personne. Ça l’énerve que je m’intéresse à Érine autrement que comme une copine. Ça l’énerve parce qu’elle sait pertinemment, comme moi, qu’Érine veut Yano.
Mais je ne le laisserai pas gagner. Je ne peux pas le laisser gagner. Si je n’ai pas Érine, j’en crèverai.
 
16 octobre
 
Ça me rend fou. J’ai l’impression que mon cerveau est en train de cramer. Je me suis enfermé dans ma chambre pour dessiner, mais rien ne sort. Je ne fais que de la merde. À chaque fois que je pose le fuseau sur la feuille, je dessine sa bouche. Je la dessine si bien que j’ai presque envie d’embrasser ma propre feuille. Je crois que si je n’avoue pas bientôt à Érine ce que je ressens, mon cerveau va fondre.
 
18 octobre
 
Mes parents ont organisé une réception. J’ai invité Érine et Yano, comme à chaque fois. Ils comblent ma solitude et mon envie de tout envoyer balader. Ils m’évitent de songer à quel point mes parents sont des connards. J’ai piqué une bouteille de rhum et, avec Yano, on est partis dans le jardin pour en profiter. Il a grillé une cigarette. Il fume beaucoup en ce moment. Je l’ai averti qu’il se flinguait les poumons, mais il m’a répondu qu’il n’en avait rien à foutre de raccourcir un peu sa vie. Il a dit que ça ferait des coups en moins. Ça m’a fait mal au cœur.
Elle ou lui, j’ai songé aussitôt, et ça m’a fait encore plus mal.
Je n’ai pas envie de lui infliger ça. Je n’ai pas envie de le blesser. Je n’ai pas envie qu’il ne soit plus mon ami.
Je ne sais pas quoi faire. J’aimerais en parler à Céci, mais elle me dirait seulement de laisser tomber et de choisir une autre fille, mais je ne sais pas comment on force son cœur à aimer quelqu’un d’autre. Comment dois-je m’y prendre pour m’intéresser à une autre quand je ne vois qu’elle ? J’ai essayé. Au lycée, je regarde ailleurs. Quand on sort, je regarde ailleurs.
À la plage, la dernière fois, j’ai adressé la parole à une jolie fille, une petite blonde avec des yeux magnifiques. Elle m’a souri, elle avait l’air plutôt contente que je lui parle. Ça m’a fait plaisir de voir que je l’intéressais. Mais Érine est entrée dans l’eau à ce moment-là avec Yano. Elle portait juste son bikini rouge, et tout ce que je voyais, c’était qu’elle riait avec Yano, se moquant que je parle à une autre fille. Ça m’a démoli le cœur. J’ai eu envie de cogner Yano, de le pousser pour qu’il enlève le bras qu’il avait passé autour de sa taille pour la faire couler. Elle a rigolé… non, elle a ri aux éclats. Quand elle le regarde, elle est si belle que ça me… je ne sais même pas de quelle manière décrire cette déchirure. Il n’existe pas de mots pour expliquer ce manque physique que je ressens. Ce truc qui gronde en moi sans arrêt. Qui me donne envie de tuer Yano pour prendre sa place. J’aimerais qu’elle me regarde de la même façon.
Mais je ne peux pas me voiler la face. Elle m’aime bien. Elle rit avec moi. Elle me laisse la prendre dans mes bras et chahuter avec elle, pourtant, je sais bien qu’elle me considère comme un ami. Je me demande ce qu’elle penserait de moi si je lui confiais ce que ça m’inspire quand je la tiens dans mes bras, quand elle me laisse glisser mes mains sur ses reins ou que je pose juste mon menton sur son épaule. Elle me prendrait peut-être pour un fou furieux, complètement obsédé par elle. Peut-être qu’elle penserait que je cherche juste à la sauter. Mais ce n’est pas le cas. Bien sûr, j’ai envie d’elle. Il faudrait être fou ou émasculé pour ne pas avoir envie d’elle.
Elle est si belle, putain. Dès qu’elle est dans les parages, je bande comme un clébard. Ça devient pénible. Yano s’est déjà foutu de ma gueule, mais je sais bien qu’il ressent la même chose. Je l’ai déjà surpris aussi. On a vraiment l’air de deux abrutis en train de baver devant la même nana. Mais c’est comme si Érine était un aimant. Un truc irrésistible, contre lequel aucun de nous ne peut lutter.
Je n’ai jamais touché une fille de ma vie. Je sais que Yano a déjà essayé, mais il n’est pas allé jusqu’au bout. Il m’a balancé une excuse bidon comme quoi il n’arrivait pas à bander parce qu’elle ne l’excitait pas assez, mais je sais bien pourquoi.
C’est juste que ce n’était pas elle.
Je crois qu’Érine ne se doute pas le moins du monde de ce qu’elle est capable de susciter en nous.
On l’a regardée tous les deux nous rejoindre dans le jardin, pendant qu’on picolait la bouteille de rhum. Même l’alcool n’était pas assez fort pour me calmer. Elle portait une petite robe noire, cintrée sur la taille. Elle lui allait bien. Elle mettait en valeur sa finesse. Elle est toute petite, menue et musclée. Elle fait beaucoup de sport. Elle affirme que ça la détend. Je l’ai déjà vue danser. Quand elle danse, elle ferme les yeux et elle se laisse transporter. Là aussi, je l’ai trouvée magnifique. De toute façon, je ne sais pas quand je la trouve laide.
Ah si… quand elle a posé les yeux sur Yano et qu’elle l’a sermonné parce qu’il fumait, comme si elle se prenait pour sa femme. Il lui a dit d’aller se faire foutre, qu’il n’avait pas de comptes à lui rendre et qu’il agissait comme bon lui semblait. Une grimace a déformé son visage si bien que j’ai eu envie de faire taire Yano. Elle lui a crié qu’elle n’accepterait jamais qu’il lui parle sur ce ton, puis a tourné les talons. Yano s’est retrouvé comme un con. Il s’est précipité derrière elle. Il a carrément couru pour la rattraper par le bras. Il s’est excusé.
Yano s’est excusé !
Il est amoureux d’elle. J’en suis sûr. Si j’avais pu en douter avant, je n’ai plus cette excuse. C’était clair comme de l’eau de roche quand il l’a prise par le bras. Il avait l’air paniqué. J’ai cru qu’il allait l’embrasser à ce moment-là. J’ai vu le désir naître dans ses yeux et je jure que je me suis retenu de ne pas le saisir par le col de son t-shirt pour l’éloigner d’elle.
Je ne veux pas qu’il la touche.
Qu’est-ce qu’il y a de pire que de regarder son meilleur ami tomber amoureux de la fille que l’on désire pour soi ? Je me suis senti si mal que j’ai eu envie de vomir le rhum que j’avais avalé.
Ils sont restés longtemps en tête à tête, à se murmurer des trucs que je ne pouvais pas entendre de ma place. J’ai détesté leur proximité. Yano ne lui lâchait pas le bras et Rine ne cherchait pas à s’éloigner non plus.
Si je ne trouve pas une solution très vite, il va l’avoir. Il me la prendra. Je suis terrorisé. J’ai la trouille de les voir sortir ensemble. Si Yano lui avoue le premier ce qu’il ressent, elle ira avec lui, c’est couru d’avance.
Même en écrivant maintenant, j’ai encore un sale goût dans la bouche, sûrement parce que je pense à ce qui me reste à faire.
C’est simple. Je connais Yano par cœur. Comme un frère.
Je sais exactement ce que je dois faire pour l’empêcher de l’avoir. J’espère que ça fonctionnera…
Pourtant, je n’ai pas envie. J’ai beau ressasser la vision de Rine et de Yano dans le jardin pour me donner du courage, je n’arrive pas à m’habituer à l’idée de le casser. Je m’apprête à lui faire volontairement du mal pour obtenir ce que je désire. Dans ma famille, ça fonctionne de cette manière. On ne se soucie pas beaucoup des gens, hormis ceux qui apportent un intérêt. Mais Yano, ce n’est pas pareil.
 
20 octobre
 
Yano a téléphoné cette nuit. Il m’a demandé s’il pouvait dormir à la maison. J’ai accepté, bien sûr. De toute façon, mes parents s’en foutent. Ils sont partis au Bahamas pour la semaine.
Je suis descendu l’attendre sur les marches, pendant qu’il remontait l’allée. Il est arrivé les mains dans les poches et, pour changer, avec une cigarette aux lèvres, mais je n’ai rien dit. J’ai pris garde à ne pas fixer sa figure pour ne pas le vexer ou l’agacer, mais c’était difficile d’éviter son visage en sang.
Je lui ai fait signe d’entrer d’un signe du menton et il est passé devant moi pour monter l’escalier.
Il m’a demandé si j’avais un truc fort à boire. On est allés chercher du whisky dans le bar de mes parents. J’en ai pris un bon. J’ai pensé qu’il apprécierait. On est montés dans ma chambre ensuite. J’ai sorti un t-shirt de ma penderie pour qu’il puisse se changer. Le sien était couvert de sang.
J’ai remarqué quand il l’a retiré : la grosse marque rouge sur son pectoral. Elle s’épanouissait comme une espèce de rose de plus en plus sombre.
Il s’est servi de son t-shirt pour s’essuyer le visage, mais il n’a fait qu’étaler le sang sur ses joues et son menton. Il s’est gratté le nez et ça a ressaigné. Il a fini par me demander quelle tête il avait. J’ai rempli les verres et j’ai prétendu que j’avais vu pire. C’était faux. Je ne l’avais jamais vu aussi amoché. Je me demande ce qui s’est passé chez lui. Je suis content que Rine soit partie en week-end avec sa famille. Si elle l’avait trouvé dans cet état, elle aurait pleuré. Même moi, j’ai eu envie de pleurer. Je déteste son connard de père. Je déteste sa famille. Je déteste la lueur meurtrière et bousillée que je vois apparaître dans ses yeux. Et je déteste encore plus ce que je suis obligé de faire.
J’ai serré le verre si fort entre mes doigts que Yano l’a remarqué. Il a cru que je m’inquiétais pour lui, et il m’a affirmé que ce n’était pas grave, que ça ne lui faisait pas mal. C’était un mensonge. Yano sait très bien mentir, mais pas avec moi. Ce soir-là, il ne se forçait pas beaucoup pour raconter des craques.
Je suis allé dans la salle de bains pour lui chercher du désinfectant. Il m’a regardé avec un sourire tordu lui tendre la bouteille d’alcool et le coton. Ce con, il m’a sorti qu’il préférait une infirmière plutôt que de voir ma gueule. Comment se débrouille-t-il pour rigoler dans son état ?
Mes parents sont des connards insensibles, mais au moins, ils ne lèvent pas la main sur moi. En réalité, ils m’ignorent. Je n’existe pas pour eux, alors que, chez Yano, c’est le contraire. C’est comme si son père ne voyait que lui et que cette vision lui était insupportable, comme si ça lui renvoyait une image de lui qu’il désirait effacer.
Pendant qu’il se nettoyait la figure, je lui ai demandé ce qui s’était passé. Il a haussé les épaules. Il a répondu : « Comme d’habitude. Mon père était bourré. » J’étais sûr qu’il ne me disait pas tout. Son père ne se serait pas acharné sur lui sans une raison supplémentaire. J’ai insisté. Il a fini par jeter les cotons tachés de sang dans la poubelle, il s’est assis sur le rebord de ma fenêtre, là où j’écris en général. Il a regardé dehors un moment, en silence, et je n’ai pas pu m’empêcher de penser qu’il était fort. Que j’aimerais lui ressembler. Parce qu’il encaisse des trucs que je serais incapable d’encaisser.
Il a fini par me révéler que c’était à cause de moi. J’ai bu mon verre pour effacer le goût de bile dans ma bouche. Je lui ai demandé ce que je venais foutre là-dedans. Il a répondu que c’était juste parce que j’étais un gosse de riches et que son père s’était foutu de ma gueule. Ça l’a énervé, alors il a insulté son père pour me défendre.
Il a insulté son père pour me défendre en sachant ce qui allait se produire.
Yano n’aime pas qu’on touche à ce qu’il estime lui appartenir. Rine et moi, on est sa famille. Je le sais. Je me suis pris une vague en pleine figure. En le regardant, je me suis répété que je pouvais lui laisser Rine, qu’il le méritait, après tout, bien plus que moi, qu’il avait le droit de connaître un peu de bonheur.
J’ai pensé qu’il le méritait plus que moi. Que j’étais pourri de l’intérieur pour avoir pensé à tout ça. Lui n’y aurait jamais songé. Yano n’est pas comme ça. Yano est le type le plus loyal que je connaisse. C’est sa putain de faiblesse. Mais moi, je ne lui ressemble pas. J’ai ce truc en moi qui m’obsède. Je ne sais pas agir autrement. Je ne veux pas lui faire de mal, mais je sais pertinemment que je lui en ferai. Parce que je ne supporte pas de souffrir. Yano est plus fort que moi. Lui, il supportera. Moi… je vais seulement disparaître.
 
27 octobre
 
Rine est venue s’accrocher au bord de la piscine, sur lequel j’étais assis. Elle a levé la tête, et ses immenses yeux gris se sont posés sur moi. J’ai cru qu’elle me reluquait pendant quelques secondes – j’ai sûrement dû le rêver. Puis elle m’a lancé : « Arrête de te la péter avec tes lunettes de soleil. Viens te baigner. »
Elle a tiré sur mes chevilles pour m’attirer dans l’eau. Je suis tombé quasiment sur elle. J’ai mis la main sur son sein sans le faire exprès. Elle s’en est aperçue, évidemment, mais elle n’a rien dit. J’ai eu l’impression que sa peau me brûlait au fer rouge. J’ai enlevé ma main très vite et je l’ai attrapée par la taille afin de la faire couler, pour me venger, mais surtout pour la toucher encore un peu. J’avais enfin Rine pour moi tout seul. Yano s’occupait de son petit frère. Il l’a emmené jouer au basket. C’est moche de penser que je suis bien sans lui, juste parce que je peux toucher Rine sans qu’il m’observe et me juge.
Elle s’est débattue et elle a rigolé, mais je ne peux pas m’empêcher de penser qu’elle rit davantage avec Yano. Pourquoi ? Pourquoi elle est comme ça ? Pourquoi je ne lui plais pas ? J’ai envie de lui poser un milliard de questions. J’aimerais pouvoir entrer dans sa tête pour tout savoir de ses pensées. Mais ce n’est pas avec moi qu’elle les partage. Elle parle bien plus avec Yano.
Merde ! Même quand je suis tout seul avec elle, je n’arrive pas à l’ignorer. Je n’arrive pas à ne pas le détester. Je n’arrive pas à m’empêcher de la désirer.
J’essaie. Je le jure, j’essaie vraiment.
Mais je ne peux pas !
Je l’ai attrapée dans mes bras dans la piscine et j’étais content de la sentir contre ma peau, et je l’ai entraînée avec moi sous l’eau, vers le fond. Elle a gardé les yeux ouverts et elle m’a fixé. Moi. Pas Yano.
Elle a tenté de me repousser en souriant, mais je l’ai maintenue contre moi. Je sentais ses cuisses contre mon ventre, son bras autour de ma nuque comme pour s’accrocher à moi et ne pas se noyer. J’avais envie qu’elle dépende de moi.
Quand on a émergé, ses jambes étaient nouées autour de ma taille et ses bras étaient enroulés autour de mon cou. Elle ne voulait pas que je la fasse couler à nouveau, alors elle s’accrochait de toutes ses forces à mes épaules. Mais elle était si collée à moi que mon corps m’a trahi. J’ai eu beau tenter de penser à des trucs qui me dégoûtaient vraiment, elle était trop proche. J’ai dû la lâcher à toute vitesse, mais je suis sûr qu’elle a senti que j’avais envie d’elle. J’espère qu’elle a pris ça pour une réaction physique normale à cause de notre proximité, mais je n’en suis pas certain. Ça me gêne qu’elle puisse penser que j’ai seulement envie de lui faire l’amour, parce que ce n’est pas le cas. Je l’aime.
Je l’aime à en crever. Je crois qu’il n’existe pas de mots assez forts pour décrire ce que je ressens pour elle. J’aimerais le lui faire comprendre. J’aimerais qu’elle réalise tout ce que j’éprouve. Mais est-ce qu’elle s’en soucierait ? Peut-être qu’elle me répondrait : « Je suis désolée, je suis amoureuse de Yano. » Est-ce que je supporterais d’entendre cette réponse ?
Céci m’a averti que je n’étais pas très discret. Je lui ai dit que je ne pouvais pas me contrôler. Elle m’a demandé pourquoi elle plutôt qu’une autre, pourquoi je m’intéressais tellement à elle. Je lui ai répondu que c’était parce qu’elle était tout. Elle était entière. Elle était pleine et vivante. Elle a soupiré qu’elle ne comprenait rien, que j’étais taré, que j’allais souffrir bêtement tout seul, parce que c’était perdu d’avance. C’est elle qui dit ça ! Elle regarde Yano comme si elle désirait le bouffer sur place et elle ose me donner des leçons de morale sur ce que je dois ou ne dois pas faire. J’en veux à Céci. J’aimerais qu’elle me soutienne et qu’elle m’encourage, au lieu de ça, elle me dit que je fonce droit dans le mur !
Je veux qu’Érine me regarde comme elle regarde Yano.
On est restés longtemps dans la piscine. J’ai essayé de nager en restant le plus près possible d’elle. À chaque fois que sa peau me frôlait, j’avais envie de l’embrasser. Comment une bouche peut-elle attirer autant ?
Il m’arrive de me dire que je ne suis pas un mec normal. La plupart des gars du lycée ne pensent qu’à s’envoyer une fille mais, quand je contemple Rine, je souhaite juste l’embrasser pour lui montrer ce que je ressens pour elle. Si je l’embrasse, elle comprendra. Je suis sûr qu’on peut transmettre plein de sentiments dans un baiser.
Elle m’a expliqué ce qu’elle envisageait, après le lycée : entrer à la fac et suivre le cursus finance. Je le savais déjà, mais je l’ai laissée me raconter ses projets. J’ai essayé de coller les miens aux siens. Mon père me pousse pour que je fasse du droit ou de la politique, mais finance, ça lui conviendrait aussi. La filière ouvre des perspectives intéressantes. Il me laissera sûrement agir à ma guise. Suivre Rine dans ce cursus me dérange moins que si je devais me lancer sans elle dans des études de droit et sans pouvoir peindre.
J’aimerais peindre. De plus en plus. Ça me démange les doigts. Comme j’aimerais la croquer sur une peinture et essayer de lui rendre toute la beauté que je perçois en elle. Je ne sais pas pourquoi, je lui ai demandé de but en blanc si elle accepterait que je la peigne. Ma question est sortie toute seule, sans que je puisse la retenir. Surprise, elle m’a dévisagé. Elle m’a demandé : « Tu veux me peindre, moi ? »
J’ai hoché la tête. J’étais tétanisé.
« Pourquoi ? » elle m’a demandé.
J’ai dit : « Parce que tu es jolie. »
Elle m’a souri et j’ai senti les battements de mon cœur s’accélérer, parce que son sourire était un « oui ». Je l’ai entraînée dans ma chambre sans attendre. Je voulais la peindre tout de suite et ne pas lui laisser le temps de changer d’avis. Je lui ai tenu la main en montant l’escalier et elle ne l’a pas dégagée. Mon cœur cognait si fort que j’avais peur qu’elle puisse l’entendre.
Elle s’est d’abord séchée avec sa serviette, puis elle a passé une robe aux tons roses. Je l’ai installée sur la banquette près de la fenêtre. Le soleil commençait à se coucher et la lumière filtrait par la vitre dans une myriade de couleurs chaudes. Le tableau était parfait.
« Comment je me mets ? » elle a demandé.
J’ai pris plaisir à lui faire prendre la pose. J’ai détaché ses cheveux pour les dérouler sur son épaule et je l’ai regardée dans les yeux en approchant les doigts du premier bouton de son décolleté. Je tenais juste à l’ouvrir un peu, mais je ne l’aurais pas touchée sans sa permission. Elle a hoché la tête, mais elle a déboutonné elle-même sa robe. Le bouton a sauté et j’ai évité de regarder sa poitrine. De toute manière, je pourrais passer des heures à la contempler pour la peindre. J’ai orienté son menton vers la fenêtre, pour qu’elle soit de profil, mais de façon à bien voir ses yeux irisés par la lumière du soleil couchant. Sa peau blanche s’est couverte de pourpre.
Parfaite.
J’ai reculé dans la chambre pour la contempler. Elle ne bougeait plus un cil, mais elle m’a tout de même demandé pour combien de temps j’en avais. Je lui ai répondu que je n’en savais rien, que ça dépendrait de mon coup de pinceau.
J’ai passé les trois heures suivantes à la dessiner, puis à l’immerger de couleurs. J’ai tout observé, la moindre parcelle de sa peau. J’ai dû allumer les lumières pour y voir, mais je m’en foutais, je connaissais déjà tout d’elle. J’en ai profité pour la regarder sans qu’elle s’offusque, j’ai pris mon temps et j’ai passé les trois heures les plus belles de ma vie.
Quand j’ai fini, elle a trépigné pour découvrir mon œuvre. Elle a ouvert la bouche en posant les yeux dessus et j’ai eu envie, encore, de presser mes lèvres sur les siennes. L’embrasser devient une obsession. La toucher aussi. J’aimerais être à la place de Yano qui la touche avec une telle facilité, comme si c’était naturel. Mais moi, je dois lutter. J’ai l’impression que si je la touche trop, elle va m’absorber.
Yano est venu le soir pour passer la nuit à la maison, et il a remarqué la peinture. Je m’attendais à un regard de travers, or il a bien caché ce qu’il en pensait. Il l’a observée longuement. J’ai regretté de ne pas l’avoir cachée avant son arrivée, mais Yano arrive toujours à l’improviste. Prévenir ou prévoir, ce n’est pas son truc. J’aurais préféré la garder pour moi. C’était ma vision de Rine. Mais je lui ai malgré tout demandé son avis, parce que… celui-ci compte quand même.
Il m’a fixé et, putain, je n’ai pas aimé son regard. Pendant quelques secondes, j’ai cru qu’il allait me mettre une droite, mais il a desserré la mâchoire et il a souri : « T’es doué », il m’a répondu. Ses poings étaient contractés. Il s’est détourné de la peinture et il s’est jeté sur mon lit. Ça m’énerve de ne pas savoir ce qu’il pense vraiment. J’ai envie de lui crier que je la veux. Ça me démange.
 
2 novembre
 
Je sais que c’est mal. Je le sais, putain. Je me le répète tous les jours. Comme un slogan, mais ça ne fonctionne pas. J’en tremble presque quand elle est là et je ne supporte plus que Yano la touche. Il la touche sans arrêt. De plus en plus. Hier, je l’ai surpris une main plaquée sur ses reins pour l’aider à remonter de la piscine. J’ai eu envie de la lui arracher. Je voulais lui arracher cette main qui touchait la fille que j’aime. Il n’a pas le droit. Rine doit m’appartenir. Elle doit être à moi. Pas à lui.
Je le déteste. Je le déteste. Je le déteste.
Cet après-midi, il s’est assis à côté de moi et m’a tendu une bière qu’il était allé chercher à la cuisine. J’ai mis mes lunettes, parce que je ne voulais pas qu’il découvre mon regard. Il aurait deviné tout de suite que je mentais, que je le manipulais. Il aurait tout compris et il m’aurait défoncé la tête. Yano ne sait pas parler. Il frappe avant de réfléchir. Comme son père, parfois.
Je lui ai dit : « Je suis amoureux d’elle. »
Il ne m’a pas demandé de qui. Il a seulement hoché la tête en fixant les yeux sur la surface de la piscine. Il a répondu : « Je sais. »
Il ne m’a pas révélé que lui aussi. Il m’a demandé : « Qu’est-ce que tu veux qu’on y fasse ? Si on se bat, je vais gagner. »
Je le sais, c’est bien pour ça, Yano, que je t’ai trahi.
« Pile ou face, c’est pas très équitable », il a ajouté en rigolant.
Yano a essayé de me faire rire, alors que j’avais envie de chialer comme un gamin. La décision que j’avais prise me dégoûtait, mais je devais m’y résoudre. Je la veux. C’est plus fort que moi. Plus fort que mon amitié avec Yano. Plus fort que tout, en réalité. Érine rythme toute ma vie. Quand elle n’est pas là, j’ai l’impression de suffoquer. Comment peut-on aimer quelqu’un à ce point ? Quelqu’un qui ne me regarde même pas ou à peine, comme si j’étais une donnée courante à gérer ? Je ne veux pas être sa donnée courante, je veux être sa vie. Je veux m’immiscer dans chacune de ses pensées, chacune de ses décisions, chacun de ses sourires.
« Si on lui demande de choisir, elle nous enverra chier », je lui ai dit.
Il a acquiescé en souriant d’un air faux, même si son sourire était très convaincant.
« Si on la veut tous les deux, mais qu’aucun de nous deux ne l’a, ça va, non ? »
Ma voix m’a semblé anormale, trop grave, trop fielleuse, mais Yano a gardé le silence. Il a juste écouté. Je me demande encore s’il a cru mes mensonges ou s’il les a seulement acceptés. Yano n’est pas stupide. Il sait repérer quand on cherche à l’entuber, mais peut-être pas venant de ma part. Peut-être qu’il a confiance en moi. C’est facile quand on est son ami depuis plus de dix ans. C’est facile de trahir une personne que l’on aime, puisqu’on connaît tout d’elle.
Je n’ai pas tremblé en lui demandant de passer un pacte avec moi. En lui expliquant qu’aucun de nous deux ne l’aurait jamais pour éviter qu’on se batte pour elle. Je n’ai pas tremblé en trahissant mon meilleur ami, parce que je savais très bien ce qu’il ferait. Yano est loyal.
Pourtant, le soir, une fois qu’il est parti, j’ai brûlé certaines de mes peintures. J’avais… j’ai mal au cœur. Je le sens encore au fond de moi, ce truc immonde. Je suis dégueulasse. Je suis une ordure. Pire que son père. Je suis pire que si je le frappais. Je lui plante un couteau dans le dos et, quand il s’en rendra compte, il me haïra. Avec la même haine que la mienne. Elles seront identiques. Nous sommes frères, après tout. Mais je l’accepte. J’aimerai sa haine autant que j’aime Érine. C’est tout ce que je pourrai lui donner.
« Meilleurs ennemis », c’est ce que nous deviendrons. C’est inévitable. Yano souffrira par ma faute et il me haïra lorsque je posséderai notre amie.
 
23 novembre
 
J’ai attendu suffisamment. Rine s’éloigne de Yano.
Yano est parfait. Comme toujours. Comment ne pas compter sur lui ?
Merde…
Je n’ai pas envie d’écrire. Quand j’écris, je tremble. Je me sens mal. J’ai beau coucher sur ce foutu papier tout ce qui me trotte dans la tête, je sais bien que c’est juste un moyen à la con de ne pas me sentir coupable. Ça ne fonctionne pas. Ça ne fonctionnera jamais. Je peux juste vivre avec. J’ai provoqué ce que je voulais. Rine s’éloigne de Yano et Yano garde ses distances. Il la regarde toujours du coin de l’œil, mais il agit discrètement, et ça me fait mal de le voir se comporter de cette façon. Ça me fait mal qu’il se bouffe les doigts et fume encore plus de clopes parce qu’il ne peut plus la toucher comme avant. Je vois les efforts qu’il fournit. Je vois qu’il souffre. Je vois qu’il a déjà envie de me haïr. Et j’ai envie de lui hurler : « Hais-moi, putain, c’est tout ce que je te demande. » Je me sentirai peut-être un peu moins mal s’il me hait. J’aurai une bonne raison d’agir.
Je me déteste.
 
27 novembre
 
Pas écrit ces derniers jours. Pas le moral. J’ai envie de ne voir personne. Je peins, mais c’est moche et inutile.
 
3 janvier
 
C’était la rentrée aujourd’hui. C’était merdique, comme toujours. Yano s’est assis à côté de Rine en classe, et j’ai eu envie de le tuer. Parce qu’il outrepassait le droit du pacte. Je me contrefous de savoir que c’est sa place. J’ai eu envie de le tuer. Rine lui a souri. D’habitude, j’aime tous ses sourires, mais pas celui-là. Celui-là, il était hideux. Il était horrible. Il était à lui.
 
10 janvier
 
Je compte les jours qui me séparent de l’instant où je poserai mes lèvres sur les siennes. Je me demande quel goût elles ont. Elles doivent être sucrées. Comme des fraises.
 
1er février
 
On ne parle jamais du pacte entre nous, mais il est toujours là. Comme une ombre au-dessus de nos têtes. J’ai eu envie de le peindre. Quelque chose qui le représenterait. Alors, j’ai peint une grosse sphère sombre, avec des tas de trucs à l’intérieur, qui devenait de plus en plus ténébreuse, les taches de lumière s’effaçant au profit du noir. L’extérieur de la sphère est plein de couleurs… non, il est argenté. De l’argent pur. Comme ses iris.
Tout ce que je fais lui ressemble.
J’ai demandé à Céci si elle me trouvait normal. Elle a rétorqué : « Non, tu n’as rien de normal. Si je n’étais pas ta sœur, je te foutrais des claques. »
Je lui ai répondu que, si elle n’était pas ma sœur, elle ne me connaîtrait pas aussi bien. Elle a acquiescé. Elle a dit que les filles du lycée me trouvaient mignons et que j’étais con de les ignorer. Je lui ai répondu que je voulais Érine. Elle a eu l’air fâchée. Elle m’a traité d’abruti et elle est partie en claquant la porte. Je l’ai entendue crier de l’autre côté que j’allais tout détruire et qu’elle n’avait pas envie de ramasser les miettes de ce qui resterait de moi.
J’aime ma sœur, mais c’est une connasse.
Je ne laisserai rien détruire. Je garderai Rine pour moi. J’en prendrai soin. Je le jure. Je veux juste la toucher. En quoi est-ce mal ? Je ne fais que l’aimer.
 
14 février
 
Yano est venu dormir à la maison. Il a encore le nez en sang. C’est devenu une vieille habitude. Sauf qu’il a l’air distant. Il met de plus en plus de mètres entre nous. Je sais que c’est normal, que j’ai provoqué cette situation, mais je m’en veux. Je ne le lui confie pas, j’agis comme d’habitude, parce qu’il doit imaginer que moi aussi, j’en souffre. Il ignore que je goûterai bientôt les lèvres de Rine. Je ne peux pas le lui avouer.
On a discuté de tout et de rien, comme toujours. On a bu des bières. On a rigolé. On n’a pas parlé d’elle. C’est devenu un sujet tabou. Une part à exclure entre nous. Ça le deviendra sans doute encore plus demain.
Oui… demain…
J’ai pris ma décision il y a deux jours. Érine a tenté de se rapprocher de Yano. Je l’ai surprise en train d’essayer de le toucher en classe pour renouer le contact. Elle a posé sa main sur sa cuisse durant le cours de M. Nouris. Yano l’a laissée pendant un moment, puis il a dû se rappeler notre pacte ou bien alors il a senti mon regard sur lui. Il a retiré sa main d’un geste sec. Érine a eu l’air blessée. Elle a détourné la tête vers la fenêtre et ne l’a plus regardé de la journée.
Demain, c’est le bon jour…

Chapitre 44
Yano
Elle pleure. Je ne la vois pas, elle a le visage baissé sur le journal de Mael, mais ma main est posée juste au-dessus de son cœur et je la sens suffoquer contre ma paume. Elle ne prononce pas un mot. Elle se contente de tourner les pages où se couche l’écriture en pattes de mouche de Mael. Le silence est pesant et je suis content d’entendre la télé au-delà de la porte. J’ai presque envie de demander à Théo de monter le son pour combler le vide qui stagne dans la chambre.
J’appuie l’arrière de mon crâne contre la tête de lit et fixe le plafond. Lorsque j’ai le malheur de baisser les yeux, j’entrevois du coin de l’œil nos noms sur le papier et quelques mots saisis au hasard, et je refuse d’en savoir davantage. Je ne veux pas lire ce qu’il a écrit, découvrir sa souffrance, son amour pour Rine et sa haine. Je refuse d’y être confronté et de devoir l’assumer ensuite. Je sais trop bien ce qu’il avait en tête. J’ai sûrement ressenti la même chose lorsqu’ils sont sortis ensemble et que je les ai regardés de loin. De plus en plus loin.
Mael était une part de moi. On se ressemblait trop pour que je puisse l’ignorer. Je ne lui pardonnerai jamais d’être mort.
Rine sanglote. Elle ne fait même plus l’effort de le cacher. Elle n’y parvient pas. Je resserre mes bras autour d’elle pour lui montrer que je suis là. Elle bascule la tête contre mon torse. Je dépose un baiser dans ses cheveux, puis mets mon menton sur le sommet de son crâne. Elle a l’air de reprendre son souffle. Sa main se serre autour de mon poignet. Elle murmure : « Je t’aime, Yano », et je me demande si c’est pour apaiser mes terreurs qu’elle prononce ces quelques mots ou si c’est pour apaiser les siennes. Je ne réponds pas, je me contente d’embrasser de nouveau ses cheveux et de la presser plus fort contre moi.

Journal de Mael
15 février
 
J’ai invité Érine au cinéma aujourd’hui. Elle n’a pas paru surprise de ne pas voir Yano nous rejoindre, ou elle n’en a rien montré. Le film était nul, mais on a partagé des pop-corn. J’ai effleuré sa main dans le pot et ça m’a filé des frissons dans tout le corps. Ça m’a convaincu que je ne pouvais plus perdre de temps.
Ensuite, on est allés se promener près du théâtre, sur la plage. Le vent était froid, mais le soleil a attiré du monde sur le sable. Du coup, je l’ai entraînée un peu à l’écart, vers les rochers. Mon cœur cognait comme jamais. J’étais à la fois excité, nerveux et pressé. J’avais les mains moites et je n’arrêtais pas de regarder autour de nous, comme si j’avais peur que Yano soit dans le coin. C’était stupide de ma part.
Érine a contemplé l’océan comme si elle s’y perdait. Je l’ai trouvée si sublime à ce moment-là que je n’ai plus douté de rien. Je me suis approché d’elle. J’ai pris son poignet – il semblait si fin entre mes doigts. J’ai senti un courant électrique me traverser en la touchant. Mon cœur me faisait presque mal dans ma poitrine.
Je l’ai forcée à se tourner vers moi. Elle a ouvert la bouche pour me parler, mais je n’ai pas hésité, pas attendu, pas douté plus longtemps.
Je l’ai embrassée. J’ai goûté ses lèvres. Je m’y suis perdu. J’ai compris qu’on pouvait se perdre dans quelqu’un quand ma bouche a rencontré la sienne et que je ne savais même plus comment m’en détacher.
Elle n’avait pas le goût de fraise comme je m’y attendais, mais de pop-corn évidemment. C’était agréable d’embrasser une fille. C’était agréable de l’embrasser elle. J’espère que je n’en ai pas trop fait. J’ai essayé d’être tendre et pas trop invasif. Mais elle a eu l’air surprise quand même.
Son pied a ripé sur la roche et elle est tombée sur les fesses dans une grosse flaque d’eau salée. Elle a souri, mais j’ai aperçu la panique inonder son regard. J’ai eu peur. J’ai failli paniquer moi aussi. Je me suis agenouillé devant elle pour l’aider à se relever, et je l’ai regardée dans les yeux.
Mon cœur s’est mis à battre encore plus vite. J’avais l’impression de grimper une pente à toute vitesse, sans ralentir.
Je lui ai dit : « Si tu te poses la question de pourquoi je t’ai embrassée, c’est parce que j’en avais envie depuis des mois, et si tu te demandes pourquoi j’en ai envie depuis des mois, c’est parce que je suis fou de toi, Érine. Depuis toujours, en réalité. Ne le prends pas mal, mais je n’ai pas envie d’être ton ami. Je veux être plus que ça pour toi. »
J’ai tout lâché d’une traite. J’avais trop peur qu’elle m’interrompe pour me jeter.
Ses yeux se sont arrondis de stupeur. Elle a mis la main devant sa bouche comme si elle était face à un extraterrestre. Je me suis demandé de quelle manière elle aurait réagi si Yano lui avait révélé la même chose. Pendant un instant, j’ai pensé qu’elle n’aurait rien répondu, qu’elle l’aurait juste embrassé. Mais avec moi c’était différent. Je pouvais presque voir les rouages de son cerveau se mettre en marche pour analyser mes paroles. Rien n’était instinctif.
Je lui ai demandé : « Est-ce que tu veux bien sortir avec moi ou au moins y réfléchir ? »
Elle a acquiescé, mais je ne savais pas à quoi. Alors, j’ai fait ce que Yano aurait fait. Je me suis penché vers elle pour l’embrasser à nouveau. Si elle me repousse, c’est qu’elle souhaite réfléchir. Si elle m’embrasse, c’est qu’elle accepte.
J’ai posé mes lèvres sur les siennes. Je l’ai sentie trembler contre moi. J’ai glissé ma langue dans sa bouche pour la caresser.
Elle ne m’a pas repoussé.
Mon cœur a bondi, pour éclater en mille morceaux. Ce que j’ai ressenti à cet instant n’a pas de mots, pas de prix, pas d’images. C’était juste parfait. Elle était parfaite.
Elle est à moi…
 
15 février
 
Il est près de minuit. Je ne trouve pas le sommeil. J’ai froid. Je n’arrête pas de grelotter dans mon lit alors que le chauffage tourne à plein régime. Je repense sans arrêt aux lèvres d’Érine contre les miennes, à mon bras glissé sur ses reins pour la presser contre moi.
Et puis, je pense à demain matin.
Je pense à Yano.
Demain, ça sera terminé. Demain, je le verrai me haïr vraiment.
Ça me fait peur…
 
16 février
 
Je lui tenais la main dans la cour du lycée. Je la lui tenais comme si je craignais qu’elle se sauve dès qu’elle le verrait. Mon cœur ne battait pas plus vite ni plus fort que lorsque j’ai embrassé Rine sur la croisette, mais il cognait différemment. Comme si j’avais un truc enfoncé dedans.
Érine s’est tendue de la tête aux pieds quand Yano est arrivé dans la cour. J’ai levé les yeux et je l’ai vu ralentir. J’ai vu son regard nous envelopper, tomber sur ma main pressant la sienne, nos doigts emmêlés. J’ai vu la lueur dans ses yeux, celle qui a eu l’air d’exploser. Il a contracté la mâchoire. J’ai cru qu’il allait faire demi-tour ou foncer sur moi pour me tuer, m’arracher à sa main, me faire avaler son poing – parce qu’il le serrait tellement. Érine semblait ne voir que lui. Elle n’a même pas fait l’effort de tourner la tête pour l’éviter et arrêter de le regarder. J’avais l’impression que toute la cour était maculée de sang.
Yano a décontracté la mâchoire et il s’est approché. Chacun de ses pas donnait l’impression d’avaler quelque chose. Si j’avais dû peindre ce moment, j’aurais dessiné une route, comme les longues routes aux États-Unis qui traversent le désert en ligne droite et qui semblent fondre dans le soleil. J’aurais tracé une silhouette au milieu de la chaussée qui elle aussi aurait paru de fondre. Yano m’a fait penser à ça en s’approchant de nous. Il avait l’air de disparaître.
Mon cœur m’a fait mal ce matin. Il me fait encore mal à bien y réfléchir. Je me demande si cette douleur s’estompera un jour.
Yano a allumé une clope avant d’arriver sur nous. Érine a détourné le regard sitôt qu’il nous a rejoints. Les iris de Yano ressemblaient à deux bouts de métal, mais il s’est efforcé de sourire. Il a craché sur un ton moqueur : « Vous me faites des cachotteries, on dirait. »
Il a enfoncé ses yeux dans les miens. J’y ai lu sa haine. Elle paraissait prendre toute la place, et ça m’a procuré du plaisir. Maintenant… maintenant, il ressent la même chose que moi.
J’ai réfléchi à ce que je lui dirais. J’y ai pensé tous les jours. J’ai répété mes phrases, mes mots, mais aucun de ceux auxquels j’avais songé n’a pu sortir de ma bouche.
Comme ni Rine ni moi n’avons répondu, il a demandé : « Ça fait longtemps ? »
Érine a bredouillé : « Hier. »
Mais elle ne le regardait toujours pas. J’étais content et en même temps furieux. Qu’elle détourne les yeux de lui, ça signifiait qu’elle était gênée, qu’elle avait honte. Je ne veux pas qu’elle ait honte de nous. Je veux qu’elle soit fière. Je dois lui montrer combien je l’aime et effacer ce qu’elle ressent pour Yano… non, le détruire. Je vais le détruire.
Yano a tiré sur sa cigarette. Il ne me quittait pas du regard. Moi aussi j’avais les yeux fixés sur lui. Je ne m’imaginais pas les détourner. Il a presque mordu dans sa cigarette.
Il a dit : « OK, c’est bien. »
Érine s’est contractée. Sa paume était toute moite, alors qu’il faisait froid. Elle a fini par faire face à Yano. J’ai eu l’impression de prendre un coup dans l’estomac quand leurs regards se sont croisés. J’ai eu l’impression d’être en trop. J’étais en trop alors que Rine était avec moi maintenant. J’ai serré sa main plus fort pour attirer son attention, mais elle a mis du temps avant de s’arracher à lui.
C’est ça, j’ai eu la sensation de l’arracher à lui, et ça m’a tué.
Je ne le laisserai plus l’approcher. Je ne le permettrai pas.
J’ai dessiné ce soir, mais tout ce que j’ai dessiné est noir et sombre, alors que tout aurait dû être coloré. Je devrais être heureux, mais je suis dévoré.
J’ignorais que l’amour pouvait autant faire souffrir. Quelquefois, je voudrais qu’on puisse m’arracher le cœur, qu’il ne batte plus, que je n’aie plus à ressentir tout ça. Si on m’avait proposé de choisir entre Rine et d’autres filles, j’aurais répondu : « Non, je ne veux pas être amoureux d’elle. Toutes les autres, sauf elle. »
Mais dès que je pose les yeux sur Rine, je ne pense plus qu’à elle.
À elle. À elle. À elle.
Quand je me la représente dans ma tête, elle est une obsession. Je ne lui donne pas vraiment de forme. J’intensifie seulement mon sentiment. Ça prend juste toute la place.
 
19 février
 
Érine est venue dormir à la maison. Mes parents ont fait préparer la chambre d’amis quand ils ont compris qu’on sortait ensemble. Avant, Érine dormait dans mon lit et je dormais par terre, sur un matelas. J’aimais bien, parce que, lorsque je me couchais le soir suivant, son parfum était partout dans mes draps. Mais évidemment, mes connards de parents ont pensé que c’était mieux de nous séparer maintenant. Qu’est-ce qu’ils y connaissent franchement ? Je me demande même s’ils s’aiment, s’ils se sont un jour aimés ou s’ils n’ont fait que signer un papier pour accroître la fortune familiale. Ils ne savent pas ce que je ressens. Ils ne l’ont jamais su et, quelque part, ça me convient très bien. Je suis content qu’ils ne puissent pas me comprendre, qu’ils ne puissent pas me juger.
Ils n’ont rien dit pour Érine hormis pour la chambre d’amis. Ils doivent penser que ça ne durera pas entre nous. Mes parents ont prévu de me marier plus tard à la fille de l’un de leurs associés. Je m’en fous. Je ne leur obéirai jamais. J’obéis toujours à tout ce qu’ils me demandent, sauf ça.
Érine est mon avenir. Qu’ils le comprennent ou non.
On a regardé un film sur mon ordinateur. Je l’ai tenue dans mes bras, mais elle a semblé distante. Je ne suis même pas certain qu’elle ait suivi l’histoire. Elle s’est tripoté les doigts toute la soirée. Ça m’a rendu nerveux.
J’ai fini par lui demander ce qui la chiffonnait, même si je le savais très bien. Elle m’a répondu : « Tu crois qu’on aurait dû lui dire avant ? Il avait l’air… surpris. »
« Surpris » n’est pas le mot que j’aurais choisi, mais si elle en avait choisi un autre, j’aurais pété un plomb.
J’ai menti ce soir. J’ai menti à Rine.
Je lui ai dit : « Ne t’inquiète pas, il le savait déjà. Je lui avais confié que je comptais sortir avec toi. »
Elle a tourné la tête, sidérée. « Ah ! » elle a fait. Elle a juste prononcé ce « ah » comme si c’était toute la misère de son monde.
J’ai insisté pour détruire. Détruire encore tout ce qui pouvait naître entre eux. J’ai dit : « Il était OK. Au contraire, il était même content qu’on sorte ensemble. Il a répondu qu’il préférait que tu sortes avec moi plutôt qu’avec un connard qu’il aurait dû démolir. »
C’est quelque chose qu’il aurait pu déclarer s’il ne l’avait pas aimée autant que moi. Elle a souri. Une expression qui ne ressemblait ni à de la joie ni à du bonheur. Une expression triste qui m’a fendu le cœur. J’ai serré le poing jusqu’à m’en faire mal, puis j’ai touché sa joue pour attirer son attention.
« Ça te gêne de sortir avec moi devant lui ? » j’ai demandé.
J’ai eu peur de sa réponse. Ça m’a terrorisé. Elle a secoué la tête en tentant d’accroître son sourire faux. Elle a répondu : « Non, bien sûr que non. Pourquoi ça devrait me gêner ? Nous sommes amis, après tout. »
Ces mots-là étaient horribles. Ils n’étaient qu’un putain de mensonge. Érine ne sait pas mentir.
Elle finira par m’aimer. Ce n’est qu’une question de temps. Quand Yano aura fini de tout bousiller lui-même, elle m’aimera. Elle n’aura pas le choix.
Je me suis penché vers elle et je lui ai demandé si je pouvais l’embrasser. Elle a hoché doucement la tête, comme si elle était intimidée. Je l’ai trouvée mignonne.
J’ai pris son visage entre mes mains pour poser mes lèvres sur les siennes. C’était si bon. Quand je l’embrasse, je ne pense plus à rien. Ce que j’ai infligé à Yano disparaît dans sa bouche.
Elle m’a embrassé lentement, comme si tout son corps était dans l’eau et qu’elle ne pouvait exécuter que des gestes calmes. Ses mains se sont posées sur mes bras et elle les a remontées jusqu’à ma nuque. Quand elle s’est accrochée à moi, j’ai cru que j’allais mourir. J’étais tellement content qu’elle m’enlace, qu’elle me rende mon baiser, qu’elle soit à moi.
J’avais envie de la dessiner.
J’ai toujours envie de la dessiner, mais là encore plus que d’habitude. Je me suis retenu parce qu’elle m’embrassait et que c’était encore mieux que la peinture.
 
28 février
 
D’habitude, on sort toujours pour fêter Mardi gras. On se rend sur la plage. Yano joue de la guitare, malgré le froid. C’est toujours sympa. Mais cette année, Yano a prétendu qu’il avait d’autres projets. Je suppose qu’il est pris par ma sœur. Je sais qu’il la baise. Je l’ai surpris sortant de sa chambre. Il n’a même pas cherché un prétexte. Il m’a fixé avec son putain de sourire en coin. J’aurais pu le frapper pour se servir de ma sœur de cette façon, mais ça ne m’a pas vraiment blessé qu’il couche avec Cécilia. Après tout, elle en avait envie. S’il la désire ou s’il souhaite seulement se venger, ça ne me dérange pas. J’ai déjà ce que je voulais !
Je crois que je le déteste vraiment.
Je déteste sa façon qu’il a de me juger. J’ai envie de lui faire payer son attitude.
Il ne m’a rien dit. Il n’a pas crié. Il n’a pas cherché à me cogner. Il n’a pas prononcé un mot sur Rine et moi.
Je voudrais qu’il prononce un mot. N’importe lequel.
 
2 avril
 
J’ai révélé à Érine que Yano se tapait ma sœur. Je voulais voir sa réaction. Je ne savais pas trop à quoi m’attendre. Elle a levé les yeux vers moi comme si elle me découvrait. Elle s’est mordillé la lèvre, puis elle a haussé les épaules.
Elle a demandé si ça me dérangeait qu’il sorte avec Cécilia. Je lui ai répondu : « Non, mais je ne crois pas qu’ils sortent ensemble. »
Mon sous-entendu a semblé la blesser davantage, mais elle a tout camouflé ensuite. Elle a rigolé en lançant : « C’est Yano ! »
Comme si ça résumait tout.
Ça m’a énervé. Je l’ai embrassée plus fort que d’habitude, pour la punir, pour lui montrer que moi aussi, je peux être comme elle aime. Je l’ai entendue gémir dans ma bouche et ça m’a fait plaisir. Ça m’a excité.
Je le suis de plus en plus.
À chaque fois que ma bouche rencontre la sienne, j’arrive à peine à me contenir. J’espère qu’elle ne s’en rend pas compte. J’essaie toujours de m’éloigner un peu de son corps pour ne pas le lui montrer. Je ne veux pas qu’elle pense que je désire juste la mettre dans mon lit, comme Yano avec ma sœur. Je veux la convaincre que je l’aime vraiment, que notre histoire n’est pas un jeu pour moi…
J’attendrai le temps qu’il faudra.
 
16 juin
 
Yano ne vient plus dormir à la maison que pour sauter ma sœur de temps en temps. Ces dernières semaines, il arrivait et puis il repartait sans même cogner à ma porte. Mais ce soir, il s’est arrêté. Il est entré et s’est assis sur mon lit. Il a regardé par-delà la fenêtre le mauvais temps, puis ses prunelles azurées ont eu l’air de s’abîmer sur une peinture que j’ai commencée sans la terminer. Une œuvre abstraite sur laquelle j’ai coulé tous mes désirs pour Rine.
Pas ceux qui ont trait à mon amour pour elle.
Ceux qui se portent sur son corps. Je la fantasme tellement que j’avais besoin de la mettre dans ma peinture pour me vider la tête. En examinant bien, on peut apercevoir la silhouette d’une femme nue, mais je ne suis pas certain que Yano ait l’œil pour ce qui concerne l’art. Son truc, ce sont plutôt les mathématiques. Il est capable de réaliser des multiplications que des types normaux ne sauraient pas faire. Mais l’art, il n’y comprend que dalle. Ça ne lui parle pas.
Ça ne l’a pas empêché d’observer ma peinture si longuement que je me suis demandé s’il avait l’intention d’ouvrir la bouche.
Puis il a lancé : « C’est chouette. Ça te ressemble. »
J’ignore ce qu’il voulait dire par là, mais il n’a rien ajouté.
Il s’est approché de la fenêtre pour fumer, pour que mes parents ne puissent pas sentir l’odeur, ce qu’il avait l’habitude de faire avant, quand il passait toutes ses soirées ici.
Je me suis rendu compte à quel point ça me manquait. De le voir là, en train de fumer. De lui parler. Mais j’ai senti la barrière dressée entre nous. Un truc qu’on ne peut plus casser. Elle est devenue trop épaisse. Érine comble les trois quarts de ma vie, et Yano ne pouvait plus combler le reste. Et ce vide me paraît brusquement énorme.
C’est peut-être con pour un mec de dire ça. J’en sais rien.
Je sais seulement que j’aurais voulu qu’il soit là pour qu’on puisse se parler comme avant, mais ce n’est pas pour cette raison qu’il est venu. Yano n’était pas là par hasard. J’aurais dû m’en douter. Ce n’est vraiment pas son genre.
Au départ, il ne me regardait pas, même quand il a lâché telle une bombe : « J’ai envie de te défoncer le crâne tellement souvent que te regarder me donne la gerbe. »
Son honnêteté m’a percuté comme si je me prenais un missile. Sa franchise est déroutante, parce que je ne suis pas capable de me dévoiler de cette façon. Sans filtre.
Je n’ai rien répondu.
Il a poursuivi en tournant la tête pour me regarder dans les yeux : « Tu sais que je t’en veux, t’es pas idiot. Tu sais que t’es qu’un putain d’enfoiré. Tu sais aussi que tu ne la mérites pas. »
Il a tiré sur sa clope. Je n’ai pas bougé, pas ouvert la bouche. Tout ce qu’il a dit est la vérité.
Puis il a poursuivi : « Érine a fait son choix, c’est seulement pour cette raison que tu es encore entier. T’avise pas de la faire souffrir. T’avise pas de lui faire du mal. Si elle pleure une seule fois à cause de ta gueule, je te tue. Je te tuerai si lentement que t’auras le temps de te sentir mourir, t’as compris ? »
Cette fois, j’ai hoché la tête. J’ai eu l’impression que du plomb fondu coulait dans mes veines. J’ai compris à cause de sa voix cassée pourquoi il n’était pas venu avant. Il n’aurait même pas pu se retenir de me cogner. Ça se lisait dans ses yeux. Sa rage était si visible. Je me suis promis de la respecter aussi fort que sa haine.
Je ne lui ai pas répété que j’aimais Rine, que je voulais seulement la chérir, que je ne lui ferais jamais le moindre mal. J’ai pensé qu’il le savait déjà. Je lui ai demandé s’il voulait dormir à la maison, mais il a refusé. Il a répondu que c’était trop tôt, qu’il me haïssait encore trop pour l’instant.
Avant de partir, il m’a dit : « C’est dommage que tu ne sois pas comme tes peintures. Elles, au moins, elles disent la vérité. »
Ça m’a brisé en deux.
 
23 juin
 
			


Érine a passé la nuit à la villa. Mes parents sont absents et Céci est sortie chez des copines. On avait la maison pour nous tout seuls. On a dîné juste tous les deux dans la salle à manger. J’avais l’impression qu’elle était ma femme, qu’on habitait ici ensemble, qu’on était amoureux.
On est remontés ensuite dans ma chambre, main dans la main. Je n’ai pas osé lui demander de dormir avec moi. J’avais peur qu’elle l’interprète de travers. J’ai mis un film sur mon ordinateur. Elle a préféré lire un livre. Elle s’est installée entre mes jambes et elle a posé sa tête contre ma poitrine. J’étais content. Je l’ai câlinée pendant tout le film. Je ne l’ai pas vraiment suivi. J’étais concentré sur sa nuque, sur tous les baisers que je posais dans son cou en me demandant ce que ça lui faisait.
Je lui ai murmuré à l’oreille : « Je t’aime. »
Je ne lui avais encore jamais dit. Elle s’est crispée contre moi, puis elle a tourné la tête. Elle m’a souri. Ça m’a fait plaisir. Ce n’était pas un truc faux. Elle m’a embrassé. Je me suis rendu compte que c’était la première fois qu’elle prenait l’initiative. Tout en moi a semblé se réveiller d’un cauchemar sous son baiser.
C’était étrange. J’avais l’impression qu’elle enlevait une couche de crasse sur ma peau. Dès que ses lèvres rencontrent les miennes, Érine me lave de ces sentiments qui me polluent chaque jour de ma vie. Évidemment, ils sont tous revenus à la seconde où elle a cessé de m’embrasser, mais le temps qu’a duré notre baiser, tout s’est volatilisé dans ma tête. Je me suis juste rempli de mon amour pour elle. Plus rien d’autre ne comptait.
Seulement elle.
Je n’arrivais pas à dormir. Je tournais sans arrêt dans mon lit. J’ai regardé le réveil. Il affichait 2 heures du mat’. Je pensais tout le temps à elle. Elle me hantait. Dès que je fermais les yeux, j’avais l’impression qu’elle se glissait sous mes draps, mais ce n’était qu’un rêve éveillé. J’ai fini par céder. Je me suis levé et j’ai traversé le couloir. Je suis resté dix bonnes minutes devant sa porte. J’étais en caleçon et je me caillais, pourtant j’avais l’impression de transpirer.
J’ai poussé doucement le battant, pour ne pas faire de bruit, et je me suis approché de son lit. Elle dormait enroulée dans la couette. Je distinguais à peine son visage. Seulement ses longs cheveux qui se déversaient sur son oreiller.
J’ai pris mon courage à deux mains et je me suis allongé près d’elle.
Dès qu’elle a senti le matelas s’enfoncer sous mon poids, elle a ouvert les yeux et elle m’a dévisagé. Pendant deux secondes, je me suis trouvé con. J’ai hésité à m’en aller, mais elle s’est poussée pour me faire de la place.
« Je peux retourner dans ma chambre », j’ai dit pour lui laisser une porte de sortie.
Elle a secoué la tête, et mon cœur s’est mis à bondir de joie. En me couchant à côté d’elle, en sentant sa chaleur contre ma peau, j’étais heureux.
J’ai caressé sa joue pendant… j’en sais rien… longtemps.
Elle m’a regardé longuement dans les yeux. Je me suis demandé à quoi elle pensait en m’observant de cette façon, mais c’est difficile de lire dans le regard de Rine. C’est plus facile dans celui de Yano, parce que les émotions le débordent parfois tellement que j’arrive à en saisir certaines, mais Rine est plus… sibylline. « Sibylline », ça lui ressemble comme mot. Elle est tout en nuances. C’est peut-être pour cette raison que j’adore la peindre. À cause de toutes ses nuances.
Ma main est descendue de sa joue à son cou et j’ai continué de la caresser. Je m’attendais à chaque minute à ce qu’elle me repousse, mais elle ne l’a pas fait. Alors… je l’ai regardée dans les yeux en… laissant mes doigts glisser sur son sein. Elle a pincé les lèvres. J’ai failli retirer ma main, mais elle m’a rattrapé par le poignet. Elle m’a souri d’un air gêné. Mon cœur a carrément cessé de battre.
Elle a dit : « On est ensemble, Mael. Tu as le droit de me toucher. »
Mon monde s’est éclairé d’un coup. Comme si elle avait chassé toutes les ombres. J’ai hoché la tête comme un abruti.
J’avais très envie de m’aventurer sous son t-shirt, mais j’ai eu peur de brûler les étapes. Alors je me suis contenté de caresser son sein par-dessus le tissu. J’ai frôlé tant de fois son téton qu’il était tout dressé. Ça devait lui faire mal à force. Mais elle ne m’a pas demandé d’arrêter, alors j’ai continué.
 
4 août
 
Je la désire de plus en plus. Ça me ronge. À chaque fois que je touche sa peau, j’ai envie de la déshabiller. Combien de temps je dois attendre ?
 
6 septembre
 
Aujourd’hui, Yano s’est assis à côté d’elle. Il est arrivé avant moi en classe et il s’est installé à sa droite, comme avant. Je me suis retenu de lui demander de dégager, que ce n’était pas sa place. Que ça ne l’était plus. Mais il m’a défié de le faire. Je l’ai compris dans son regard quand je me suis approché. Alors, pour me venger, j’ai embrassé Érine devant lui. Elle a eu l’air gênée, mais je m’en foutais. Yano a regardé ailleurs, comme si ça le dégoûtait. Et Érine a interrompu notre baiser plus vite. Ça m’a foutu en rogne.
À la fin de l’après-midi, il est parti avec une fille sous les yeux de Rine. Il l’a fait exprès pour la blesser. C’est bien son genre d’agir de cette façon. Érine ne l’a pas montré, mais je suis sûr que sa petite vengeance à la con a fonctionné. Érine semblait préoccupée pendant tout le trajet jusqu’à chez moi. J’étais agacé. Elle m’a demandé si j’allais bien. J’ai répondu que oui, même si ce n’était pas vrai. Elle a essayé de se rapprocher de moi comme si elle comprenait que j’étais en train de crever de jalousie. Ça m’a énervé encore plus. Je l’ai embrassée pour qu’elle arrête de faire semblant de s’intéresser à moi alors qu’elle s’intéresse à lui. J’ai fini par lui dire de partir. J’ai inventé un mensonge, parce que poser les yeux sur elle me faisait vraiment trop mal. J’ai beau lutter, elle continue de le regarder en cachette. Elle continue d’avoir honte de nous quand il est là.
Mais elle a remarqué que je mentais. Elle m’a demandé : « Pourquoi tu es en colère ? »
J’ai lâché, trop énervé pour me contrôler : « Parce que tu le regardes. »
Elle ne m’a pas demandé à qui je faisais allusion. C’était tellement évident. Elle m’a répondu : « C’est notre ami. Je fais comme avant. »
Justement !
Dans ma tête, je criais. Je l’insultais. J’avais envie d’arracher ses fringues pour la prendre et faire taire le hurlement en moi. J’ai insisté pour qu’elle s’en aille, mais elle n’a pas voulu m’écouter.
Elle m’a assuré : « Tu n’as pas de raison de t’énerver comme ça à cause de Yano. Je ne comprends pas ce qui se passe entre vous. Pourquoi êtes-vous fâchés ? »
Quelle question !
Parce qu’on t’aime, idiote… Parce qu’on te veut tous les deux… Parce qu’aucun de nous n’arrive à renoncer à toi…
« Un truc entre nous », j’ai répondu.
Elle a froncé les sourcils. Je n’ai même pas pu m’empêcher de penser qu’elle était jolie en fronçant les sourcils. Ma colère est redescendue un peu, parce qu’elle s’intéressait à ce que je pensais et à ma colère.
Je me suis assis sur le lit et elle s’est glissée entre mes genoux en face de moi. J’ai posé la main sur l’arrière de sa cuisse et le front sur sa hanche. Elle a écarté mes cheveux de mon visage avec tendresse. Ça m’a fait du bien. J’ai caressé sa cuisse avec mon pouce.
Elle m’a dit : « Tu n’as pas à être jaloux de Yano. Je suis avec toi. »
J’ai répondu que je n’étais pas jaloux de Yano, que je n’avais aucune raison de l’être, et même si elle ne m’a pas cru, elle n’a rien ajouté. Elle s’est contentée de passer les doigts dans mes cheveux.
Ma main est remontée sous sa jupe. Je m’attendais à ce qu’elle me repousse, parce qu’on était plus ou moins en train de se disputer, mais elle ne l’a pas fait. Elle portait des collants, mais je m’en fichais complètement. En passant la main sur ses fesses, ma colère s’est envolée comme par magie. Il m’a suffi de lever les yeux sur elle et de saisir son expression angoissée et intimidée pour comprendre que je pouvais aller plus loin avec elle. J’ai évité de m’interroger sur les raisons qui l’ont poussée à vouloir franchir l’étape suivante. Je savais que, si j’y réfléchissais trop, je penserais à toutes les choses que je ne parviendrais jamais à faire coller ensemble. Yano s’immiscerait dans toutes mes pensées et je serais incapable de la toucher.
Des fois, je voudrais qu’il crève. Comme ça, je pourrais toucher Érine sans me sentir coupable.
Je l’ai attrapée par la taille et l’ai attirée sur le lit. J’ai basculé au-dessus d’elle, les coudes de chaque côté de sa tête, je l’ai regardée dans les yeux pour la sonder. Je voulais être sûr qu’elle était d’accord. Pour rien au monde, je ne voudrais qu’elle force les choses pour répondre à mes désirs. Elle doit en avoir vraiment envie. Je la veux tellement que je refuse que quoi que ce soit gâche ce moment précieux. Ça fait des mois que j’attends. Je me suis gardé pour elle. Je n’ai pas touché une seule autre fille pour la toucher, elle. J’aimerais qu’elle comprenne tout ça, qu’elle remarque à quel point elle est importante pour moi.
Je l’ai embrassée longtemps pour qu’elle se détende. Elle était si crispée sous moi qu’elle me rendait nerveux. J’ai caressé sa cuisse par-dessus son collant, puis j’ai attrapé l’élastique pour le lui retirer. En le descendant sur ses jambes, elle ne m’a pas quitté du regard. Elle respirait fort. Elle avait l’air terrorisée. Je ne savais pas trop quoi faire pour la mettre à l’aise. J’étais terrorisé aussi, et j’ai pensé : « Que ferait Yano ? Lui, il le fait tous les jours ! »
Puis j’ai effacé Yano de ma tête. J’ai effacé le fait qu’il était comme mon frère et que je m’apprêtais à posséder la fille qu’on désirait tous les deux. Je me suis concentré sur elle.
Je l’ai déshabillée lentement, et je l’ai découverte, un peu comme si je peignais. Je dessine d’abord les contours au crayon de ce que je souhaite peindre, et ensuite je mets les couleurs. En dernier, j’ajoute les détails.
Quand je lui ai retiré son pull, elle a frissonné. J’ai pris son visage entre mes mains, j’ai caressé ses lèvres de mon pouce et je lui ai demandé : « Tu es sûre ? »
Je désirais tellement qu’elle le soit, qu’elle ne le regrette pas ensuite, qu’elle ait envie d’être avec moi. Pas avec lui.
Pitié, faites qu’elle n’ait pas envie d’être avec lui maintenant. Pas maintenant.
Elle a soufflé tout doucement : « Oui. » J’ai failli ne pas l’entendre.
Alors j’ai fini de la déshabiller et, en lui retirant sa culotte, j’ai cessé de respirer, alors qu’elle levait les mains vers son visage pour dissimuler la rougeur de ses joues. Mais je l’ai obligée à les enlever. Je voulais la voir.
Comme elle semblait pétrifiée, je me suis déshabillé tout seul. Je bandais déjà très fort. Je craignais un peu qu’elle me prenne pour un obsédé. Je ne savais pas trop si elle avait compris que j’étais puceau. J’étais plutôt maladroit. Alors j’ai supposé qu’elle avait saisi. Je n’avais pas trop envie de m’attarder sur la question, ni de lui confier que je n’avais pas couché avec d’autres filles parce que la seule que je désirais, elle était là, allongée sous moi.
J’ai caressé ses seins sans la barrière de son t-shirt. J’ai dû me concentrer pour ne pas éjaculer juste en les touchant. Ils étaient tellement doux, tellement chauds. Je me suis penché au-dessus d’elle pour les embrasser, les prendre dans ma bouche. Elle a gémi.
Putain, c’est le plus beau son que j’aie entendu dans ma vie. J’avais envie qu’elle recommence. J’ai passé ma langue sur ses tétons pour la faire gémir une nouvelle fois. Mais soit elle s’est retenue, soit je ne m’y suis pas pris comme il fallait.
J’ai caressé toutes les parcelles de son corps. J’aurais pu prendre un pinceau pour le faire courir sur son corps. J’aime bien cette idée. Je la garde dans un coin de ma tête. Peut-être que ça lui plaira.
J’ai attrapé sa cuisse pour me positionner tout contre elle. J’ai essayé de ne pas trop la regarder là. Je ne voulais pas la mettre encore plus mal à l’aise, mais c’était difficile. J’avais très envie de la regarder à cet endroit. J’étais comme aimanté. Mais on s’est souri quand on s’est rendu compte qu’on agissait de la même façon. Elle me reluquait du coin de l’œil, un peu paniquée, et je contemplais… là.
J’ai posé mon doigt sur son clitoris et elle a failli pousser un cri de surprise. Elle a mis les mains devant sa bouche, tandis que je découvrais un truc inouï. J’ai vu des centaines de films pornos, mais bordel, rien ne prépare à ça. Je ne savais pas trop comment la toucher. Alors j’ai seulement fait doucement. Je me suis demandé si elle se touchait toute seule, mais je n’ai pas osé lui poser la question.
Je suis incapable de dire combien de temps j’ai effleuré, puis touché plus fort son clitoris. Il a gonflé sous mes doigts. J’avais très envie de le lécher. Mais je n’étais pas sûr qu’elle veuille, alors j’ai préféré m’abstenir. Je le ferai plus tard.
Je l’ai embrassée très fort pour atténuer sa peur, mais je suppose que ce n’est pas possible. Moi aussi, j’avais peur.
J’avais peur de lui faire mal.
J’avais peur qu’elle pense à Yano.
J’avais presque plus peur qu’elle pense à Yano que de lui faire mal. Parce que la douleur s’en va. Yano… lui, il reste.
Je me suis écarté d’elle pour attraper les préservatifs que je gardais dans ma table de nuit. Je les avais achetés avant même de sortir avec elle. Au cas où.
J’ai arraché l’enveloppe et pris le préservatif pour le dérouler sur moi. Érine me regardait avec plus de panique dans le regard que je ne l’aurais pensé. J’étais tellement excité que je n’ai pas débandé, mais… ses iris m’ont figé.
Je lui ai redemandé : « Tu es sûre, Érine ? Te force pas. Si tu veux qu’on attende encore, ça me dérange pas… »
Elle a secoué la tête. Elle m’a répondu : « Non, ça va. J’ai juste un peu peur. Fais… fais doucement. »
J’ai hoché la tête, mais j’avais la trouille de ma vie en me glissant entre ses jambes. J’ai remonté son genou contre ma hanche pour l’ouvrir un peu plus. Elle paraissait si contractée que je n’étais même pas certain d’arriver à la pénétrer.
Je lui ai murmuré de se détendre un peu. Je l’ai embrassée pour l’aider. Je ne suis pas sûr que ça ait fonctionné.
J’ai commencé à entrer en elle. Putain… cette sensation… c’est… indescriptible. Je n’ai même pas de mots.
Et puis je me suis figé quand des larmes sont monté à ses yeux. J’ai commencé à paniquer. Je ne savais pas trop quoi faire, alors j’ai arrêté de bouger. Elle était toute contractée autour de moi. C’était dur de ne pas exploser. J’avais envie de m’enfoncer en elle. C’était tellement difficile que j’ai serré la mâchoire. Elle m’a regardé à ce moment-là. Elle m’a dit : « Continue. Ne t’en fais pas. »
J’ai trouvé ça si craquant qu’elle pense à moi. Mais je ne voulais pas lui faire mal, alors j’ai attendu encore. Je sentais la chaleur autour de moi. C’était à la fois délicieux et douloureux.
Je lui ai demandé si je pouvais bouger. Elle a acquiescé. Je me suis enfoncé en elle. Tout au fond d’elle. Elle a gémi en me sentant l’envahir. J’ai cru que mon cœur allait exploser. C’était presque trop. Sa chaleur. Son corps. Sa voix.
Je suis allé aussi lentement que possible pour qu’elle s’habitue à moi. Je ne sais pas trop quand une fille n’a plus mal. Mais comme elle était toujours contractée et qu’elle serrait les draps très fort, j’ai continué de bouger tout en douceur.
Elle a tenté de me sourire, mais elle avait toujours mal. Je le voyais bien.
C’est nul que les filles aient mal. Moi, je n’avais pas mal. Je me sentais même beaucoup trop bien et je ne pouvais pas partager cette sensation avec elle. J’aurais aimé lui transmettre l’effet qu’elle provoquait en moi. Même juste un peu. Elle aurait compris à quel point elle était parfaite.
Quand elle a commencé enfin à se détendre, j’étais à deux doigts de partir. Je me suis concentré comme un fou pour ne pas éjaculer tout de suite. J’ai pensé à la peinture, pour me retenir j’ai fait défiler des images dans ma tête qui ne correspondaient pas à Érine, mais dès que la pression sur ma queue s’est intensifiée, je suis parti comme une fusée. Je me suis écroulé dans son cou et j’ai gémi. Je ne sais pas trop si un mec doit gémir, mais je n’ai pas pu me retenir. Un truc immense, une espèce de cocktail étrange de plaisir et de douleur m’a submergé dans le bas-ventre et c’était si violent que toutes mes branlettes précédentes sont passées pour un truc sans intérêt.
J’ai compris pourquoi tout le monde courait après le sexe et je me suis demandé comment je m’étais débrouillé pour m’en passer jusque-là. À peine terminé, j’avais déjà très envie de recommencer.
J’ai regardé Érine se frotter les yeux pour enlever la trace de ses larmes. Elle n’avait pris aucun plaisir, mais je suppose que, pour une première fois chez une fille, ça n’a rien d’anormal. J’aurais voulu en parler avec Yano…
J’ai pris un coup dans la poitrine parce que j’ai pensé à lui, alors que j’étais encore dans Rine. Toutes les questions que je refusais de me poser sont revenues dans ma tête. Est-ce qu’elle a pensé à lui ? Est-ce qu’il aurait été meilleur que moi ? Yano assure toujours dans tout ce qu’il entreprend.
Je me suis mis à flipper. J’ai essayé de le cacher à Érine. Je ne voulais pas qu’elle devine mes incertitudes.
Elle m’a demandé d’une voix douce : « Mael, tu veux bien sortir, s’il te plaît ? »
En quittant son corps, j’ai cru m’arracher un morceau de moi-même. J’avais très envie d’y revenir.
Les draps étaient tachés de sang. J’ai fait attention de ne pas trop regarder pour ne pas la gêner.
Je lui ai demandé : « Est-ce que ça va ? Je t’ai fait très mal ? »
Elle m’a répondu : « Non, ne t’inquiète pas. »
Elle m’a menti. J’ai passé mes pouces sur ses pommettes pour effacer les marques blanches de ses larmes. Elle m’a souri. Je l’ai emmenée sous la douche pour retirer les traces de sang. Elle avait l’air encore tendue et, chaque fois que je l’ai touchée, elle a tremblé.
J’ai cru que j’avais brisé quelque chose, mais je ne savais pas quoi.
Cette question m’obsède. Je voudrais entrer dans sa tête pour la comprendre. Je voudrais entrer dans sa tête pour savoir si c’est à lui qu’elle a pensé. Pour savoir si c’est pour ça qu’elle tremblait. Si c’est pour ça qu’elle a pleuré. J’ai vraiment besoin de le savoir. Ça me dévore. Comme si on avait fourré un ver dans mon cerveau pour qu’il le bouffe, mais au lieu de détruire toutes mes mauvaises cellules, il ne détruit que les bonnes.
Érine tue toutes les bonnes choses en moi.
Parce qu’elle est trop… pour moi.
Des fois, je voudrais qu’elle n’ait jamais existé.

Chapitre 45
Yano
Rine se relève si brusquement qu’elle me tire de la somnolence dans laquelle je plongeais. Laissant le journal de Mael dans les draps, elle fonce vers la salle de bains, claque la porte et je l’entends vomir. Ma fatigue vole en éclats. J’enfile aussitôt mon caleçon, ignore le journal et toque au battant avant d’abaisser la poignée. La porte est fermée à clé. Mon cœur bat lourdement dans ma poitrine. Entendre Érine vomir après avoir lu son journal… j’ai l’impression que Mael m’enfonce un couteau dans le bide.
« Princesse, ça va ? »
Je pourrais faire le tour et passer par la chambre de Théo pour entrer dans la salle de bains, mais je préfère attendre qu’elle m’ouvre d’elle-même. Si elle s’est enfermée, c’est qu’elle a besoin d’être seule quelques minutes. Pourtant, ces quelques minutes ressemblent à une éternité.
Le silence se greffe partout sur moi. Il a quelque chose d’obsédant et de dérangeant. Tout à l’heure, les sons de la télé me rassuraient mais, maintenant, ils deviennent comme des grattements à l’intérieur de mon crâne.
Soudain, du bruit explose de l’autre côté de la porte. Je me fige. Un truc glacé coule dans mon dos.
Érine est en train de foutre en l’air notre salle de bains, en poussant des gémissements de douleur qui me rentrent sous la peau.
J’attrape la poignée et tire dessus de toutes mes forces, sans parvenir à réfléchir, en oubliant la seconde porte de la salle de bains.
« Rine, ouvre-moi ! »
Je panique. Je n’ai jamais vu Érine s’énerver comme ça pour quoi que ce soit, même pas contre moi.
Théo entre dans la chambre en trombe, surpris par le vacarme. Je lâche aussitôt la poignée, fonce sur lui, le pousse d’un coup d’épaule et me précipite en direction de sa chambre.
« Camille, qu’est-ce qui se passe ? »
Je m’arrête net dans le salon. Mes mains tremblent.
Qu’est-ce qui se passe ?
Je regarde mon petit frère dans les yeux en essayant de retrouver mon souffle, puis je fais demi-tour, traverse le salon et entre dans notre chambre. Au pied de mon lit, je fixe le journal de Mael comme si c’était une bombe à retardement. Qu’est-ce qui l’a mise dans cet état ?
« Camille ? »
Mon frère s’inquiète, mais ma bouche semble collée par du ciment. Je saisis le journal posé sur le matelas. Il est tombé ouvert sur la page qu’elle était en train de lire. Je le retourne et serre la mâchoire. Je n’ai pas du tout envie de lire ses mots. Pourtant, je dois savoir.
Le silence qui s’est de nouveau abattu dans la salle de bains me fout la trouille. Je retiens ma respiration et lis.
Je crois que je ne respire plus les minutes suivantes. Mon cœur s’est arrêté de battre. Une tempête soulève toutes les cellules de mon cerveau. Je lis vite, sans m’attarder sur les détails que décrit Mael. Je ne veux pas savoir… ça. Je ne veux pas savoir ce qu’il a ressenti quand il lui a pris son innocence. Je ne veux pas savoir pourquoi elle tremblait, pourquoi elle n’était pas à moi, pourquoi elle a pleuré. J’ai une boule qui grandit dans ma gorge. Je ferme les yeux sur les derniers mots sinon je risque sûrement de foutre en l’air ce journal sans me poser davantage de questions.
Des frissons me hérissent les poils.
 
Érine tue toutes les bonnes choses en moi.
Parce qu’elle est trop… pour moi.
Des fois, je voudrais qu’elle n’ait jamais existé.
 
Putain…
Je balance le journal sur le lit et me dirige vers la salle de bains comme si j’avais l’intention de la défoncer à coups d’épaule. Je jette un œil vers mon frère.
« Laisse-nous. T’inquiète pas. Je vais arranger ça. »
Je ne sais pas du tout de quelle façon. Je ne sais même pas si j’en ai la force. Mais pour elle…
Théo hoche la tête d’un air sombre en lançant un regard au livre. Il referme doucement la porte derrière lui en m’assurant qu’il reste dans le coin, au cas où. Je le remercie du bout des lèvres.
Sitôt la porte close, je pose mon front contre le battant de la salle de bains. J’essaie d’entendre quelque chose, mais en dehors de ses sanglots qui ont l’air intarissables, plus aucun bruit ne s’élève. Elle a arrêté de tout casser.
Je gratte la porte avec mes ongles.
« Érine… ouvre-moi, Princesse. »
Elle ne me répond pas.
« Reste pas comme ça, bébé. Ouvre-moi. »
Je l’entends pousser un gémissement étouffé qui me brise le cœur. Je ne tiens plus. Je ne peux pas attendre qu’elle m’ouvre. Je traverse le salon sous les yeux dépités et impuissants de Théo, et accède à la salle de bains par sa chambre.
La pièce est sens dessus dessous. La plupart de ses produits de beauté sont sur le sol. Le miroir est brisé. Elle a dû jeter un truc dessus. La trace d’un impact a fissuré le verre. Du gel douche s’est répandu par terre. Ça sent le parfum, une odeur un peu écœurante, à cause du mélange.
Rine est assise contre le pied du lavabo, le visage plongé entre les bras, ses genoux repliés contre sa poitrine. Ses cheveux déferlent tout autour de ses épaules, telle une protection. Elle hoquette et grelotte comme si elle était prise dans une tempête de neige. Elle semble d’autant plus vulnérable qu’elle est encore nue. Je déverrouille la porte de notre chambre et attrape le drap roulé en boule sur notre lit.
Je le déploie autour d’elle, puis la prends dans mes bras. Elle se laisse aussitôt tomber contre mon torse et s’agrippe à mes épaules de toutes ses forces. Elle hoquette plus fort. Ses larmes me trempent la peau.
Elle gémit comme si c’était une prière pour que ça ne soit pas vrai :
« Il me détestait… Yano, il me détestait… Je n’ai fait que lui faire du mal… »
Elle sanglote de plus belle. Je hais Mael un peu plus. Cinq ans après, il est encore capable de nous dévaster. Son fantôme est presque pire. On ne peut même plus lui en vouloir. On ne peut même plus lui crier dessus et le frapper. Il nous a volé tous les moyens qu’on avait pour lui survivre.
« Ce n’est pas ta faute, Rine. C’est lui qui a déclenché tout ça. Il n’a pas réfléchi aux conséquences, c’est tout. On ne peut pas forcer les gens à aimer. Il a cru qu’il pourrait y arriver, mais c’est juste un mythe. Ce n’est pas possible. Il s’est fait du mal tout seul et il nous en a fait aussi. Ne culpabilise pas.
— C’est toi qui dis ça ? T’es même pas fichu de lire son journal, crache-t-elle d’une voix dure. Ne me parle pas de culpabilité, alors que tu n’as jamais été capable de gérer la tienne ! »
Je me prends sa fureur dans les gencives. Pour une fois que ce n’est pas moi qui pète un plomb. Je la laisse se déverser, parce que je sais très bien que ce n’est pas contre ni à cause de moi qu’elle est en colère et blessée.
Je ne desserre pas mon étreinte. Au contraire, je la tiens plus fort dans mes bras. Quelques mois plus tôt, j’aurais sûrement disjoncté si elle m’avait balancé un truc pareil. Je suis plutôt fier de parvenir à rester calme à l’extérieur quand, à l’intérieur, j’ai l’impression d’être rongé par des vers.
Érine ne me repousse pas, ce qui me conforte dans l’idée qu’elle a juste besoin de lâcher prise.
« Tu as raison, je murmure. Je n’ai jamais su gérer ma culpabilité. Je sais de quoi je parle, Princesse. Mais, avec le recul, je me rends compte qu’on n’est pas les seuls responsables. Tout le monde n’a pas arrêté de nous répéter que c’était notre faute s’il est mort, mais c’est faux. Lui aussi, il a joué avec le feu. Il a provoqué la situation dans laquelle il s’est mis. Bon sang, Érine, toi et moi, ça aurait dû être… dès le départ. »
Je dépose un baiser dans ses cheveux et tente de lui faire lever la tête pour saisir son regard. Elle se débat pour rester appuyée contre mon torse et dissimuler son visage. Ses ongles me griffent le bras. Mais j’insiste et la soulève carrément pour qu’elle accepte de me regarder.
Ses iris se détournent de moi dès qu’elle prend conscience qu’elle ne peut pas lutter. Ses yeux sont gonflés et rouges de larmes. Son nez coule et ses traits sont défigurés par le chagrin.
J’attrape une serviette pour lui essuyer la figure. Elle se laisse faire en détournant la tête vers le capharnaüm qu’elle a provoqué, mais je glisse un doigt sous son menton pour l’obliger à me regarder en face.
« Rine, son journal, c’était son déversoir. On s’en sert pour se vider de ses mauvaises pensées, pour se plaindre, pour essayer de comprendre. Ça ne reflète pas toute la réalité. Fais le tri dans ses mots. Toi, tu as lu : Des fois, je voudrais qu’elle n’ait jamais existé. Moi, j’ai lu : Je l’aime trop. Quelquefois, je le pense aussi. Je me dis que j’aurais aimé ne jamais tomber amoureux de toi, parce que c’est tellement fort entre nous que ça me fout toujours la trouille que ça puisse s’arrêter. C’est normal. Tous les gens qui s’aiment ont peur de perdre ce qu’ils ont. Mael ne savait juste pas l’exprimer. Érine, il avait quinze ans. Remets les choses dans leur contexte : il venait de vivre sa première expérience avec toi… »
J’ai une boule horrible dans la gorge en prononçant ces paroles, mais je me force à parler :
« Il devait être rempli d’émotions. Il avait fait l’amour à la fille qu’il aimait pour la toute première fois de sa vie. Moi aussi, si j’avais pu être avec toi, j’aurais été trop plein de l’intérieur. Ça m’aurait sûrement fait flipper, toutes ces émotions ingérables. Mael… Mael, c’était un artiste. Il avait sa façon à lui de les exprimer. C’était grandiloquent, fort, trop intense. Il avait seulement peur que tu lui échappes. »
Elle a l’air de respirer de nouveau normalement au fil de mes mots. Puis le silence se glisse entre nous. Son regard court sur mon visage. Elle essaie de décrypter si je suis sincère.
Je suis sincère, même si j’omets… sa part sombre.
« Comment… comment tu fais pour le comprendre aussi bien ? »
J’esquisse un sourire tendu.
Facile. On se ressemblait comme des frères. Moi aussi, j’ai peur qu’elle s’échappe parfois, après toutes ces années à lutter pour la ramener vers moi. Rine est comme une flamme dans mon esprit. Belle et dévorante.
« Je le connaissais mieux que mon propre frère, c’est tout. »
Je passe le pouce sur ses pommettes humides. Elle plonge aussitôt son visage dans la paume de ma main. Je l’attire contre moi et l’entoure de mes bras.
On reste un moment dans le silence.
Puis sa voix le rompt :
« J’ignorais que tu étais allé le voir pour le menacer au cas où il me blesserait. »
J’ai envie de sourire.
« Ah, il a écrit ça ?… Ouais… Je voulais le mettre en garde que, à la première connerie, je serais là pour lui rappeler notre deal et que, cette fois, je ne louperais pas ma chance. Je cherchais à lui mettre la pression. Je rêvais qu’il fasse une connerie. Parce que je voulais sa place ! »
Elle respire fort, comme si elle s’apprêtait à s’endormir après le flot intense d’émotions. Je laisse le silence nous engloutir à nouveau. Je lui caresse les cheveux tendrement, puis me fais happer un instant par mes propres démons :
« Érine, je peux te poser une question pas… très sympa ? »
Elle relève la tête de mon torse en haussant un sourcil.
« Tu ne prends jamais de gants pour poser une question pas sympa, Yano, remarque-t-elle à juste titre.
— C’est juste que… je ne veux pas te refaire pleurer. »
Ses iris creusent au fond des miens. Elle lâche un petit soupir gorgé de douleur.
« Tu veux savoir si j’ai pensé à toi, hein ? »
Je ne parviens même pas à dissimuler mon rictus, un truc qui n’a rien de joyeux, mais mes lèvres suivent parfois leurs propres pulsions. Elles s’étirent en rictus lorsque je ne parviens pas à gérer une situation. Le rictus, c’est ma façon de me dissimuler. On pose moins de questions à quelqu’un qui sourit qu’à quelqu’un qui fait la gueule.
Rine me connaît si bien. J’acquiesce à sa question, même si je ne suis pas très fier de ma requête.
Elle gonfle les poumons, détourne un instant la tête pour fixer un point invisible sur le sol maculé de produits de beauté, puis répond :
« J’ai toujours pensé à toi. »
Elle s’essuie le nez, même s’il ne coule plus.
« Quel genre de personne ça fait de moi, Yano ? Coucher avec un garçon en pensant chaque jour à un autre… Mael avait raison de me haïr. Je suis horrible. »
Je me reproche aussitôt d’avoir posé cette question.
Je saisis son bras et l’attire de nouveau contre ma poitrine. J’attrape son visage en coupe et le rapproche à quelques centimètres de mes lèvres.
« Non, Érine, tu n’es pas horrible. Il t’a menti et je l’ai laissé faire. Y pas de vainqueur dans l’histoire. Tu ne comprends pas ? Ce n’est pas un concours pour déterminer qui a été le plus con ou le plus malheureux. On l’a tous été. On a tous les trois fait une connerie et, au final, on s’en est tous mordu les doigts. »
Je dépose un baiser sur son front, puis passe la main dans ses cheveux.
« J’aurais voulu t’aimer le premier, mais je t’aurais sûrement fait pleurer aussi. Je suis trop gros pour toi, Princesse. »
J’essaie de lui arracher un sourire, mais je n’obtiens qu’un pâle ondoiement de ses lèvres. Elle articule un « vantard » à peine audible. Puis elle murmure d’une voix grave, hachurée par tous les sanglots accumulés :
« J’ai pensé à toi quand il m’a fait l’amour la première fois, Yano, et j’ai pleuré parce que je voulais que ce soit toi. Je le désirais désespérément. Après, j’ai tellement culpabilisé de lui infliger une telle chose que je me suis promis que ça serait la dernière fois. Je me suis promis d’essayer de l’aimer correctement, comme une petite amie normale. Pas très efficace, hein ? »
Je secoue la tête et m’apprête à l’embrasser quand elle pose la main sur mes lèvres pour me retenir. Elle fait une drôle de tête et me désigne le lavabo.
« Je dois me brosser les dents. »
J’esquisse un sourire en opinant.
« Et j’ai besoin d’un verre, Yano. »
J’acquiesce une nouvelle fois en l’aidant à se relever. Elle tient serré le drap contre elle, ce qui lui confère un air si fragile que je la saisis aux épaules pour l’entraîner contre moi. Je trace une ligne de baisers dans son cou et me retiens de saisir ses lèvres. Je la pousse vers le lavabo.
« Brosse-toi les dents. J’ai besoin de t’embrasser. »
Elle hoche la tête et finis par se dérider un peu.
« Pardon pour la salle de bains, déclare-t-elle en examinant autour d’elle.
— Ne t’inquiète pas pour ça, Princesse. J’étais à court de punitions pour Théo.
— Tu es machiavélique, se force-t-elle à ricaner.
— Il n’a pas fini ses travaux d’intérêt général.
— D’intérêt selon Camille, plutôt. »
Mon sourire s’agrandit.
« C’est pour son propre bien. Je suis un frère génial.
— Et arrogant. »
Elle attrape sa brosse à dents sur le sol et la rince avant de la tartiner de dentifrice.
En passant derrière elle, je frôle son dos de ma paume et retourne dans le salon pour lui servir un verre… d’eau avec un cachet d’aspirine.
Théo se redresse aussitôt dans le canapé.
« Comment elle va ?
— Ça ira. Il faut juste qu’elle digère un peu.
— Et toi, comment tu te sens ? me demande à juste titre mon petit frère très futé.
— Rien que je ne puisse gérer. »
Il me sonde d’un regard perçant.
« Ça va, je t’assure. »
Son sourcil droit se hausse sur le même œil frondeur que le mien.
« Tu ne sais pas toujours très bien mentir, Camille.
— Oui, mais je sais que tu ne le répéteras pas. »
Je lui adresse un sourire en coin et retourne dans la chambre en fermant la porte d’un coup de talon.
Érine a enfilé l’un de mes t-shirts et elle passe une culotte, tandis que je pose son verre sur le bureau. Elle semble éviter visuellement le contact du journal, comme s’il menaçait de la brûler.
Je finis par le ramasser et en admire la couverture. Mael l’a peinte d’un joli coup de pinceau. Ça me tire un sourire. Je ne sais même pas pourquoi. C’est l’une de ses peintures abstraites dont le sens m’échappe totalement. Certains parviennent à lire le message de l’artiste dans une toile. Je pense souvent qu’ils sont à côté de leurs pompes quand ces types-là prétendent tout savoir et interprètent une œuvre. Ils voient dans un œuf un symbole de liberté quand moi, je ne vois… qu’un œuf. Peut-être qu’ils n’identifient que ce que l’artiste a bien voulu montrer, mais le vrai message derrière les bobards, quel est-il ?
Je ne cherche pas tellement à déchiffrer sa peinture. Je ne la comprends pas de toute façon. Je ne saisis que les couleurs lumineuses sur le haut de la couverture et les couleurs sombres sur le bas et des tas de traits et de volutes qui partent d’un point à un autre. Mais qu’est-ce que ça signifiait pour lui ? Je n’en sais rien.
Rine m’observe par-dessus son verre d’aspirine. Sa bouche esquisse une petite moue au contact des bulles, mais elle ne revient pas sur la pertinence de laisser l’alcool de côté. Sa gueule de bois s’en portera mieux.
Je me laisse tomber dans le lit et dépose le journal de Mael à mes côtés, puis je tends la main vers Rine. Elle s’en empare aussitôt, après avoir mis son verre sur le bureau. Elle s’installe à califourchon sur mes cuisses et pose son front sur mon torse, humant ma peau comme si j’étais couvert de chantilly ou de chocolat, en tout cas, un truc qui visiblement lui plaît beaucoup. Ses doigts caressent mes flancs, tandis que les miens redessinent les courbes de son dos.
« Tu veux que je te fasse la lecture ? » je demande en fixant le journal de Mael.
Elle relève aussitôt la tête.
« Tu m’as assuré que tu ne voulais pas le lire », s’étonne-t-elle d’une voix rendue rauque par tous les pleurs qu’elle a versés.
Je hausse les épaules.
« Je sais, mais tu n’as pas tort. Je n’ai aucune envie d’affronter ni sa haine ni ma culpabilité, mais on a peut-être besoin de ça pour percer l’abcès et faire… notre deuil. Je crois que ça fait cinq ans qu’on essaie sans y parvenir. »
Je lui lance un sourire empli d’arrogance.
« Et je refuse de laisser ma copine se montrer plus courageuse que moi. Quel genre de mec ça ferait de moi ?
— Tu es sûr, Yano ? Ne te sens pas obligé.
— Je ne me sens pas obligé. J’espère seulement qu’il n’a pas décrit toutes les fois où vous avez baisé ensemble. Y a des trucs qui ne me regardent vraiment pas. »
Elle frissonne dans mes bras.
« Tu n’es pas obligé, Yano, insiste-t-elle.
— Si, je crois bien que si. J’ai peut-être besoin de voir de mes yeux si d’une certaine façon… je l’ai tué. »

Journal de Mael
13 octobre
 
Le proviseur m’a demandé de peindre sur un mur du préau. Le plus grand. Je me suis senti flatté. C’est la première fois, en dehors du prof de dessin, qu’on m’assure que j’ai du talent et qu’il faut que j’en fasse profiter les autres. J’ai fait plein de croquis sur papier pour savoir ce que je pouvais peindre. Je ne veux pas me foirer. C’est important pour moi. Érine est très fière. Ça m’a fait plaisir qu’elle soit contente de moi. Ça me met un peu la pression. Je n’ai pas envie de la ridiculiser en peignant un truc horrible. Je ne dois pas la décevoir.
 
2 novembre
 
Yano est venu jouer aux jeux vidéo aujourd’hui. J’étais surpris qu’il accepte quand je le lui ai proposé. Il a plu toute la journée, alors on est restés enfermés dans ma chambre. J’ai remonté des bières. Yano a fumé. On a discuté en faisant semblant que c’était comme avant. On s’est plutôt bien débrouillés.
Mais Rine est arrivée en fin d’après-midi, avec des gâteaux qu’elle avait préparés elle-même. Je ne l’avais pas prévenue que Yano serait là. Ils ont été surpris tous les deux. Yano a évité de la regarder et Rine a souri. Ça m’a énervé.
Elle s’est comportée comme si Yano ne faisait pas la gueule. Avant de me donner ses gâteaux, elle en a offert à Yano. Il a grogné un « merci », mais il n’y a pas touché. Érine a fait semblant de ne pas être vexée.
Je les ai mangés. Ils étaient super bons, alors je l’ai remerciée en l’embrassant sur la joue, parce que Yano était là et que ça se passait bien. Mais il s’est quand même levé, il a jeté la manette sur mon lit et il a enfilé sa veste.
Il a dit qu’il allait voir ma sœur avant de partir, comme si c’était une punition pour Érine.
Elle a détourné les yeux vers la télé, puis elle a couru vers les pâtisseries que Yano avait laissées sur mon lit pour les lui donner. Elle lui a dit qu’il pourrait les manger plus tard.
Il l’a regardée dans les yeux. Ça m’a rendu fou de rage, parce qu’il lui a touché la main en prenant les gâteaux. Il a dit « merci » et il est parti, mais Rine l’a suivi du regard jusqu’à ce qu’il ferme la porte.
J’ai baisé Rine ce soir.
C’est la première fois que je ne lui fais pas l’amour.
 
26 janvier
 
On a fêté mon anniversaire aujourd’hui. Mes parents l’ont oublié. Ils sont au Brésil pour les quinze prochains jours. Yano a apporté une bouteille de rhum qu’il a fauchée à son vieux, et Rine et Cécilia ont acheté un gâteau à la pâtisserie. J’ai demandé à Céci de faire un effort avec Rine. Je sais qu’elle n’apprécie pas beaucoup notre relation. De toute façon, peu importe la fille que je choisirai, elle ne sera jamais assez bien à ses yeux. Son avis compte beaucoup pour moi, sauf en ce qui concerne Érine. Mais je sais qu’elle m’écoutera. Céci tâche de bien se comporter avec elle, parce que je l’aime.
Il a fait beau aujourd’hui, alors on est allés fêter mon anniversaire sur la plage.
Érine a semblé mal à l’aise quand Cécilia s’est assise à côté de Yano pour boire directement à la bouteille. Elle a fait comme si de rien n’était en venant s’installer près de moi, mais elle n’a pas arrêté de se tripoter les mains.
Yano a agi comme d’habitude. Il a évité de regarder quand j’ai enlacé Rine et il s’est rapproché de Céci. Je crois que c’est plus Rine que moi qu’il a essayé de faire payer. Peut-être parce que Rine a répondu à mes baisers.
Rine a beaucoup bu. Elle a dansé quand Yano a joué de la guitare. Je l’ai vu la contempler comme si c’était un ange. Je l’ai admirée de la même façon, alors je comprends. Je ne peux pas l’empêcher de la regarder, même si ça m’énerve quand il agit comme ça, parce qu’il a l’air d’oublier ma présence.
Elle était ivre, mais son corps semblait bouger d’instinct. Elle est belle quand elle danse. Je n’ai pas ouvert la bouche, parce qu’elle paraissait se vider la tête de quelque chose au fur et à mesure des notes de Yano. Mon cœur s’est suspendu à son rythme à elle. Comme il le fait toujours. J’ai parfois l’impression de ne vivre qu’en fonction d’elle. Ce n’est peut-être pas très sain, mais je ne sais pas me comporter autrement. Érine rythme ma vie tout entière. Si elle disparaissait, est-ce que je mourrais aussi ?
Ça m’arrive de me demander si mes pensées sont normales. J’ai toujours des idées étranges que je mets ensuite en peintures ou en dessins. Quelquefois, je songe que j’alimente une douleur exprès pour pouvoir la peindre ensuite. Parce que ça me parle davantage. Parce que c’est plus violent en images. Plus beau aussi. Et la violence, Érine est celle qui la représente le mieux.
Et la douleur, aussi.
Elle m’est tombée dans les bras en riant quand Yano a rangé sa guitare. Elle a vraiment trop bu.
Elle m’a offert son cadeau. Un coffret avec plein de pinceaux. Ça m’a fait tellement plaisir que je l’ai embrassée en l’attrapant par la nuque. Je ne me suis pas soucié de Yano ou de Céci. Érine m’a souri. Elle avait les yeux brillants à cause de l’alcool et les joues roses.
Puis elle a déclaré que c’était un cadeau de la part de Yano et elle. Je l’ai regardée comme si j’avais mal entendu. Yano s’est raclé la gorge, puis il a dit que c’était Rine qui avait choisi. Est-ce que ça change quelque chose ? Ils se sont parlé dans mon dos pour m’acheter ce cadeau ? Ils se sont vus en mon absence ?
Pourquoi cette idée me fait enrager ? Ils sont amis… non, c’est faux. Ils ne l’ont jamais été. Je ne suis pas stupide ou aveugle. C’est pour ça que je hais Yano plus que tout. C’est pour ça que je ne le laisserai jamais gagner. Érine est à moi, bordel !
J’ai regardé Yano dans les yeux, mais il s’est contenté de me jeter son sourire en coin, comme s’il comprenait très bien à quoi je pensais. Ça m’a énervé, mais je n’ai provoqué aucun scandale. Après tout, c’est un cadeau assez cher pour justifier qu’on l’achète à plusieurs. Érine n’aurait pas pu me l’offrir sans l’aide de Yano. Je me suis monté la tête pour rien et Yano en a joué. Je sais bien comment il fonctionne. Il essaie de me faire commettre une faute, mais je n’en commettrai aucune. Je tiens trop à Érine pour ça. Je ne le laisserai pas gagner !
 
27 janvier
 
Mes parents m’ont offert une moto pour mon anniversaire. Ils se sont trompés de jour. Ils ont fait livrer la moto à la maison, sans prendre la peine de m’appeler. Juste un mot que le livreur m’a remis : « Bon anniversaire, Mael. »
J’ai jeté la carte. Je suis allé faire un tour à moto. C’est le premier cadeau sympa de mes parents en seize ans de vie. La moto est cool. Je suis allé chez Érine pour la lui montrer, mais ses parents ont refusé qu’elle monte derrière moi en prétextant que c’était bien trop dangereux à notre âge. Mes parents n’ont pas l’air du même avis ou bien ils s’en foutent, je suppose.
 
13 février
 
Yano et Érine ont discuté dans la cour ce matin. Ils n’étaient pas vraiment près l’un de l’autre, mais Yano la dévorait des yeux dès qu’elle regardait ailleurs. Quand il m’a repéré près du portail, il s’est rapproché d’elle… exprès. Avec son putain de sourire.
 
14 avril
 
J’ai fait l’amour à Rine dans la piscine ce soir. Céci était chez une copine. La maison était vide. C’était le bon moment. Il avait fait beau et chaud toute la journée. J’ai juste allumé les lampions bleus autour du bassin. La lumière a coloré son corps. Elle était sublime en se glissant dans l’eau. Ses cheveux mouillés lui tombaient sur les épaules et son regard… bon sang, Érine a les iris les plus magnifiques du monde, cette espèce de couleur étrange entre l’éclat du métal et le reflet d’une flamme. À la peindre, c’est un enfer, parce que je n’arrive pas à rendre cette lumière dans son regard. Ce truc qui m’échappe tout le temps. Ce truc que je ne parviendrai jamais à atteindre.
Je l’ai embrassée si longuement contre le rebord de la piscine qu’elle avait les lèvres gonflées, mais je n’ai pas pu m’en empêcher. Chaque jour qui passe, j’ai l’impression d’être encore plus amoureux d’elle. Je ne sais même pas comment c’est possible. Je pensais déjà l’aimer tellement et, pourtant, elle fausse tout. Elle me happe. C’est ça. Elle m’engloutit, comme si je sombrais dans des profondeurs marines sans pouvoir en réchapper. Elle est telle une addiction. Une drogue dont je ne peux plus me passer.
Je lui ai retiré son maillot de bain. Elle ne souriait pas. Elle affichait un air grave, mais je ne sais pas pourquoi. Elle me regardait droit dans les yeux. Ça m’a rendu nerveux. Je tremblais en me glissant entre ses jambes. Elle les a enroulées autour de ma taille. Je me suis pressé contre ses seins. Je les ai pris dans mes mains. Son visage était si… froid. L’eau ruisselait partout sur sa figure. J’avais l’impression qu’elle pleurait. Chaque goutte miroitait sous les lumières bleues. Ça m’a fait un effet très bizarre. Je bandais comme un fou, mais j’avais la trouille de la pénétrer. Elle était comme une divinité. Quand je suis près d’elle, j’ai le sentiment d’être… misérable. Je ne serai jamais assez bien pour elle, malgré tous les efforts que je fournis pour y arriver. Chaque fois que je pense à ça, je me demande toujours si Yano, lui, y parviendrait. Ça me hante. Ça me hante tellement que, des fois, je suis à deux doigts de lui demander de m’aider. Mais je ne suis pas prêt à entendre ses moqueries et à encaisser son sourire satisfait.
Je l’ai embrassée plus fort pour qu’elle arrête de me regarder. Je n’étais pas sûr d’y arriver si elle restait les yeux fixés sur moi comme si j’étais un étranger. Érine est ma copine et, pourtant, j’ai sans arrêt le sentiment qu’elle ne m’appartient pas. J’ai beau me répéter que c’est moi qui la tiens, c’est moi qui l’embrasse, c’est moi qui lui fais l’amour, ça ne fonctionne pas. Putain, à quel point je suis cassé dans ma tête !
J’ai serré son visage entre mes mains en entrant en elle. Elle s’est crispée contre moi. Tout son corps s’est raidi. C’était agréable et flippant en même temps. Sa respiration s’est alourdie. Elle a gémi contre mon oreille, mais ça sonnait faux. J’ai toujours l’impression de la blesser, comme si… je la déchirais à l’intérieur. Ça me rend fou de penser ça. De penser que, en lui faisant l’amour, je la blesse alors qu’elle me fait tellement de bien.
Pourquoi c’est toujours si compliqué ? Pourquoi rien ne peut être simple ?
Je sens comme un gouffre en moi. Une plaie si large que je pourrais y fourrer ma main. C’est ce que j’ai décidé de peindre sur le mur du préau du bahut. Ma déchirure.
Je ne sais pas ce que ça rendra au final, mais je me répète que, en posant mes couleurs sur ce putain de mur, il en ressortira quelque chose. Je ne sais pas quoi. Peut-être mon propre chaos. Peut-être que je perdrai Rine. Peut-être que je me perdrai moi. Ou le contraire. Mais j’ai besoin d’y appliquer mon pinceau, de structurer tout ce que je ressens. Si je ne le fais pas, je vais devenir dingue.
 
1er mai
 
Érine dort. J’écris dans mon journal en l’admirant, étendue au milieu du lit. Elle est nue, le drap à peine remonté sur ses fesses. Je n’ai pas pu m’empêcher de croquer ses traits et son corps. Mes doigts sont toujours attirés par son visage et sa silhouette, par la vision que j’ai d’elle. Est-ce qu’une obsession se soigne ? Si je le pouvais, je le ferais. Juste pour que ça fasse moins mal.
Quand je la contemple près de moi, alors qu’elle est si vulnérable dans son sommeil, je sens que les choses sont devenues inéluctables. J’ai beau me voiler la face… il y a du sang dans les draps quand même. Pour une fois, je lui ai vraiment fait mal, même si je ne l’ai pas souhaité.
J’ai amené Rine dans la maison de vacances de mes parents. J’ai pensé que, en étant seuls tous les deux pendant deux jours entiers, il se passerait quelque chose de mieux, d’unique, que je pourrais faire céder ce mur qui se dresse entre nous.
Mais le mur est colossal. Comment je peux péter un rempart qu’elle bâtit elle-même ? Comment je peux passer de l’autre côté et la posséder vraiment ?
Je lui ai fait l’amour dans cette chambre. Je pensais que le décor lui plairait. On dirait une chambre de conte de fées, avec son lit à baldaquin et les vieux meubles. La mer rugit sous la fenêtre et donne une espèce de cadence. Mais peut-être que les vagues sont trop violentes ? Je ne sais pas l’expliquer.
J’ai pris mon temps. Je l’ai caressée si patiemment qu’elle a joui sous mes doigts. Je l’ai caressée et je l’ai léchée pour la faire vibrer mais, quand je suis entré en elle, elle était si sèche que je me suis fait mal et je l’ai meurtrie. J’ai mis de la salive, mais elle saignait déjà. Je ne sais pas quoi faire. J’ai été nul après ça. J’ai débandé et Rine a dû me toucher pour m’aider à repartir. Mais j’avais tellement mal dans la poitrine à l’idée de la pénétrer à nouveau que j’ai tout foiré. J’ai été pire que mauvais. Je suis sûr qu’elle a feint de jouir. Je suis sûr qu’elle n’a pris aucun plaisir.
Je ne suis qu’une merde !
Si faire l’amour représente ce qu’éprouve un couple, qu’est-ce que je dois penser ? Qu’Érine se force ? Elle se force à être avec moi… alors… qu’elle veut être avec LUI !
Lui, putain. Toujours lui. Lui lui lui lui
Lui lui lui lui lui
Lui lui lui
 
Merde !
 
Je le hais !
 
13 juin
 
J’ai invité Yano à la maison. Il est venu avec sa décontraction habituelle, comme si rien ne le touchait jamais. Il avait la pommette striée d’une marque rouge, souvenir d’un coup. Je n’y ai pas fait allusion. Yano déteste quand on parle de son père. On s’est baignés en se racontant des conneries, sans jamais parler de Rine. Puis je suis allé chercher des bières dans le frigo de la dépendance. On s’est installés au bord de la piscine avec nos bouteilles.
J’étais nerveux. Ça fait trois jours que je ne dors plus. Quand je ferme les yeux, je ne discerne que le néant. Un truc insoluble. Je me sens vide. Est-ce qu’une âme peut être arrachée ou est-ce que la mienne n’a jamais été entière ? Est-ce que je peux la retrouver dans mes peintures ?
Dans les ombres ou les couleurs… ?
J’ai fixé l’eau de la piscine jusqu’à en avoir mal aux yeux. Yano est resté silencieux. Il sait pertinemment quand j’ai besoin de parler d’une chose importante. Il m’a laissé venir, comme avant, même si la tension s’est greffée tout autour de nous depuis. Avec notre haine mutuelle.
Est-ce qu’on peut être amis tout en se détestant ?
J’ai fini par lâcher le morceau et je lui ai demandé comment il s’y prenait pour faire plaisir à une fille. J’ai bien cru qu’il allait s’étouffer avec sa bière tant il a été surpris.
Il m’a répondu : « T’as pas vu assez de porno ? »
Quel abruti des fois !
Je lui ai fait remarquer que les cris ne signifiaient pas grand-chose.
Il a acquiescé et m’a demandé de lui balancer ce que j’avais vraiment à lui dire. Yano déteste quand on tourne autour du pot pour éviter une discussion gênante. Je me demande souvent s’il existe des sujets qui le gênent, le dérangent ou lui font honte.
Peut-être ma phrase suivante… quand je lui ai parlé de Rine.
J’ai mis mes lunettes de soleil pour qu’il ne s’aperçoive pas de ma honte en lui avouant qu’Érine ne prenait aucun plaisir avec moi.
Il a fixé la surface de la piscine en silence. Il n’a pas ri. Il ne s’est pas moqué. Il s’est juste contenté de laisser le silence recouvrir cette putain de honte.
Quelquefois… je regrette…
Je regrette vraiment de le haïr. Je regrette vraiment qu’on soit amoureux de la même fille. Je regrette vraiment qu’on en soit arrivés là.
Mais c’est trop tard maintenant. Il y a des choses qu’on ne peut pas changer, même si on en a envie. Tout ça, c’est devenu plus fort que nous. Je ne peux pas quitter Rine et il ne peut pas cesser de l’aimer. C’est comme ça. C’est notre réalité.
Yano m’a demandé de lui expliquer pour quelles raisons je croyais qu’Érine ne prenait aucun plaisir avec moi. Je ne voulais pas entrer dans les détails mais, une fois lancé, j’ai vidé mon sac. Ça m’a fait mal de lui révéler qu’Érine était si froide parfois que j’avais l’impression de faire l’amour à un morceau de glace, avec ses arêtes et ses aspérités. Ça m’a dérangé de parler d’Érine de cette façon, mais je savais que Yano comprendrait ce qu’il y a derrière mes mots.
Il m’a demandé si je prenais mon temps avec elle, si j’essayais de lui faire plaisir.
Évidemment ! Je passe plus de temps à essayer de réchauffer son corps qu’à me préoccuper de moi.
Il a rigolé quand je lui ai confié que je m’étais fait mal au gland, mais j’ai bien vu tous les efforts qu’il a fournis pour me conseiller, alors que ça devait le faire chier. Il m’a donné des tuyaux sur les endroits que je pouvais caresser ou lécher. Il m’a recommandé de changer de lieux pour pimenter nos jeux. Je n’ose pas lui dire que j’ai déjà tout essayé et que rien n’a fonctionné. Rien ne marche, parce que Rine ne veut pas que ça marche.
Je lui ai demandé s’il était content que je foire tout avec elle. Il m’a répondu « pas vraiment », mais Yano sait très bien mentir. 
 
20 juin
 
Encore.
Cette fois, j’ai débandé et Érine a eu l’air triste. Je me suis pris la tête entre les mains en tentant de ne pas crier, mais j’avais un tel poids sur la poitrine que j’ai failli chialer comme un gamin. Elle m’a pris dans ses bras et ça m’a fait du bien. Elle a murmuré contre mon cou qu’elle était désolée, qu’elle m’aimait, qu’il ne fallait pas que je me fasse de soucis. Mais tout sonnait faux à mes oreilles. Tout est faux. C’est du toc !
Je veux qu’elle m’aime.
Elle doit m’aimer !
Érine… mais qu’est-ce qu’il faut que je fasse ?
Je suis prêt à tout pour toi. À tout.
Pourquoi est-ce que je ne suis qu’un second choix ?
 
25 juin
 
Le prof a envoyé Yano et Rine faire des polycopiés, comme si c’était logique qu’ils s’y rendent ensemble. C’est sorti tout naturellement de sa bouche. Il a juste dit : « Érine, Camille, au boulot ! » comme si ça coulait de source.
Érine, Camille…
 
30 juin
 
J’ai quasiment fini les contours de ma peinture dans le préau. Ça ressemble de plus en plus à une scène de guerre, comme dans un conte ou un roman de Tolkien, mais en plus déstructurée, comme Guernica.
Le mur est tellement grand qu’on ne verra qu’elle en entrant dans le bâtiment. Et c’est tant mieux : j’ai envie qu’on la remarque, même si je suis persuadé que la plupart des peigne-culs du lycée ne comprendront rien à ce que j’ai représenté. Ce n’est pas plus mal. Ça restera entre elle et moi.
Mon chaos personnifié. Je mets tout à plat. J’étale tous ces trucs qui grouillent en moi. Je ne sais pas si ça peut faire en sorte qu’ils disparaissent, que je sois normal, que j’éprouve des choses normales, que j’arrête d’aimer Rine.
Si seulement je pouvais ne plus l’aimer…
Pourquoi aimer quelqu’un doit être si douloureux ?
J’ai l’impression d’asphyxier. Plus le temps passe avec elle, plus elle semble aspirer mon souffle. Il disparaît quelque part en elle. J’ai l’impression de passer mon temps à lutter. Lutter dans le vide. Je n’ai pas d’adversaire.
Même pas Yano.
 
4 juillet
 
Je suis allé chez Rine sans la prévenir. Ses parents m’ont proposé de monter dans sa chambre, mais elle n’y était pas quand je suis arrivé. Ses rideaux et sa fenêtre étaient ouverts. En regardant en direction du balcon de Yano, j’avais un goût de bile dans la bouche et les tripes nouées. J’ai eu la trouille qu’elle soit en train de me tromper avec lui. J’ai mis cinq bonnes minutes avant de décoller mes baskets de la moquette. Cinq bonnes minutes avant d’oser franchir le seuil de la porte-fenêtre. Je transpirais comme si j’avais couru.
J’ai pensé : Qu’est-ce que je fais s’ils sont en train de baiser tous les deux ?
Un truc dur comme l’acier m’a transpercé la poitrine en y songeant. Mon goût de bile s’est transformé en métal, comme si j’avalais du sang. J’ai senti la colère m’envahir. Un truc sombre, colossal. Je ne parvenais même plus à respirer en passant sur le balcon de Yano. J’étais aveuglé par ma propre rage.
Mais en entrant dans la chambre, je les ai trouvés en train de jouer à un jeu vidéo. Ils faisaient une course de voitures. Yano était assis par terre et Érine sur son lit, adossée au mur. Elle a jeté la manette entre ses jambes dès qu’elle m’a vu et Yano m’a fixé de son air désinvolte habituel, masquant tout. Tout ce qui le compose. J’aimerais être capable de la même chose : tout camoufler comme lui avec autant de facilité, mais j’ai toujours l’impression qu’on peut lire en moi comme dans un livre.
Érine s’est relevée et m’a embrassé sur le coin des lèvres. Elle a essayé d’agir normalement, mais quelquefois, je me demande si j’arriverais à discerner les moments où elle se comporte avec naturel quand Yano est dans la même pièce que nous. Je crois que je ne vois qu’eux quand ils sont ensemble. Ils prennent toute la place dans mon cerveau. Ce n’est pas contre Yano que je lutte. C’est contre une entité.
Yano m’a proposé de faire une partie avec lui. J’ai accepté et je me suis installé à ses côtés sur la moquette.
Le jeu s’est transformé en duel, mais c’était inévitable. J’avais bien repéré son petit air arrogant quand il m’avait tendu la manette de Rine. Il a voulu m’en foutre plein la vue, mais j’ai gagné la première partie. Ça l’a énervé. Il s’est allumé une cigarette avant d’en lancer une deuxième. Il a joué plus sérieusement, concentré sur l’écran, mais il a tressailli quand Rine s’est installée derrière nous sur le lit… ou plutôt, entre nous.
J’ai trouvé ça amusant, même si elle devait l’ignorer. Mais lui, je suis sûr qu’il a saisi l’ironie.
Je me suis demandé qui de nous deux elle encourageait dans sa tête, mais je crois qu’au fond de moi je n’avais aucune envie de connaître la réponse.
Yano a gagné la deuxième partie.
Rine est partie aux toilettes. Yano a continué de fumer. Il fume de plus en plus, comme si ce truc devenait la continuité de ses lèvres, mais je sais que si je lui fais une réflexion, il m’enverra chier en me conseillant de me mêler de mes oignons. Ça me fait mal de me dire qu’un jour il ressemblera peut-être à son père.
Est-ce que je ressemblerai au mien ?
Ce type froid qui ne sait pas aimer. Qui ne sait même pas que j’existe.
À quoi ça sert de faire des enfants si c’est pour les ignorer ensuite ? Il aurait dû se payer une vasectomie avec tous ses millions. Ça aurait été un placement utile, et je ne serais pas là, dans cette vie, à me demander si ma copine est amoureuse de mon meilleur ami. Ou si mon existence a bien une réalité.
Quelquefois, j’ai l’impression de faire un rêve sans fin.
Peut-être qu’on est tous endormis, comme dans Matrix, et qu’une grosse matrice dirige nos vies, nos choix, nos idées. Si je pouvais arracher tous les fils qui me retiennent dans la machine et disparaître pour de bon…
En lançant la troisième partie, Yano m’a demandé comment ça se passait avec Rine, en haussant un sourcil pour que je comprenne à quoi il faisait allusion. Je n’ai pas su quoi lui répondre. J’avais juste envie de jouer. De ne plus penser. Yano n’a pas insisté. Il s’est contenté de me mettre une branlée. Je n’ai même pas été énervé et lui n’était pas si fier. Mais quand Rine a passé son balcon pour nous rejoindre, il s’est penché vers moi et il a murmuré : « À la minute où tu dérapes, je serai là. »
Je n’ai pas su comment interpréter ses paroles. Il serait là pour quoi ? Pour me la voler ? Pour me cogner ? Pour me soutenir ? Les trois…
 
14 juillet
 
J’ai déconné.
J’ai foiré.
J’ai tout foutu en l’air.
Mais qu’est-ce qui m’a pris, bordel ?
J’ai presque envie de crever ou de pleurer, ou même les deux.
Je ne sais plus ce que je suis en train de foutre dans ma vie. J’ai l’impression que tout part en lambeaux à mesure que le temps s’écoule. Érine me fait perdre la tête. Je ne supporte pas ce que je deviens. Je ne supporte pas le type que je suis. Je ne pensais pas pouvoir me haïr à ce point. J’ai dépassé tout ce que j’étais capable d’imaginer venant de ma part. Je sais qui je suis. J’y réfléchis assez pour le déterminer. Je ne suis pas le garçon le plus honnête du monde. J’ai manipulé pour obtenir ce que je désirais et les dégâts collatéraux n’avaient pas beaucoup d’importance à mes yeux ou, en tout cas, pas suffisamment pour m’arrêter. J’ai toujours su exactement ce que je voulais et j’ai tout fait pour l’obtenir.
Mais ça… jamais.
De toutes les choses que j’ai pu infliger… jamais…
Je me suis lavé les mains une dizaine de fois, mais ça ne me débarrassera jamais de cette horrible sensation. Ça n’effacera pas l’image qui s’enracine désormais dans mon esprit. Jamais je ne pourrai l’oublier. D’ailleurs, je n’en ai pas envie. Je ne dois pas l’oublier, tenter de l’amoindrir ou me le pardonner un jour. Ce serait tellement facile.
Bon sang…
On est allés à la plage ce soir pour regarder le feu d’artifice. On a pris de quoi manger, des frites, du coca et des nuggets dans un gros paquet en commun dans lequel on pouvait tous piocher. Yano est venu avec une fille que je ne connaissais pas. Elle est plutôt mignonne. Une petite blonde avec des seins énormes. C’est peut-être pour ça qu’il sort avec elle. Enfin, sortir… ce n’est peut-être pas le mot juste.
Érine s’est comportée comme d’habitude quand il est accompagné. Elle fait semblant de ne pas voir la fille. Elle discute avec elle, mais c’est comme si elle n’avait aucune existence. On dirait presque qu’elle est naturelle, mais je la connais trop bien pour savoir que ça ne lui plaît pas, qu’elle se force à être gentille, qu’elle a certainement envie d’arracher les yeux de la fille ou ceux de Yano. Moi aussi, j’agis comme si je ne voyais rien, même si j’ai envie de tuer tout le monde sur cette plage. Même si j’ai envie de frapper Yano pour tout ce qu’il possède alors que je n’ai rien. Une enveloppe charnelle. C’est tout. Mais l’âme de Rine, ce n’est pas moi qui la détiens. Je n’ai que son corps. Je m’en rends compte maintenant. Encore que… est-ce que j’ai vraiment son corps ? Elle qui me prend dans son ventre comme si je la transperçais. Est-ce que je peux même croire que je possède son corps ?
Yano gagne quelque chose dont il croit être dépossédé. Il croit que je lui ai volé Rine, alors qu’en réalité elle ne m’a jamais appartenu. Elle a seulement créé une éventualité dans laquelle je me suis engouffré. Mais tout ça, c’est du vent.
Une espèce de cauchemar permanent dans lequel je me débats. Je ne sais pas comment m’en échapper. Le seul moyen qui existe, je ne le supporterai jamais. Éloigner Rine de moi, c’est comme m’arracher un bras. Je ne peux pas l’imaginer. Je préfère vivre avec le peu qu’elle me donne plutôt que de la regarder s’éloigner pour le rejoindre. Je ne peux pas… c’est plus fort que moi. Plus fort que tout. Plus fort que ma raison.
Mon cerveau me hurle que je fous tout en l’air. Que je provoque mon propre chaos. Mais mes tripes refusent. Mon cœur se tord rien qu’à l’idée qu’elle me quitte. C’est impossible. Je vais crever si elle part.
On a mangé sur la plage alors que le soleil n’était pas encore couché. Des mecs ont joué de la guitare un peu plus loin, ça a rythmé nos conversations. La copine de Yano n’a vraiment rien dans le citron, mais il a l’air de s’en foutre. Je suppose que ce n’est pas pour ses neurones qu’il sort avec elle ; il aurait tout de même pu se débrouiller pour trouver une nana qui ne dit pas « quoi » ou « putain » à chaque fin de phrase comme si c’était un point.
Érine a fini par lui lancer que le trottoir était par là, en lui désignant la croisette, mais elle n’a pas compris. Yano a fait la gueule, puis il a rigolé avec Érine. Ça m’a énervé de voir leur complicité qui revenait comme avant. Quelquefois, elle réapparaît comme si elle n’avait jamais été cassée par notre relation. Yano l’a dévisagée par-dessus sa bouteille en souriant et en se moquant de la fille, et Rine lui a rendu son regard. Pendant un moment, j’ai eu l’impression que tout avait disparu de leur univers, y compris moi. Surtout moi, peut-être. Ils étaient dans leur bulle. Je ne supporte pas qu’elle m’échappe de cette manière.
Érine est allée se laver les mains dans l’eau, après s’être déchaussée. Yano s’est allumé une cigarette pour éviter que la fille lui roule une pelle. Il lorgnait Rine du coin de l’œil, d’une manière bizarre, alors j’ai regardé moi aussi.
Un mec plutôt beau gosse était en train de lui parler. Il se la pétait en tentant de draguer ma copine. Elle lui souriait d’un air mécanique, mais il semblait insister. Je me suis levé pour aller à sa rencontre et faire comprendre au type qu’il n’avait aucune chance. Je déteste quand on sort. Érine est tellement jolie qu’elle attire tous les mâles en rut. Je n’aime pas quand ils la reluquent, parce qu’on dirait qu’ils la déshabillent. Érine ne mérite pas qu’un mec la mate de cette façon. Elle mérite bien plus qu’un regard bestial et inconsistant.
Même si j’ai conscience qu’aucun de ces types n’a la moindre chance avec elle.
Je n’ai qu’un seul rival.
Le mec a lâché l’affaire quand il m’a vu approcher. Érine a paru soulagée. Elle m’a souri en m’expliquant qu’elle n’arrivait pas à s’en débarrasser. Je l’ai crue, mais ça ne m’a pas empêché d’être agacé. J’avais envie qu’on rentre à la maison, qu’on passe du temps seuls tous les deux. Mais Érine voulait admirer le feu d’artifice. Elle me l’a demandé. Je n’ai pas pu le lui refuser. Je sais que je l’étouffe par moments, à cause de ma peur de la perdre. Je fais en sorte d’éviter toutes les soirées où Yano se rend, pour qu’ils ne se croisent pas trop souvent. Je ne peux déjà pas l’empêcher de le voir quand elle est chez elle.
Lorsque le feu d’artifice a commencé, Érine avait des étoiles plein les yeux. On aurait dit une gamine à qui on offrait un château ou un poney. Elle était sublime en train d’admirer le ciel au-dessus de l’océan.
J’étais près d’elle. Et je ne sais même pas ce qui lui a pris. J’ignore ce qui s’est passé. Est-ce que c’était juste une habitude ? Est-ce que c’était un réflexe ou un truc purement instinctif ? Je n’en sais rien, mais en tout cas ça m’a rendu fou de rage. Je n’ai pas été aussi furieux depuis le jour où elle a posé la main sur la cuisse de Yano, quand on ne sortait pas encore ensemble.
Elle a tourné la tête vers lui et elle lui a demandé s’il pouvait lui prêter son pull, à cause du vent. À lui. Elle lui a demandé à lui ! Pas à moi !
Yano l’a aussitôt enlevé pour le lui donner sans hésiter une seconde. Elle l’a enfilé comme si de rien n’était. Comme si c’était logique. Ni Yano ni elle n’ont eu l’air de se soucier de moi.
Ce n’est pas supposé être mon rôle que de réchauffer ma copine si elle a froid ? Ce n’est pas moi qui dois lui donner mon gilet si elle a froid ?
Elle a passé toute la soirée avec le pull de Yano sur le dos. Avec son odeur à lui. Quand je l’ai embrassée, j’ai senti son parfum. Ça m’a donné la gerbe. J’ai eu envie de le tuer, de le faire disparaître de ma vie. Le contact de son pull me brûlait la peau à chaque fois que j’effleurais MA copine.
J’en ai ras le bol. J’en ai marre de toujours lutter contre lui. Est-ce qu’il sera toujours là à polluer mon oxygène ? À empiéter sur mon histoire avec Rine ?
S’il n’était pas là, on serait heureux. Je le sais !
J’ai pété les plombs.
Sur le chemin de la maison, j’ai arrêté la moto sur le bord de la route. J’étais tellement énervé que j’ai obligé Rine à en descendre. Si je continuais de conduire, je n’étais pas certain de ne pas nous encastrer dans un mur.
Elle a retiré son casque quand j’ai enlevé le mien. Elle avait l’air surprise. Elle portait toujours le pull de Yano. J’étais furieux. Quelque part, je le suis encore. Je garde ce truc en moi. Cette chose dévorante qui annihile toute ma raison. Tout mon univers.
Mon propre chaos.
Je me suis mis à crier en plein milieu de la rue : « Qu’est-ce que tu comptais faire avec ce mec ? »
Je n’en avais rien à foutre du type qui l’avait draguée sur la plage, mais je ne pouvais pas lui parler de Yano. Elle aurait tout compris. Elle aurait découvert mes mensonges. Elle aurait saisi les mensonges de Yano. Elle serait retournée vers lui sans hésiter. Elle aurait couru de toutes ses forces pour le rejoindre. J’en suis persuadé.
De fureur, j’ai balancé mon casque contre un mur. Elle a sursauté. Elle m’a demandé de quoi je parlais. Je suis arrivé à quelques centimètres de son visage si vite qu’elle a pris peur – je l’ai lu dans ses yeux.
J’ai crié : « Je te demande ce que tu avais l’intention de foutre avec ce mec. Tu veux qu’un connard te baise, c’est ça ? Je te fais pas assez jouir, Érine, alors tu veux aller voir ailleurs ? »
Je ne savais même plus ce que je racontais. Je mélangeais toutes les choses qui n’allaient pas entre nous.
Elle a essayé de rester calme, mais je voyais la détresse dans ses prunelles. Elle sentait bien que quelque chose lui échappait.
« Je suis pas fichu de te faire jouir, alors tu veux qu’un autre mec te baise !… PUTAIN ! »
J’ai hurlé tellement fort qu’elle a sursauté.
Elle a ouvert la bouche. Elle allait débiter toutes ces merdes que je ne voulais pas entendre, comme quoi elle prenait du plaisir avec moi, comme quoi je la satisfaisais pleinement, comme quoi elle était amoureuse de moi, alors que c’étaient des mensonges.
Je suis devenu fou…
 
Je l’ai cognée.
 
J’ai refermé mes doigts en poing et je l’ai frappée suffisamment fort pour que son dos heurte le mur. Sa joue a tout de suite pris une teinte rouge. Ses lèvres se sont entrouvertes sur son souffle coupé. Ma bague lui avait arraché un morceau de peau sur la pommette, un filet de sang ruisselait le long de sa joue.
J’ai reculé comme si j’avais pris une décharge électrique. Ses yeux se sont emplis de larmes. J’avais l’impression d’être pour elle le pire connard de la création.
Non… sa plus grande déception.
Pendant un instant, j’ai cru que le temps s’était suspendu. Je voulais retourner en arrière pour ne pas avoir levé la main sur elle, mais c’était trop tard. Je l’avais fait.
J’avais touché la personne la plus précieuse au monde à mes yeux, parce qu’elle m’échappait.
Je voulais lui crier que c’était parce qu’elle ne m’aimait pas. Que c’était sa faute. Mais ça aussi, ça n’aurait été qu’un putain de mensonge.
Peut-être qu’au fond je souhaitais vraiment lui faire du mal parce qu’elle n’arrêtait pas de m’en faire.
Pourquoi reste-t-elle avec moi ?
Pourquoi se force-t-elle à rester avec moi ?
Si je la dégoûte, si elle ne m’aime pas… Pourquoi ?
Un éclat de métal a traversé ses iris quand elle a reculé dans la rue. Elle a murmuré : « Plus jamais, Mael. »
Et elle s’est sauvée.
Je n’ai pas cherché à la rattraper. Je ne le méritais pas.
Maintenant… je sais ce qui m’attend.
Et je l’attends avec impatience…

Chapitre 46
Yano
Lorsque je me tais enfin, le silence se répand entre nous. Rine est complètement recroquevillée entre mes jambes, les genoux ramenés contre ses seins, la tempe posée sur mon torse. Je pourrais presque avoir l’impression qu’elle s’est endormie si je ne sentais pas la caresse de ses doigts sur mon ventre.
« J’ai besoin d’une cigarette, Princesse, avant de continuer. »
J’ai besoin d’un verre aussi, mais je me retiens d’aller en chercher un. J’ai suffisamment bu la veille au soir et boire pour affronter Mael et son esprit tordu me paraît déconseillé. Je dois avoir les idées claires pour suivre le fil de ses pensées, de ses sous-entendus, de ses blessures et de ses mots qui font mal. C’est difficile d’encaisser que celui qui a été mon meilleur ami pendant plus de dix ans me haïssait au point de souhaiter me voir mort. Mais ne l’ai-je pas souhaité moi-même parfois, quand il enlaçait Érine devant moi pour me faire souffrir ?
Rine soulève sa tête de mon torse, ses longs cheveux noirs caressant mes flancs. Elle affiche un visage toujours aussi bouleversé, les yeux bouffis par les larmes. J’essaie de lui dissimuler mon propre trouble et le goût de bile qui remonte de mon estomac. Son regard me sonde et je fais appel à toute mon énergie pour lui camoufler la haine, la rancœur, l’intensité de toutes les émotions qui me parcourent.
J’attrape mon jean qui traîne à côté du lit, tire mon paquet de clopes de la poche arrière et allume une cigarette. Rine fixe le bout rougeoyant comme si elle était fascinée par quelque chose qui me dépasse, puis elle murmure :
« J’ai l’impression qu’avant que tout ça n’arrive tu fumais moins. Je me trompe ? »
Elle m’arrache un rictus. Son sourcil se hausse, tandis que ses prunelles plongent au fond des miennes.
« J’ai moins envie de bousiller les jours qui me restent à vivre, si c’est là le sens de ta remarque. »
Un sourire étire enfin ses lèvres.
« Tant mieux, parce qu’on en a beaucoup à vivre ensemble. »
Elle se laisse retomber contre mon torse tout naturellement, alors que mon pouls s’est accéléré à son contact. Son nez parcourt ma peau en quête de mon odeur, comme un petit animal qui chercherait le réconfort. Quand elle a enfin refait son nid entre mes bras, elle me demande à voix basse :
« Est-ce que ça va ? »
Je tire longuement sur ma cigarette, aspire la fumée, puis la relâche au-dessus de sa tête, pour ne pas la lui jeter au visage.
« J’ai connu des jours meilleurs. »
J’exhale un soupir fatigué et ajoute :
« J’ai l’impression que tout ça n’est qu’un immense gâchis. Mael a foutu le merdier le premier, mais on n’a rien fait pour corriger le tir. On a laissé les choses se dérouler comme si on n’avait aucune prise sur nos choix, et ça me rend fou d’avoir été si con. Je me dis qu’on aurait peut-être pu arranger la situation et ne plus être aussi malheureux qu’on l’a été, chacun de notre côté. Si j’avais ouvert ma gueule…
— Si j’avais ouvert la mienne… ajoute-t-elle aussitôt. Mael avait raison. Tout n’était que du toc. On n’a fait que se mentir. »
J’acquiesce en silence, prenant une nouvelle bouffée de nicotine, mon parfum délétère préféré.
« Je ne pensais pas que tu étais si malheureuse », je murmure, les yeux baissés sur elle, en repensant à toutes ces fois où il l’a touchée, alors que…
Je me souviens de toutes les fois où j’ai touché une fille alors que je n’en avais aucune envie. De toutes les fois où j’ai fait semblant de m’amuser. Semblant d’être excité. Semblant d’être heureux, parce que je croyais qu’Érine l’était.
Elle hausse les épaules.
« Je ne l’étais pas tout le temps, Yano. Mael était gentil avec moi, à part le soir où il m’a frappée. Il s’était toujours bien comporté avec moi. Il me traitait comme une… espèce de divinité. C’était à la fois étouffant et agréable. J’avais seize ans et il mettait le monde à mes pieds. Ça serait malhonnête de prétendre que je n’ai pas profité de tout ce qu’il m’a offert, son amour, sa tendresse, sa façon de me hisser sur un piédestal, de me faire croire que j’étais parfaite tout le temps.
— Je te fais pas croire la même chose ? » je m’inquiète aussitôt.
Elle lève les yeux sur mon visage en affichant un sourire moqueur, un sourcil arqué.
« Non ! Tu plaisantes, j’espère ?
— Pas du tout. Tu trouves que je n’ai pas assez de considération pour toi ?
Elle rigole.
« Je te rappelle que tu as passé ta vie à me rabaisser. Alors non, je ne m’estime pas parfaite avec toi. Je m’estime moi. Je me sens épanouie, naturelle et désirable. Je peux te dire d’aller te faire foutre si j’en ai envie. Tu sauras quoi me répondre. Mael… Mael, si je lui avais lancé une chose pareille, il aurait flippé. Il aurait juste eu la trouille que je le quitte. Toi, tu me pourrirais l’existence. »
Je ricane à mon tour en hochant la tête.
« C’est évident et avec un immense plaisir, Princesse. »
Elle me lance une pichenette en plein dans la poitrine, puis elle retombe sur mon torse.
« C’est étrange, Yano, murmure-t-elle contre ma peau.
— Quoi donc ?
— Quand j’ai quitté Mael… il m’a dit : T’as laissé Yano te toucher, alors que tu ne me laisses pas te posséder. Il n’a pas dit : Tu ne me laisses pas t’aimer, mais posséder. Il le répète souvent dans son journal et c’est l’impression qu’il me donnait parfois, qu’il souhaitait seulement que je lui appartienne, comme s’il pouvait placer des barreaux tout autour de moi pour m’empêcher de m’échapper.
— Tu te demandes en quoi c’est différent de nous ? »
Elle hoche la tête contre mon torse et y dépose un baiser, sa main caressant mon ventre.
« Tu es à moi, Érine, mais je ne te possède pas. Tu es une partie de moi, mais tu es toi. C’est tout. Je ne cherche pas à t’étouffer ou à t’empêcher d’exister et de vivre ta vie. Je n’éprouve pas le besoin de te posséder, juste de savoir que tu es folle de moi. »
Un rire lui échappe.
« Dans ce cas, sois rassuré, Yano. Je suis follement amoureuse de toi. »
Elle relève le menton et sa bouche s’abat sur la mienne comme une tempête, me coupant la respiration. Ses dents tirent sur ma lèvre inférieure, puis sa langue se glisse dans ma bouche, affamée. Elle se veut joueuse, mais elle demeure fébrile. Son corps tremble contre le mien et je resserre mes bras tout autour d’elle pour la protéger de quelque chose contre lequel je ne peux rien. Je ne peux pas plus lutter contre ses émotions que contre les miennes. Mais ça ne m’empêche pas d’essayer. Mael percevait une entité lorsqu’il nous regardait. Je me raccroche à cette idée, cette entité tellement puissante que, en dépit des épreuves passées, je suis amoureux d’Érine depuis vingt ans. Ça ne me fait plus si peur que ça finalement, parce qu’à travers les yeux de Mael tout m’apparaît plus clairement. Il avait beau lutter, c’était inéluctable. Érine et moi, ça devait juste se produire. Peu importe le temps. Peu importent les souffrances. Peu importent nos caractères ou nos entêtements.
Ça devait seulement arriver tôt ou tard. Mael ne pouvait pas l’empêcher.
« À quoi tu penses, Yano ? » me demande-t-elle en écartant son visage du mien, m’abandonnant son goût sur mes lèvres.
Je bascule la nuque contre la tête de lit et fixe le plafond.
« Qu’on doit lire la suite. »
Elle acquiesce sombrement, ramasse le journal tombé au milieu des draps et me le tend pour que je puisse continuer la lecture. Poser ma voix sur les mots de Mael, m’imprégner de ses émotions aussi sublimes que nocives et me rendre compte que, parfois, nous avions éprouvé la même chose au même moment. La haine et le regret. L’amour et la jalousie. Jusqu’à ce qu’on ne sente plus que cette souffrance nous envahir, devenir obscure et trop large, et nous laisser dominer par… notre propre chaos.

Journal de Mael
15 juillet
 
J’ai appelé Érine toute la journée, mais elle n’a pas décroché. Je lui ai laissé des dizaines de messages. Je suis mort de trouille. Je ne veux pas qu’elle me quitte ! Bon sang… mais qu’est-ce qui m’a pris ?
Je ne peux pas… vivre avec cette idée.
C’est au-dessus de mes forces.
Je voudrais tellement retourner en arrière pour ne pas avoir levé la main sur elle. J’aimerais qu’elle me pardonne, qu’elle puisse oublier mon geste.
J’ai évité toute ma famille aujourd’hui. Céci a cherché à me parler à plusieurs occasions, mais je l’ai envoyée sur les roses. Merde ! Elle refuse de comprendre que, quelquefois, je n’ai pas envie de lui confier ce que je ressens. Je n’ai pas envie qu’elle sache ce que j’ai fait à Rine. Elle non plus, elle ne me le pardonnerait pas. Je ne veux pas voir la même lueur dans les yeux de ma sœur que dans ceux de Rine. Celle qui dit que je ne vaux rien.
 
Plus tard
 
J’étais au bord de la piscine et je l’ai entendu crier mon nom. J’en ai eu la chair de poule. Il a franchi l’allée comme une tornade. Il était furax. Je savais très bien pourquoi il était là.
Je l’avais attendu toute la journée avec impatience. J’en avais des picotements dans les membres tant il me tardait qu’il arrive.
Yano a bien joué son rôle. Déboulant comme un fou, il m’a attrapé par le col de mon t-shirt.
Bordel, il me dévisageait comme s’il avait l’intention de m’arracher la carotide avec ses ongles. J’ai déjà vu Yano en colère, mais jamais à ce point-là. Je ne peux pas le lui reprocher pour une fois. Si nos places étaient échangées, c’est moi qui serais en train de le secouer comme un prunier.
Il s’est mis à me crier dessus : « Mais qu’est-ce qui t’a pris de faire ça ? Bordel de merde ! »
Il a hurlé. Je comprenais sa rage et, en même temps, elle m’énervait. Pourquoi devait-il défendre Rine contre moi ? Pourquoi ça devait se produire ? Pourquoi c’est toujours lui qui porte l’armure du chevalier blanc et moi celle du méchant qui précipite tout le monde dans la tourmente ?
J’ai balancé un bobard. Il en a l’habitude. Il en dit constamment. J’ai prétendu que j’avais pété un plomb à cause du mec qui l’avait draguée sur la plage. Il a crispé la mâchoire si fort que j’ai bien saisi qu’il ne gobait pas un traître mot de ce qui sortait de ma bouche.
« C’est à cause du pull », il a craché, comme si ça coulait de source.
Il ne lâchait pas mon t-shirt et ses yeux lançaient des éclairs. Sa colère était aussi dévastatrice que la mienne. On aurait dit qu’elle prenait forme. Des fois, dans ma tête, je donne des formes aux sentiments, comme lorsque je les peins. Cette nuit-là, c’était la forme de ses veines – celles de ses avant-bras étaient complètement dilatées en tirant sur mon t-shirt.
J’ai hoché la tête et je me suis mis à crier à mon tour : « C’est pas à toi de t’occuper d’elle ! C’est pas ton rôle ! »
J’ai tenté de lui faire lâcher prise, mais je n’y suis pas parvenu et j’ai continué de crier, pour le blesser, pour qu’il ait envie de me frapper : « Érine est avec moi. Quand est-ce que tu pigeras ça ? Elle t’aime pas. Elle t’a pas choisi ! Elle est avec moi ! T’as pas à te mêler de ça ! »
Son putain de rictus s’est figé sur ses lèvres, alors qu’une lueur meurtrière a traversé son regard – Yano ne sait pas toujours cacher ce qu’il ressent finalement.
Je sentais qu’il rassemblait sa rage pour me frapper. S’il me touchait le premier, j’étais certain de m’écrouler. De toute façon, ça finirait comme ça. Alors, autant commencer.
Je lui ai décoché une droite. Mais il a esquivé mon coup. Il a l’habitude avec son père.
Ma tentative l’a plongé dans une rage folle.
Aussi folle que la mienne ?
Je lui ai foncé dessus, la tête la première. Je l’ai percuté et, dans mon élan, je l’ai entraîné dans la piscine avec moi, me tenant à son t-shirt. L’eau m’a saisi comme si une prison d’acier recouvrait ma peau.
On a coulé comme du plomb. Yano s’est emparé de mes poignets pour m’obliger à le lâcher, mais je le maintenais de toutes mes forces. Il me regardait droit dans les yeux. L’eau a rendu la scène très bizarre, comme si nous étions enfermés dans une bulle. Il n’y avait plus un seul bruit en dehors des bouillonnements dus à nos gesticulations. Un son étouffé, obscur, comme si on tentait de camoufler notre haine dans les profondeurs de l’eau.
D’être là, avec lui, sous la flotte… j’ai disjoncté. Toute ma haine à son égard. Tous mes sentiments. Toute ma colère. Toute l’amertume que je ressentais pour lui. Tout m’est revenu en pleine face. Si j’avais frappé Rine, c’était à cause de lui. Parce qu’il était toujours là. Il empiétait sur mon territoire, sur ma vie, sur mon âme tout entière. Il avait tellement de poids que j’ai voulu l’effacer.
J’ai refermé mes doigts autour de sa gorge.
Et j’ai serré.
J’ai serré brutalement. De toutes mes forces.
Il s’est débattu.
Yano ne voulait pas crever. C’était comme le lierre sur un mur : il repousse sans arrêt, il refuse de disparaître.
Il m’a frappé dans la gorge pour m’obliger à le lâcher. Ça m’a fait un mal de chien. Ma respiration s’est arrêtée net, comme si mes poumons avaient oublié la manière dont ils devaient fonctionner.
Yano m’a attrapé par le bras pour m’entraîner vers la surface et, à peine à l’air libre, il m’a cogné en plein visage. Je me suis rendu compte de sa force. En sentant la douleur envahir tout le côté droit de ma mâchoire, je me suis demandé pourquoi il laissait son père le cogner. Ça m’a paru tellement évident qu’il était devenu plus solide que son vieux. Qu’est-ce qui ne tourne pas rond dans sa tête pour accepter de prendre des beignes sans protester ?
Je ne sais même pas combien de coups il m’a donnés. Je ne les ai pas comptés. Je m’en foutais complètement. J’étais presque content de les recevoir. C’était ma punition. Je le savais. Pour Érine. Pour tout ce que je lui infligeais.
Yano m’a tiré hors de la piscine comme si j’étais un poids mort. Il aurait pu me laisser couler, mais il ne l’a pas fait.
Il avait du mal à respirer. Il m’a lâché et j’ai failli me péter la figure sur les dalles. Je me suis récupéré tant bien que mal. Yano a posé les deux mains à plat sur ses genoux pour retrouver son souffle. Je lui ai décoché une droite au visage. Comme pour Rine, ma bague lui a fendu la pommette. Il a reculé d’un pas et il m’a foudroyé du regard, mais il n’a pas cherché à me coller un autre coup de poing. Je me suis effondré sur le rebord de la piscine comme une crêpe. J’avais mal partout comme si j’avais participé à un combat de boxe qui aurait duré des heures. Le sang coulait sur mon visage. Son goût métallique imprégnait ma bouche. La douleur tambourinait sous mon crâne et s’amplifiait sur ma figure.
J’ai fixé le ciel. Il était clair. On distinguait les étoiles. Pas un nuage à l’horizon.
Une nuit parfaite, je suppose, pour se battre contre son meilleur ami.
Yano s’est laissé tomber à côté de moi. Il a posé un coude sur son genou. De l’autre main, il a essuyé le sang qui gouttait sur sa joue.
Il m’a dit : « Si tu la touches encore, je te tuerai. »
J’ai soupiré, puis j’ai répondu : « Je sais. J’espérais bien que tu dirais ça. »
Je le pensais vraiment. Je souhaitais conserver l’épée de Damoclès au-dessus de ma tête pour m’empêcher de disjoncter à nouveau avec Rine. Yano n’hésiterait pas à revenir pour me mettre une branlée si je la blessais. Même s’il n’aurait jamais dû avoir à le faire.
Il m’a lancé : « Je te comprends pas. T’as ce que tu veux. Pourquoi t’as fait ça ? »
Je n’ai pas répondu. Je ne pouvais pas lui révéler que c’était parce que Érine le voulait, lui, et pas moi.
Il a dit : « Arrête de déconner, putain. »
J’ai hoché la tête en silence. Il a grogné et il a flanqué un coup sur une dalle, avant de mordre violemment dans son pouce.
J’ai détourné les yeux pour ne plus le regarder. La douleur dans ma poitrine a pris le pas sur ma douleur au visage. Mais elle est devenue plus lancinante, plus lourde, plus obscure. Je sens monter en moi quelque chose que je ne parviens pas à repousser. Plus j’y pense et plus cette chose prend forme dans mon esprit. Je ne devrais pas y songer. Ça ne fait qu’exacerber la souffrance. Je me demande souvent si celle-ci a une fin ou s’il faut y mettre un terme soi-même.
J’ai ramené Yano à moto jusqu’à chez lui. On n’a pas échangé une parole. Il m’a tendu son casque. Il m’a regardé droit dans les yeux. Il saignait encore, mais il avait l’air de s’en foutre.
Il a reculé d’un pas sur le trottoir et il m’a jeté son sourire au visage. Il a dit : « Je ne ferai plus d’efforts. T’es prévenu. »
J’ai senti un truc métallique s’engouffrer dans ma poitrine. Je lui ai répondu : « Tu gagneras pas. Érine n’est pas comme ça. »
Merde… faites qu’elle ne soit pas comme ça. Faites qu’elle ne soit pas…
Son foutu sourire a étiré ses lèvres encore plus largement. Il a essuyé le sang et il m’a balancé : « C’est ce qu’on verra, mais c’est pas entre toi et moi, mon pote. C’est entre elle et moi maintenant. Je tenais juste à ce que tu le saches. »
Il m’a adressé un geste de la main comme si on se disait au revoir normalement, et il est parti en me laissant comme un con sur le trottoir. Mon cœur battait tellement vite que je sentais mon sang courir et chauffer mon visage.
J’ai garé ma moto dans l’allée de la maison d’Érine et j’ai demandé à la voir, en prétextant un motif urgent. Ses parents m’ont permis de monter sans broncher. Je suppose qu’Érine ne leur a rien dit.
Quand je suis entré dans sa chambre, elle était devant sa fenêtre, à regarder Yano en face. J’ai serré les poings. J’ai senti la vague de rage me percuter une nouvelle fois. Yano l’a fixée lui aussi, et puis il a croisé mon regard.
Érine s’est aussitôt tournée vers moi et elle a ouvert la bouche en découvrant mes ecchymoses. Je me suis laissé tomber sur son lit et j’ai jeté un œil sur toutes les photos accrochées à son mur. Ça ressemblait presque à tous ces noms de gens morts qui s’alignent sur les pierres tombales. Parce que toutes ces photos n’étaient plus que des souvenirs. Aucun de ces moments n’existait plus.
Érine, Yano et moi.
Érine s’est approchée de moi lentement, comme si elle avait peur. Ça m’a tué. J’effraie ma copine. La fille que j’aime plus que ma propre vie.
Je l’ai attrapée par le poignet pour l’attirer sur mes genoux. Elle n’a pas opposé de résistance. J’ai enfoncé mon visage dans son cou pour la respirer. C’est moi qui étais terrorisé à l’idée de ne plus pouvoir la humer, la toucher, l’embrasser. Si elle me jette…
J’allais écrire « je disparaîtrais »… mais si elle me jette, il ne restera rien de moi. Je ne peux pas disparaître si je n’existe déjà plus.
Elle m’a demandé : « Tu ne me diras pas ce qui s’est passé, n’est-ce pas ? »
J’ai rigolé. Mon rire sonnait faux. J’ai secoué la tête.
Elle m’a demandé si c’était quelque chose entre Yano et moi. C’est si évident. Ça sera toujours entre lui et moi. Mais c’est toi qui es entre nous, Érine. Je ne le lui ai pas dit, même si j’en mourais d’envie. Elle m’a demandé si c’était sa faute. Ça m’a brisé le cœur qu’elle puisse penser que c’était sa faute si on se battait tous les deux, parce que je savais qu’elle songeait au coup que je lui avais donné, et non à nos sentiments.
Je lui ai répondu que c’était ma faute et je me suis forcé à sourire. Mon sourire a eu l’air de la troubler et ça m’a fait plaisir de parvenir quand même à l’ébranler dans tout le bordel que j’ai provoqué. J’avais l’impression que sa chambre était plongée dans une espèce de glu, dans un marasme profond dans lequel je ne pouvais pas avancer. Dans des sables mouvants dans lesquels mon corps pourrait disparaître.
Je lui ai demandé si elle me pardonnait d’être comme je suis. Je l’ai formulé comme ça, parce que ça allait au-delà du coup que je lui avais donné. Bien au-delà.
Elle m’a répondu : « Je t’aime comme tu es. »
Vraiment ?
Elle ne m’aime pas. C’est un mensonge.
Elle ne me pardonne pas non plus.
Ça ne signifie rien. C’est juste du vent. Toujours du vent. Rine n’a que ça à me proposer. Je continue de m’enfoncer dans les sables. Je voudrais m’y enfoncer plus vite par moments.
Elle s’est levée pour chercher du désinfectant. Je me suis dirigé vers la porte-fenêtre. Yano n’était plus là, j’ai quand même tiré le rideau, mais pas entièrement.
Non… pas entièrement. J’ai fixé l’interstice jusqu’à ce que Rine revienne dans la chambre. J’avais une boule dans la gorge et les larmes aux yeux.
Je voudrais que tout s’arrête parfois.
J’en ai marre de lutter dans le vide.
J’en ai marre de lutter tout court.
J’ai attrapé Rine par le bras et je l’ai poussée sur le lit. Elle a lâché le flacon d’alcool et les cotons sur le sol. J’ai presque déchiré ses vêtements pour la déshabiller. J’ai enfoncé mes doigts en elle. Elle a serré les dents et elle m’a laissé l’embrasser. Je me suis perdu dans sa bouche. Je voulais la dévorer, la boire, la lécher, entrer en elle et ne plus jamais en ressortir. Mais je savais que je lui faisais mal. Et peut-être que j’en avais envie. Je voulais qu’elle souffre. Elle me fait mal tout le temps. Pourquoi je ne pourrais pas le lui rendre, moi aussi ? Pourquoi je dois juste endurer sans jamais rien dire ?
J’ai défait ma braguette et je l’ai pénétrée. Elle a fait semblant de prendre du plaisir. Elle a gémi, puis ses cris m’ont déchiré les oreilles. Elle ne pleurait pas, mais c’était tout comme. J’aurais presque pu voir ses larmes apparaître au coin de ses yeux. Ça m’a rendu fou. Fou de rage contre elle et contre moi surtout. J’avais envie de me vomir. Je suis le type le plus dégueulasse de cette planète. Comment pourrait-elle seulement m’aimer ? C’est si évident que je ne vaux rien. Pourquoi s’encombre-t-elle d’un mec comme moi ? Pourquoi reste-t-elle avec moi ?
Je lui ai demandé pourquoi elle m’aimait. Je ne voulais pas vraiment entendre sa réponse. J’avais enfoncé mon visage dans son cou pour qu’elle ne me voie pas pleurer. J’avais déjà assez honte comme ça. Je serrais les poings à m’en déchirer la peau, mais cette douleur n’est rien. Elle ne représente rien.
Érine m’a répondu : « Il n’y a pas de raison pour aimer, on aime, c’est tout. »
J’ai des milliers de raisons qui me poussent à l’aimer, mais elle ne peut même pas en citer une seule. Parce qu’elle n’en a pas.
Je ne suis qu’un second choix.
 
22 juillet
 
J’ai le droit d’entrer au bahut pour continuer ma peinture. J’ai commencé à poser les couleurs. Elles sont vives et puissantes. Je peins en essayant de me vider la tête, mais je n’y parviens plus désormais. Plus je peins et plus la douleur s’accroît. Avant, elle diminuait dès que je prenais un pinceau, maintenant elle reste. Toujours, comme si elle s’était enfoncée si profondément dans ma poitrine qu’elle ne trouvait plus le moyen de s’en extraire.
J’ai intégré Rine à ma peinture. C’était nécessaire et obligatoire. Elle n’a pas une forme totalement humaine. C’est plus une silhouette sculptée dans un arbre, quelque chose d’immuable et de solide. L’arbre est un peu tordu, mais pas brisé. Et j’ai intégré Yano. J’ai peint sa forme accrochée à l’arbre comme si c’était le Christ crucifié sur la croix. J’ai crucifié Yano sur Rine. C’est comme ça que je les perçois maintenant. Rine immuable et Yano démoli.
Et moi… moi, je suis tout autour sur la peinture. Je suis la guerre. Je suis le chaos. Je suis la destruction.
 
2 août
 
Je ne peux presque plus respirer. Je me réveille la nuit, en sueur. Je ne vois que du noir autour de moi.
 
5 août
 
Rine le regarde. Elle ne fait que le regarder en croyant que je ne le remarque pas. Elle va me quitter, je le sais. Yano la guette sans arrêt. Il m’évite lui aussi. Ils vont m’abandonner tous les deux. Je ne suis rien. Je n’ai jamais été quelqu’un. Elle s’est servie de moi. Elle m’a utilisé pour l’oublier. Comme j’ai utilisé Yano pour qu’elle soit à moi.
Je ne veux pas qu’elle s’en aille et qu’elle me laisse. Je ne sais plus ce que c’est de vivre sans elle.
Je ne veux pas la perdre.
Je ne sais même pas comment je supporterais de la voir s’en aller. C’est au-dessus de mes forces. Je vais en crever.
Si elle me quitte, j’en crèverai.
Me laisse pas, Érine… putain…
 
15 août
 
Je suis allé sur la jetée avec ma moto aujourd’hui. J’avais pris mon carnet de croquis. Je me suis arrêté sur le bord des falaises et je me suis installé sur la rampe en métal pour dessiner, face au soleil couchant.
Le paysage est magnifique. Les couleurs ont sombré dans l’océan, au milieu des récifs, et les vagues se sont agitées sur les rochers. La vision m’a bouleversé.
Je suis resté longtemps là-bas, même après le coucher du soleil.
La douleur dans ma poitrine est devenue lancinante et immuable, comme Rine. Comme mon amour pour elle.
Je ne peux rien y changer. Je suis fou d’elle. Elle est en moi. Gravée.
 
17 août
 
J’ai fait l’amour à Érine doucement, si doucement que j’ai eu l’impression d’imploser en elle. Puisqu’elle ne prend aucun plaisir, j’essaie d’en prendre un peu, mais… je n’y arrive pas très bien. Mon corps en prend, parce qu’il réagit au sien. Mais mon esprit n’en prend aucun, parce qu’elle n’en prend aucun. Nos deux corps sont comme deux lettres de l’alphabet complètement opposées. Elle est le A et je le suis Z. C’est impossible de se retrouver, même si j’essaie de toutes mes forces.
Mais je sais bien que mon propre chaos prend de plus en plus de place en moi, qu’il m’engloutit et que je me laisse faire.
Bientôt… je n’aurai sûrement plus la force de lutter.
Ni contre elle ni contre Yano
Et surtout pas contre moi
 
4 septembre
 
J’ai fini ma peinture pour la rentrée. Yano l’a contemplée longtemps. On ne se parle presque plus. On se force à chaque fois que l’on ouvre la bouche. Le mur est trop élevé pour le détruire maintenant. Je me demande ce qu’il perçoit en observant ma peinture. Mais tout ce qu’il dit, c’est : « Tu as du talent. »
Je l’ai remercié, et puis je lui ai demandé ce qu’il en pensait vraiment. Il a souri. Un truc à la Yano. Il a répondu : « Ce qu’il y a dans ta tête, ça me fout la trouille. »
Ça m’a tiré un sourire, parce qu’il l’a balancé sur le ton de l’humour, même si je suis persuadé qu’il le pensait.
Il a dit : « J’espère que c’est pas nous. »
J’ai éclaté de rire. Bien sûr que si, c’est nous. Nous trois. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre ? Ma vie n’est rythmée que par vous. Toi, Yano, et toi, Rine.
Le meilleur ami que j’ai trahi et la femme que j’ai aimée.
 
7 septembre
 
Yano tourne de plus en plus autour d’Érine. Il agit discrètement, comme si ça lui faisait mal de me planter un couteau dans le dos. Comme si ça lui faisait mal de l’aimer, de l’attendre, de la désirer aussi fort que moi. Ça devrait me réconforter de penser qu’il souffrira quand il me la prendra. Mais ça ne fonctionne pas vraiment. J’ai juste envie de le maudire et de l’insulter et de le trahir encore plus.
Mais à quoi bon tout ça ?
Érine m’échappe. Elle glisse entre mes bras pour s’éloigner de plus en plus.
Elle ne m’a jamais pardonné d’avoir levé la main sur elle, mais peut-être qu’elle ne m’a jamais pardonné de l’avoir isolée de Yano. Peut-être au fond que c’est pour cette raison qu’elle m’en veut vraiment. Parce que je suis celui qui les sépare.
J’aurais aimé connaître ce lien entre eux, qui les enchaîne. Même en restant aussi longtemps que je l’ai été avec Érine, ce lien n’a jamais rompu. Je le vois prendre forme tous les jours sous mes yeux. Il semble même se renforcer à mesure que Yano lutte lui-même contre ses propres scrupules et se rapproche d’elle. Lentement. Pas à pas.
Combien de temps il me reste ?
 
15 septembre
 
Je dessine Rine. Encore et encore. Je dessine tout. Dans les moindres détails. Toutes ses courbes, toutes ses lignes. Son visage. Ses seins. Son ventre. Ses cuisses. Le délié de son dos. Je grave tout sous mes doigts. Je ne veux rien oublier. Tout emporter.
Quand elle partira…
J’ai regardé par la fenêtre si longtemps, en fixant le ciel, mon crayon à la main, que je ne me suis même pas rendu compte que je pleurais.
J’ai toujours su qu’elle partirait, mais maintenant que l’échéance est proche, la trouille m’envahit de plus en plus.
J’ai vraiment peur.
Parce qu’elle ne laissera rien en repartant et, d’ailleurs, je n’ai pas très envie qu’il reste quelque chose.
 
1er octobre
 
J’ai dessiné les lettres de mon tatouage. Des lettres d’imprimerie différentes de celles que Yano a choisies pour le sien. Il a opté pour de grandes lettres majuscules avec des blancs. Des lettres guerrières. J’ai préféré des lettres en italique bien noires, toutes attachées ensemble. Des lettres qui s’effondrent.
J’ai rendez-vous demain chez le tatoueur.
 
Plus tard
 
J’ai parlé avec Yano au téléphone. On ne s’est rien dit. Il a respiré fort dans le combiné. Je lui ai demandé s’il avait envie de surfer le week-end prochain. Il a dit oui. Je lui ai demandé s’il l’aimait toujours. Il a dit oui. Ma main a tremblé sur le téléphone.
 
Plus tard
 
Érine est venue dormir à la maison. Je l’ai rejointe dans la chambre d’amis. On a fait l’amour. J’ai essayé de graver dans mon corps la sensation du sien. J’ai essayé d’inscrire sa peau sur la mienne, ses empreintes, son souffle, son regard, ses doigts enfoncés dans mes épaules. Je lui ai murmuré que je l’aimais. Elle a gémi sans répondre et elle m’a embrassé. J’ai fait comme si de rien n’était. Mais je le sais.
Elle s’en ira bientôt.
Des fois, j’ai l’impression de courir après un ballon que j’ai lâché. Je cours, je cours, mais je ne le rattraperai jamais. Il s’envole et disparaît.
 
2 octobre
 
Je n’apporte jamais mon journal au lycée, mais j’éprouve le besoin d’écrire en ce moment. Plus que jamais. Après les cours, j’ai rendez-vous chez le tatoueur. Il me tarde de graver son nom sur mon corps. C’est tout ce qui me restera d’elle.
Elle est assise à côté de moi mais, dès qu’elle en a l’occasion, elle tourne un peu la tête vers le fond de la classe pour le regarder. Je n’ai pas besoin de jeter un œil derrière moi, je sais qu’il lui renvoie son regard.
J’aimerais pouvoir écrire que, lorsqu’ils sortiront ensemble, je souhaiterais qu’ils finissent par se haïr, se déchirer et se séparer, mais ce n’est pas le cas. Je les hais, mais je les aime. Alors je suppose que je ne peux pas leur vouloir du mal une fois que je ne serai plus là. Autant qu’ils soient heureux ! Sans moi, ça sera plus facile. Ils ne m’auront plus dans leurs pattes pour vivre ce qu’ils ont à vivre.
Ce sera mieux pour tout le monde. Pour moi aussi finalement. Je n’ai pas ma place ici. Je ne l’ai jamais eue. Ni avec ma famille ni avec Érine. Elle n’a jamais été à moi. Elle a juste fait semblant que ça soit possible.
Elle me manquera. Yano aussi. Je m’en veux. Je voudrais retourner en arrière pour que ça ne se soit pas produit.
Je voudrais qu’elle m’aime. Je le voudrai jusqu’au dernier moment.
Je ne sais pas si je le supporterai quand elle me quittera. Je ne sais pas si je supporterai d’entendre ces mots. Ils vont me détruire. J’espère que j’arriverai à canaliser ma colère, mais je n’en suis pas sûr. Je ne suis pas très doué pour ça dès qu’il s’agit d’elle. Je pète toujours les plombs. Mes sentiments pour elle sont trop forts et trop nocifs. Je ne sais pas de quelle manière les gens normaux s’aiment.
Ce sera bien mieux quand je n’existerai plus. Ma présence dérange. Cécilia me le reprochera sûrement. C’est la seule que je regretterai. Elle souffrira et je ne veux pas la blesser, mais il faut croire que je ne sais pas vivre sans faire souffrir les gens que j’aime. Si chaque personne en ce monde a un destin, le mien, ce doit être ça : faire souffrir les gens que j’aime parce que je ne suis pas capable de prendre de bonnes décisions et de les affronter.
Yano est tellement plus fort que moi. J’aurais voulu être comme lui. C’est peut-être pour ça que je le déteste. Parce qu’il a tout ce que je n’ai pas, y compris Rine. Je me débats avec mes émotions, alors que lui leur fait face.
Je me demande si mes parents s’en rendront compte…
Érine m’a demandé si j’allais bien, en posant sa main sur mon avant-bras. Je lui ai souri et je lui ai répondu : « Oui, je vais bien, mon cœur. Ne t’inquiète pas. »

Chapitre 47
Yano
Érine pleure. Elle pleure tellement qu’elle me trempe la peau. Elle hoquette et suffoque contre moi et tout ce que je peux faire, c’est la tenir dans mes bras. Je n’arrive plus à parler. Je n’arrive plus à lire les lignes qu’il a écrites de sa main tremblante. Les derniers mots sont tout tordus.
Je bascule la nuque contre la tête de lit et fixe le plafond. Je me souviens de ce dernier jour de classe, quand j’ai regardé Rine dans les yeux, alors qu’il était assis à côté d’elle. Moi aussi, je sentais proche le moment où je céderais à la tentation de la lui voler. Je la désirais si ardemment. C’était plus fort que moi, plus fort que Mael, plus fort que tout. Rien n’aurait pu l’empêcher.
Je passe ma main sur mon visage pour essuyer la larme qui m’échappe. Je savais pertinemment ce que je trouverais dans son journal, c’est sans doute pour cette raison que je ne pouvais pas me résoudre à le lire.
La douleur de sa mort est soudain si vive que j’ai l’impression qu’on a enterré son cercueil la veille au soir. J’ai envie d’une clope, j’ai envie de bouger, mais mon corps refuse d’exécuter le moindre mouvement.
Comme d’habitude, Mael avait tout décidé sans en parler à personne. Je lui en veux tellement d’être parti de cette manière. De nous avoir laissés nous débattre avec notre culpabilité et toutes ces choses qu’on ne s’est jamais dites.
S’il savait à quel point je ne suis pas aussi fort qu’il a pu le croire…
Comment a-t-il pu si froidement décider de mettre un terme à sa vie ? Je n’arrête pas de me poser cette question en boucle. Comment a-t-il pu se jeter du haut d’une falaise à seize ans ? Même si j’ai déjà eu mal à en crever, me supprimer n’est jamais resté qu’une pensée métaphorique. Je n’ai jamais songé une seconde à me foutre en l’air, même amorphe sur le canapé de Stavros, même au bord du gouffre, quand je me sentais si seul. Jamais. Je voulais vivre…
Désespérément, en dépit de toutes mes cartes truquées d’avance.
Le silence étend ses tentacules dans la chambre. Les larmes d’Érine continuent de me tremper la peau, mais elle n’émet plus un son. Elle a l’air de s’être perdue dans sa douleur et ses souvenirs. Comme moi.
Je me remémore tous les moments passés avec lui. Quand je lui ai collé un coup de poing au visage pour avoir levé la main sur Rine. Quand je l’ai averti que je ne ferais plus d’efforts pour me contrôler. Parce que je la désirais autant que lui.
Je me remémore sa peinture, ce que j’ai pensé en la découvrant avec son chaos, toutes ses couleurs à la fois vives et sombres. Il était parvenu à donner une âme à un mur. Il aurait pu devenir grand…
Je déglutis avec difficulté.
« Il faut que tu te lèves, Princesse. »
Elle bouge avec lenteur comme si je la sortais d’une longue léthargie. Elle ouvre les paupières, redresse la tête et quitte le lit sans me regarder. Tout son corps tremble comme si elle était saisie par le froid. Je me remets debout et glisse mes doigts sous son menton pour qu’elle me fasse front. Ses yeux sont rouges. Sa lèvre inférieure frémit. Elle a l’air si fragile, mais elle m’affronte.
Moi et tous mes démons.
Mael et les siens.
« Va t’habiller. »
Elle me considère avec étonnement.
« Je n’ai pas très envie de sortir, Yano.
— Je sais, mais fais-le, s’il te plaît. Il faut qu’on sorte d’ici.
— Il est tard.
— Ça n’a pas d’importance. Habille-toi, c’est tout. »
Elle hoche la tête à contrecœur et se dirige vers la salle de bains en tanguant. J’attrape mon jean et l’enfile rapidement. En saisissant mon paquet de clopes, je me rends dans le salon. Théo s’est endormi sur le canapé. Il bave sur le tissu en ronflant. Il a l’air si paisible qu’il m’arrache un sourire. Ça me fait du bien de l’observer quelques minutes. Juste de le voir respirer.
Un film tourne dans le vide. J’éteins la télé, puis cherche mon téléphone sur le bar sans allumer la lumière. Une fois que j’ai mis la main dessus, je sors sur le balcon, actionne la roulette de mon briquet, tire sur ma clope et compose le numéro de Kazuma.
Malgré l’heure tardive, il me répond au bout de deux sonneries.
« Hé Yano ! Qu’est-ce qui t’arrive ?
— J’ai besoin de ta voiture.
— Maintenant ? Rien de grave ?
— Non, mais Rine et moi, on doit faire une petite virée. Ça t’ennuie ?
— Non, bien sûr. Tu passes la prendre ?
— Ouais, on est là dans une demi-heure.
— OK, à tout’. »
Une fois Rine prête, on marche jusqu’à l’appart de Kazuma et Lisa sans échanger une seule parole. On se tient seulement la main avec force.
Comme toujours, Kazuma fait preuve de sa discrétion coutumière. Lisa est endormie dans leur chambre. Il ne nous pose aucune question. Il me refile juste les clés de sa voiture avec un sourire d’encouragement devant nos figures mornes. Je lui promets de la lui rapporter demain matin, mais il m’assure que je peux la garder le reste du week-end.
À peine installé derrière le volant, je mets la radio pour combler le silence. Évidemment, la musique d’Adele, Hello, se répand aussitôt dans l’habitacle. Très bon choix de musique ! Très approprié…
Rine se contracte sur son siège, mais quand je tends la main vers le bouton pour changer de station, elle pose ses doigts sur les miens en secouant la tête.
Tandis que nous roulons dans les rues de la ville, elle regarde par la fenêtre les immeubles qui défilent, le journal de Mael posé sur ses genoux. L’air est chaud, électrique et moite. La pluie se rapproche, ça sent l’orage, mais on a encore un peu de temps avant qu’il n’éclate au-dessus de nos têtes.
Je quitte rapidement le centre-ville et fonce sur la côte. Je roule plus longtemps que nécessaire, laissant la voiture nous bercer. J’emprunte les lacets qui bordent le rivage, puis j’engouffre la voiture sur une longue ligne droite qui nous offre l’océan d’un côté, et les marais salants de l’autre. J’en profite pour poser ma main sur la cuisse d’Érine. Elle tourne la tête vers moi. Un sourire étire doucement ses lèvres, tandis que ses doigts se referment plus fort sur le journal de Mael.
Quand je m’aperçois qu’on s’est trop éloignés, je fais demi-tour et reprends la direction de la ville mais, avant de l’atteindre, je m’engage sur une petite route que seuls les surfeurs connaissent bien. Après quelques dizaines de mètres sur une voie pleine de nids-de-poule, j’arrête la voiture sur un parking qui s’ouvre sur une petite baie. La lune éclaire brièvement la plage, entre les nuages de plus en plus gros. Les jours de grand vent, les vagues sont monstrueuses par ici. C’est le coin idéal pour surfer et se vider la tête. Mais c’est aussi le coin idéal lorsqu’on souhaite être tranquille à 3 heures du matin.
Je laisse les phares allumés pour nous donner un peu de lumière. De toute façon, il n’y a pas un chat à cette heure-ci. Qui serait assez fou pour venir surfer au beau milieu de la nuit sur une plage à peine éclairée – en dehors de moi, bien sûr ?
J’étends le plaid qu’on a emporté sur le sable. Érine y dépose le journal, puis s’assoit pour retirer ses chaussures.
« Tu as envie de te baigner ? »
Surprise d’entendre de nouveau le son de ma voix, elle lève sur moi un regard curieux, tandis que j’ôte mon t-shirt.
« Tu veux te baigner maintenant ? s’étonne-t-elle en laissant ses prunelles argentées s’égarer sur mon corps.
— Oui, avec toi. »
Je défais la boucle de ma ceinture et retire mon pantalon. Érine se redresse en me jetant un coup d’œil mi-amusé mi-égaré. Sans hésiter, elle jette son t-shirt sur le plaid, enlève son jean et sa culotte, et saisit la main que je lui tends.
Nus comme des vers, on s’enfonce dans l’eau sombre. La lumière des phares ne nous atteint pas. Seul le frêle rai de lune nimbe d’un halo d’argent la silhouette d’Érine.
En contemplant cette femme sublime à mes côtés, je comprends l’inéluctable chute vers laquelle nous nous sommes précipités, Mael et moi. Elle est si belle, si douce et si forte qu’on ne pouvait pas ne pas en tomber amoureux. On ne pouvait pas l’ignorer. On ne pouvait pas empêcher que cela se produise. Érine est une chaîne à laquelle nous nous sommes accrochés.
Les battements de mon cœur sont lourds, presque douloureux, quand ses iris s’emparent de moi. Érine possède ce quelque chose en plus qui pousse à vouloir tout bousiller pour l’attraper.
Mael et moi, on s’est battus pour elle.
En dépit de la souffrance, je suis content d’avoir gagné. Je suis content de pouvoir la sentir, la respirer, la caresser et la tenir dans mes bras. Même si j’ai mis plus de quatre ans avant d’y parvenir. Je ne regrette pas cette bataille.
Il ne pouvait y en avoir qu’un…
Comme les vagues sont de plus en plus violentes, on ne s’éloigne pas du rivage. J’attire Érine dans mes bras, moulant son corps dénudé au mien, et saisis ses lèvres au vol. Ma bouche en caresse les lignes chaudes. Ses mains se glissent dans mes cheveux pour se nouer derrière mon crâne et me maintenir contre elle, bercé par le mouvement de la houle. Mes mains courent dans son dos pour la presser plus fort contre mon torse et sentir le contact satiné de ses seins. À plusieurs reprises, les vagues nous précipitent sous l’eau, mais on est tellement soudés l’un à l’autre qu’on se laisse seulement entraîner pour mieux émerger, ensemble. Elle éclate de rire quand on manque de boire la tasse et noue ses jambes autour de mes reins. Son rire me pénètre et me comble d’une joie immense, mais légèrement craquelée. Il efface momentanément de mes pensées toutes les émotions abîmées qui me traversent l’esprit.
Celles qui me laissent croire, dans les confins de ma culpabilité, que j’ai tué mon meilleur ami.
Même s’il a pris sa décision. Même s’il a précipité sa chute. Même s’il a provoqué nos mensonges et nos erreurs… Je suis l’un des rouages de sa mort. Tout comme Rine.
Mais je ne cesse de penser à l’une de ses dernières phrases, en leitmotiv. Elle me hante. Elle me hantera toujours.
Je les hais, mais je les aime. Alors je suppose que je ne peux pas leur vouloir du mal une fois que je ne serai plus là. Autant qu’ils soient heureux.
Mael croyait que j’étais fort, mais ce n’est pas le cas, parce que… tout le temps où ils sont restés ensemble, je n’ai pas souhaité une seule seconde qu’ils soient heureux, même lorsque je me suis effacé, lorsque j’ai pris mes distances pour leur laisser l’opportunité de l’être. Je ne le voulais pas. Je souhaitais qu’ils se quittent. Je voulais la retrouver.
Alors, tu vois, Mael, je ne suis pas un modèle…
Je tiens Rine fermement par la taille pour émerger des eaux de plus en plus tumultueuses, puis je la porte jusqu’au plaid, sur lequel je la dépose avant de me laisser tomber à ses côtés. Je m’étends sur le dos, les bras en croix, le regard dirigé vers le ciel sombre. Érine s’étire, puis se love contre mon flanc, une jambe par-dessus la mienne, sa main caressant mon ventre.
« Princesse ?
— Hmm… »
Les vagues étouffent presque ma question lorsque je la pose :
« Est-ce que tu regrettes ?
— … que je regrette quoi ?
— Toi et moi ? »
Érine lève aussitôt le menton et le pose sur mon pectoral, de manière à fourrer ses grands yeux gris au fond des miens.
« Non ! Je ne le regretterai jamais. Je regrette qu’il soit mort, mais pas toi, Yano. Pas nous. Je t’ai attendu toute ma vie. Je t’aime tellement fort… »
Sa voix se déchire sous l’émotion.
Un sourire s’épanouit sur mes lèvres tandis que mon pouce dessine la courbe de sa mâchoire.
« Tu ne comptes pas revenir sur… notre mariage, hein ? » me demande-t-elle d’une voix inquiète.
Je secoue la tête et esquisse les lignes de sa bouche du bout des doigts, puis je la saisis brusquement par le bras et la renverse sur le dos. Je me dresse au-dessus de son visage et, mes lèvres frôlant les siennes, je murmure :
« Rien ni personne ne pourra m’empêcher de faire de toi une femme honnête. »
Son rire m’envahit à nouveau.
« Avec toi, je ne suis pas sûre que ça soit le terme approprié.
— Vraiment ? Quels mots tu préfères alors ? “Dévergondée” ? “Libertine” ? “Outrageusement excitante” ?
— Pourquoi pas… “amoureuse” ? »
Je lève un sourcil en souriant.
« “Amoureuse”, ça me convient, mais tu es sûre pour “libertine” ? »
Elle redresse la nuque et m’embrasse violemment.
« Je suis tout, Yano. Avec toi, je suis plusieurs femmes en une. »
Je ris à mon tour.
« C’est une pensée très intéressante, future madame Yano. Laisse-moi découvrir quelle femme tu comptes m’offrir maintenant.
— Maintenant ?
— Oui, maintenant. »
Je plonge mes yeux dans les siens.
« J’ai besoin de te sentir, Érine. »
Elle hoche doucement la tête et attrape mon visage en coupe pour m’entraîner vers ses lèvres chaudes.
« Moi aussi, Yano. J’en ai toujours besoin. »
Elle m’embrasse, goûte à ma bouche, à ma langue, à mon âme. Elle m’envahit, m’attire, m’enlace, ses mains serpentant sur ma nuque. Elle écarte les cuisses pour me permettre de me glisser entre elles. Mes doigts s’accrochent à sa hanche, en dessinent la courbe, puis remontent le long de son flanc, du renflement de son sein pour saisir son bras et le lever au-dessus de sa tête. Elle pousse un gémissement entre mes lèvres lorsqu’elle me sent dur contre son ventre. Mais je ne la pénètre pas. J’embrasse l’intérieur de son poignet, puis le creux de son coude. Je trace une ligne de baisers depuis sa clavicule jusqu’à sa gorge. Je lèche les courbes de ses seins et les presse sous ma langue. Je dérive sur son estomac jusqu’à son nombril. Chaque fois que mes lèvres l’effleurent ou esquissent sa silhouette, un gémissement lui échappe et s’engouffre dans l’écho de la houle. Je peins son corps à ma manière. Avec mes doigts. Avec ma bouche. Avec mon corps.
Je n’ai pas de pinceau pour la peindre sur une toile. Je n’ai pas le talent de Mael pour la faire vivre sur un mur. Mais je refuse le chaos. Je refuse de nous laisser disparaître dans le dédale de ses pensées. J’ai toujours souhaité vivre avec elle, l’aimer, l’embrasser, l’envahir. Je ne serai ni crucifié ni abattu. Je serai l’homme sur lequel elle pourra enfin se reposer. Je ne la trahirai pas. Je ne la laisserai plus. Je serai son univers comme elle représente le mien. Mael est mort en partie à cause de nous, mais je ne peux pas le laisser nous sacrifier encore, même si c’est difficile. Même si je garderai au fond de moi cette blessure suintante. Même si parfois, je risque de vouloir tout envoyer valser parce que j’aurai mal. Je serai plus fort que je ne l’ai été jusque-là. Peut-être à la hauteur de ce qu’il a imaginé de moi.
Entre ses jambes, je la savoure peut-être avec encore plus de désir que d’ordinaire, comme si celui-ci ne pouvait connaître aucune fin. Je lèche son clitoris en serrant ses cuisses entre mes mains. Je lape ses petites lèvres et m’engouffre dans son ventre pour en cueillir le plaisir. Érine se tortille contre moi. Ses cris s’échappent dans la baie. Elle se soulève, se cambrant, sous les salves de plaisir qui l’emportent. J’ai envie qu’elle se délivre, qu’elle parte loin de tout ce qui nous est arrivé. Je veux qu’elle ne pense à rien d’autre qu’à ce plaisir fugace. À nous.
Elle serre les poings en psalmodiant mon nom. À chaque fois qu’elle laisse échapper « Yano » entre ses lèvres, dans un long murmure rauque, mon cœur oublie de battre.
Mes mains caressent son ventre et crayonnent ses hanches, en remontant vers ses seins. Je les prends dans mes paumes et la dévore jusqu’à ce que je la sente exploser, que sa voix meure dans sa gorge, que son corps se distende pour retomber mollement entre mes bras.
Je me hisse alors le long de ses courbes, enfonce mes coudes de part et d’autre de sa tête et murmure contre sa bouche :
« Je t’aime, Érine. »
Elle ouvre les yeux pour s’engouffrer dans les miens. Sa bouche s’entrouvre. Elle me considère comme si elle me découvrait, avant de se jeter sur mes lèvres et de m’embrasser avec une telle intensité que je ne résiste plus. Je m’enfonce en elle. À mesure que je pénètre son ventre, elle se raidit. Son baiser devient farouche. Elle mord ma lèvre et obsède ma langue avec la sienne. Son goût m’envahit. J’ai l’impression d’être englouti. Comme chaque fois que je la pénètre, mon corps se consume, se mêle au sien pour ne former qu’une… entité. Cette chose qui nous ressemble, qui n’a pas de nom, pas de prix, pas de frontière.
En m’engouffrant tout au fond d’elle, je ne pense à plus rien d’autre. Tout s’efface.
Ses ongles se plantent dans mes épaules. Sa nuque se renverse, m’offrant sa gorge pour la couvrir de baisers. J’ondule des hanches pour m’enfoncer plus fort en elle.
Au-dessus de nos têtes, l’orage se rapproche. Des éclairs déchirent le ciel et, au loin, le tonnerre gronde sourdement.
Elle crie mon nom. Son ventre se resserre sur moi. Mon excitation et mon désir grandissent jusqu’au point de non-retour. Je suis si tendu que j’en ai presque mal et, en même temps, la sentir tout autour de moi me procure un tel plaisir que je grogne entre ses lèvres et plonge mes poings dans le sable. Ses mains se glissent autour de mes biceps et soulignent mes muscles sous ses doigts.
Je me redresse brusquement sur les genoux et l’entraîne sur mes cuisses sans la quitter. Les bras croisés sur ses reins, je la hisse sur moi pour l’empaler sur mon sexe. Ses longs cheveux noirs déferlent dans son dos et frôlent mes jambes. La tête renversée, elle gémit et j’embrasse sa gorge, goûtant sa peau jusqu’à m’en nourrir, puis elle revient sur ma bouche et égrène des « je t’aime » comme s’ils devenaient ses nouveaux murmures de plaisir.
Elle m’enferme si fort dans son ventre que je suis obligé de me contrôler. Quelques gouttes de pluie commencent à tomber, mais l’un comme l’autre, on s’en fout. Elles sont fraîches et serpentent sur nos corps en ébullition. La houle s’agite dans mon dos avec plus de vigueur. L’orage commence à danser autour de nous. Mais il n’y a que nous.
Elle me tient dans ses bras avec tellement de force que j’ai l’impression qu’elle veut pénétrer à l’intérieur de ma poitrine. Elle suffoque. Son bassin se balance au-dessus de moi et chaque fois qu’elle se laisse retomber sur moi, je manque d’exploser en elle. Mais j’ai envie de faire durer le plaisir autant que possible jusqu’à le graver en nous.
Elle chavire en arrière. Je la retiens et entraîne sa poitrine vers mes lèvres. Je lèche son sein, mords dans sa chair, laisse ma langue laper son mamelon. Ses doigts se resserrent autour de ma nuque pour qu’elle se donne plus de puissance en s’abattant sur moi. Putain, elle est si belle chaque fois qu’elle descend sur moi, me laissant la remplir jusqu’à la garde. Ses gémissements deviennent sauvages et tordus. Ils n’ont plus aucun sens, aucun mot. Parfois, ils ne parviennent même plus à franchir sa bouche.
Quand je jouis enfin en elle, tous ses muscles se tendent. Elle s’affale sur moi, son front soudé au mien, le souffle chaotique, ses doigts le long de ma nuque, enfoncés dans mes cheveux, les siens scintillant sous la bruine.
L’orage tourne autour de nous, craquant le silence. 
On ne bouge pas pendant un long moment. Mon pouls bat au rythme de la houle. Fort.
Comme si ça lui faisait mal de l’aimer, de l’attendre, de la désirer aussi fort que moi.
Ouais, mon pote, ça me fait mal, mais c’est la meilleure chose qui me soit arrivé.
On se rhabille en silence, mais sans se quitter du regard. Érine me sourit tendrement. On devrait courir se mettre à l’abri, mais on prend notre temps. Le tonnerre gronde, pourtant c’est comme si c’était un toit au-dessus de nos têtes. Seuls ses craquements brisent notre solitude.
Érine boutonne son jean, tandis que je ramasse le journal de Mael. Je fixe mes yeux dessus. J’admire la couverture qu’il a peinte. Ces éclats de couleurs disparates auxquels je ne pige rien.
« Nous aussi, on va bien, mon pote. Ne t’inquiète pas. »
Rine lâche un gémissement en entendant ma phrase, mais je ne me retourne pas pour la regarder. J’attrape mon briquet et, avant qu’elle n’ait pu se récriminer, j’enflamme les pages du livre.
Érine crie :
« Mais qu’est-ce que tu fais, Yano ? »
Elle tente de me prendre le journal, mais je le laisse tomber dans le sable pour qu’il continue de se consumer. J’attrape Rine par la taille et la tiens serrée contre moi fermement, tandis que ses pleurs déchirent maintenant les roulements du tonnerre.
« Yano ! Pourquoi tu as fait ça ? Yano !
— Chut… Chut… »
Je saisis son visage en coupe et le presse entre mes paumes, ses lèvres près des miennes.
« Je le laisse partir, Érine. Laisse-le… partir. »
Ses yeux papillotent sur ses larmes. Elle hoquette et se débat, mais je ne la lâche pas.
« Tu ne peux pas… faire ça, Yano…
— Si je le peux, Princesse. C’est fini maintenant. Il est mort. C’est tout. On ne reviendra pas dessus. On s’est punis suffisamment longtemps et je ne suis même pas sûr que ce soit ce qu’il aurait souhaité. Alors j’arrête ! On n’a pas besoin de son journal pour penser à lui et pour continuer de l’aimer. Mais on a besoin de lui pour le laisser s’en aller, Érine. »
Sa poitrine se soulève à toute vitesse. Ses mains agrippent les miennes. Elle cherche son souffle au milieu de ses sanglots. Elle se raccroche à mes mots, parce qu’elle sait pertinemment que j’ai raison. Je suis le premier à nous avoir châtiés pour sa mort, parce que je ne supportais pas la culpabilité d’avoir entraîné sa disparition. Je dois être le premier à mettre un terme à la punition.
« C’est fini, Princesse. Mael ne reviendra pas. Laisse-le maintenant, s’il te plaît. »
Je ne sens que je pleure que lorsque Érine se mord les lèvres en voyant mes larmes couler le long de mes joues. Elle se laisse tomber contre mon torse et m’enlace, le nez plongé dans mon cou. Elle sanglote en me couvrant de baisers.
Je la tiens dans mes bras et je contemple, par-dessus son épaule, les flammes qui consument ses mots. Ses pensées. Son propre chaos.
Je sais que j’ai raison. Je n’ai plus envie de nous punir. Je n’ai plus envie d’en souffrir. J’ai envie de vivre avec elle une vie heureuse sur laquelle ne planera aucune ombre. En tout cas, pas celle de Mael.
Il est parti, je viens de m’en rendre compte, et on s’est acharnés à le retenir. Il suffit juste… de lâcher prise.
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  Chapitre 1

  
    Mia évoluait avec grâce entre les tables de jeu, une coupe de champagne à la main.

    Sa silhouette élancée, mise en valeur par une robe à sequins dorés qui seyait à merveille à sa peau noire et ne dissimulait pas grand-chose de son anatomie, faisait se retourner les têtes sur son passage. Ses longs cheveux bruns distillaient une note parfumée dans son sillage et son expression altière était adoucie par le sourire qu’elle se forçait à afficher. Clairement, elle ne laissait personne indifférent dans ce royaume du paraître. Ni les hommes ni les femmes.

    Lorsqu’elle se coula entre deux tables de roulette entourées de nombreux joueurs, une main baladeuse pinça ses fesses. Elle réprima la légère crispation qui figea ses traits et se força à ne pas mettre son poing dans la figure du type qui l’avait tripotée.

    — Vous me revaudrez ça, les gars, maugréa-t-elle entre ses dents à l’attention de Jake et Ryan, ou plutôt du micro habilement dissimulé dans sa robe.

    Mais si ses coéquipiers pouvaient l’entendre, la réciproque n’était pas vraie. Il avait été hors de question de l’équiper d’une oreillette, Boris Voronov était trop méfiant.

    Elle devait donc se contenter de fulminer en imaginant Jake et Ryan tranquillement installés dans le van de l’Organisation tandis qu’elle était reluquée par de gros vicelards.

    Sa mission.

    Il fallait qu’elle se concentre sur sa mission. Poser un micro sous la table de jeu de Voronov.

    Elle avait déjà réussi à attirer l’attention de Boris Voronov, ou plutôt celle de son bras droit, Dimitri Sorokine. Quoique « attirer l’attention » soit un doux euphémisme. En réalité, elle lui avait carrément tapé dans l’œil. Il faut dire que son entrée dans le club de Voronov, quelques heures plus tôt, avait produit son petit effet tant elle détonnait parmi les poupées blondes qui gravitaient habituellement autour du l’oligarque russe et de son bras droit.

    Sorokine l’avait remarquée et aussitôt invitée à la table de Voronov. Une envie d’exotisme sans doute…

    Mia avait surmonté son dégoût et parfaitement joué les ravissantes idiotes. Non que ces hommes étaient repoussants physiquement. Au contraire, Voronov était plutôt séduisant. La cinquantaine, les cheveux poivre et sel, des yeux bleu électrique, mais avec la silhouette massive et un peu épaisse de celui qui a fait trop de musculation dans sa jeunesse et qui s’est empâté avec le temps.

    Dimitri Sorokine, quant à lui, était plus jeune et quelconque. Plus petit, plus terne, châtain aux yeux marron, des épaules de déménageur, il n’avait pas le charisme de Voronov mais n’était pas laid non plus.

    Non, ce qui repoussait Mia n’était pas leur physique, mais la liste de leurs méfaits : drogue, prostitution, meurtres, trafic d’êtres humains. Ces types trempaient dans toutes les affaires louches de la ville.

    Officiellement, Voronov était le riche propriétaire de plusieurs discothèques à la mode. Officieusement, ces établissements lui permettaient de blanchir l’argent de ses crimes.

    C’était dans l’un de ces clubs qu’elle avait attiré l’attention de Sorokine, dans le but de se faire inviter dans le cercle de jeu clandestin de Voronov.

    Grâce aux informations réunies par son équipe, elle savait que le cercle de jeu était situé près du club, mais dans un bâtiment annexe, et que Voronov et Sorokine y conviaient régulièrement des filles pour… distraire les invités.

    Après seulement quelques verres, Sorokine lui avait proposé de l’y amener. Il l’avait conduite à l’extérieur et ils s’étaient engouffrés dans une ruelle sombre qui longeait l’établissement.

    D’une démarche hésitante à cause de ses hauts talons et du sol inégal, Mia avait suivi Sorokine avec une pointe d’inquiétude, se demandant où elle était allée se fourrer. Cette sensation s’était dissipée dès que la porte s’était ouverte. Jamais elle n’aurait imaginé que derrière cette porte en fer rouillé située dans une ruelle lugubre existait un univers feutré où des milliers de dollars changeaient de main chaque soir.

    La première partie de sa mission avait donc été relativement facile.

    Restait le plus difficile : poser le micro sous la table de jeu.

    De loin, Mia jeta un coup d’œil discret à la table de black jack à laquelle seuls Voronov et ses invités privilégiés avaient le droit de jouer. Voronov y réglait la plupart de ses affaires et un système d’écoute apporterait des informations primordiales à l’Organisation.

    Elle soupira intérieurement, un sourire de façade plaqué sur le visage.

    Pour l’instant, elle n’avait pas encore réussi à détourner l’attention de Voronov suffisamment longtemps pour accomplir sa tâche.

    L’homme n’était pas arrivé jusque-là par hasard. Il était d’une méfiance qui confinait à la paranoïa.

    À chaque fois que Mia s’était trouvée à moins d’un mètre, il ne l’avait pas quittée des yeux, son regard perçant l’observant sans relâche.

    Elle se rapprochait de la table. Elle tenta de dissimuler la joie prématurée qui l’envahit lorsqu’elle vit que Voronov était enfin occupé par autre chose. Debout à quelques pas des autres joueurs, les bras croisés, l’air ennuyé, il écoutait Sorokine qui visiblement lui présentait une requête.

    Mia continuait son avancée en direction de son objectif. Elle sourit à un sexagénaire ventripotent qui, la main pourtant déjà accrochée à la hanche pulpeuse d’une grande rousse, lui lança un coup d’œil égrillard à son passage, et tendit l’oreille pour percevoir des bribes de la conversation.

    — Si tu veux, disait Voronov d’un ton ostensiblement agacé. Mais pas ici. Je ne veux pas de traces. Dans le bureau du club si tu y tiens…

    Sorokine parut enchanté et fit un signe à un homme que Mia ne voyait pas.

    Elle n’eut pas le temps de s’interroger davantage car, au même instant, une femme manifestement soûle se jeta au cou de Voronov pour l’embrasser en gloussant.

    L’inconsciente…

    Voronov repoussa sans ménagement l’importune, sous les regards des convives attirés par cet incident.

    C’était le moment !

    Mia mit sa main libre dans le sac qu’elle portait en bandoulière et retira la protection autocollante du micro. Elle le sortit discrètement et le plaça au creux de sa main.

    Encore quelques pas…

    Son élan fut brutalement stoppé par un homme qui arrivait sur sa droite et qui la percuta violemment. La coupe de champagne se renversa sur elle et se brisa sur sol avec fracas tandis que le micro volait à travers la pièce. Comme dans un rêve, Mia le vit parcourir plusieurs mètres dans les airs avant de glisser sous le siège d’un gros bonhomme qui avait le nez presque enfoncé dans le décolleté avantageux de sa voisine.

    Et merde !

    Alors qu’elle perdait l’équilibre, l’homme responsable du désastre la rattrapa par le bras. Une douleur cuisante traversa sa chair au moment où il l’empoignait fermement pour la maintenir sur ses deux jambes.

    Merde !

    Submergée par la déception, Mia entendit à peine les paroles de celui qui l’avait heurtée et qui se confondait maintenant en excuses.

    Se frottant le bras, elle regarda autour d’elle pour évaluer sa chance de récupérer le micro.

    L’incident clos, les autres joueurs retournaient à leurs occupations. Mia parcourut la salle des yeux et à l’instant où elle croisa le regard acier de Voronov, un frisson lui glaça l’échine dans une sensation déplaisante qui coula entre ses omoplates. La très désagréable impression que le mafieux la déshabillait, la mettait à nu. Le sentiment qu’il examinait cliniquement les moindres détails de son corps, mais également qu’il pouvait voir au-delà, jusqu’à ses secrets intimes profondément enfouis.

    À côté de son patron, Sorokine la détaillait également. Mais ses prunelles sombres n’exprimaient aucun mystère. Ses intentions étaient limpides. Il la voulait. Maintenant.

    Gênée, elle détourna le regard et se laissa entraîner par l’homme qui l’avait bousculée et qui l’abreuvait toujours de paroles aimables en la guidant vers les toilettes.

    Il l’accompagna jusqu’à la porte et elle prêta enfin attention à ce flot de mots qu’il débitait à son attention.

    —Vous devriez vous nettoyer… Au moins, le champagne ne tache pas…

    Une seconde plus tard, Mia se tenait dans les toilettes des dames. L’endroit était luxueux, à l’image de la salle principale. Un luxe ostentatoire, tout en dorure, serviettes épaisses immaculées soigneusement pliées et pots-pourris exposés dans des coupelles de porcelaine.

    Mais le plus grand luxe était que l’endroit était vide.

    Mia verrouilla la porte derrière elle et s’examina dans le miroir, expirant un long souffle las.

    — La mission est foutue, les gars. J’ai perdu le micro, murmura-t-elle avec amertume.

    Même si elle ne pouvait les entendre, elle les imagina sans peine jurer de dépit dans le van.

    La déception la gagna, sapa ses derniers espoirs. Elle avait échoué. Tout ça à cause d’un empoté qui ne pouvait même pas regarder où il mettait les pieds.

    À cette pensée, elle se frotta machinalement le bras. La douleur avait presque disparu.

    Une grande lassitude tomba soudain sur ses épaules. Elle était fatiguée, moralement, physiquement, psychologiquement. Ils avaient passé des jours à étudier les habitudes de Voronov pour monter cette mission. Des nuits sans sommeil, des heures en planque dans une voiture à attendre qu’il se décide à bouger. Et tout était fini.

    Elle s’ébroua car ses membres s’engourdissaient légèrement. La fin de la montée d’adrénaline qui l’avait fait tenir jusque-là. Elle avait l’habitude. Elle savait que malgré la fatigue elle mettrait sans doute des heures à s’endormir, tournant et retournant dans sa tête l’échec de la mission.

    Ce dont elle aurait eu besoin, c’était d’une bonne partie de jambes en l’air. Le meilleur moyen de se délasser après le danger. Ryan avait été autrefois un excellent partenaire pour cela. Du sexe, sans sentiments. Mais il n’en était plus question depuis qu’il avait rencontré sa compagne, Lori. Quant à Jake…

    Mia soupira à nouveau. Vaste sujet auquel elle ne voulait surtout pas réfléchir pour l’instant.

    Bon sang, elle était vraiment crevée. Sa tête était si lourde qu’elle avait du mal à la maintenir droite.

    Un spasme agita l’une de ses mains.

    Elle la fixa quelques instants, hébétée, et un éclair de lucidité la traversa. Quelque chose n’allait pas. Sa fatigue n’était pas naturelle.

    Tout son corps s’ankylosait peu à peu, lentement mais sûrement. Inexorablement.

    Au prix d’un effort inouï, elle se tourna pour tenter de voir l’arrière de son bras dans le miroir. Son œil entraîné décela immédiatement la trace de piqûre.

    Mais quelle conne !

    Le type qui l’avait bousculée. Une diversion pour pouvoir la droguer…

    Avec peine, elle se cramponna au lavabo et réussit à articuler quelques mots, les sons sortant plus difficilement à mesure que sa mâchoire se transformait en plomb.

    — Ça… Ça ne va pas… Ils ont réussi à me droguer… Il faut venir me chercher…

    Elle s’écroula sur le sol froid sans pouvoir faire un geste pour se retenir, priant pour que Jake et Ryan aient entendu son appel à l’aide.

    Son corps ne lui répondait plus. En revanche, par une curieuse ironie du sort – ou par le talent du chimiste attaché à Voronov – ses sens n’étaient pas affectés.

    Elle entendit donc distinctement la porte qu’elle avait pourtant verrouillée s’ouvrir et vit apparaître dans son champ de vision une paire de chaussures d’homme.

    Ses prières redoublèrent alors que la peur se propageait en elle, dans son corps inerte devenu inutile, remplissait son esprit conscient de l’horreur de la situation d’une angoisse lancinante.

    Les mots sortirent de sa bouche, à peine audibles.

    — Venez me chercher…

    Le rire de Sorokine étouffa la dernière lueur d’espoir.

    — Personne ne viendra te chercher, déclara-t-il d’un ton amusé. On a de longues heures devant nous…

  




  Chapitre 2

  
    Son corps ne répondait à aucune de ses injonctions mentales et la réalité la heurta de plein fouet, épouvantable et cruelle.

    Elle était paralysée. Incapable de bouger, de se défendre, de fuir. Totalement à la merci de ce malade de Sorokine.

    Venez me chercher, venez me chercher, venez me chercher…

    La supplique tournait en boucle dans sa tête, inlassable SOS muet et vain.

    Impuissante, elle sentit des mains s’emparer d’elle sans ménagement et se retrouva chargée sur une épaule masculine, tête en bas, la respiration coupée, la clavicule de l’homme lui rentrant douloureusement dans l’estomac.

    La nausée monta en elle dès qu’il se mit à marcher et sa peau se couvrit d’une sueur glacée.

    Un instant, un court mais atroce instant, Mia crut que la panique allait gagner la partie.

    Elle s’exhorta à rester calme, appela à elle toute son expérience et tout ce qu’on lui avait enseigné.

    Il fallait qu’elle se concentre sur les moyens de s’en sortir. Et s’en sortir signifiait rester en vie.

    Elle n’avait guère d’illusions sur ce qu’allait lui faire subir Sorokine… Mais cela n’allait pas la tuer.

    Non…

    Elle devait d’ores et déjà anticiper l’après… Quand il lui aurait fait ce qu’il voulait lui faire et qu’elle n’aurait pas plus d’utilité qu’une poupée gonflable percée.

    Il fallait qu’elle reste en vie. Qu’elle le convainque de ne pas la tuer.

    Sauf qu’elle était incapable de parler. Ou de bouger. Ou de se battre pour sa vie.

    Elle était totalement livrée au bon vouloir de ce connard de Sorokine.

    Piégée dans son propre corps.

    La panique revint au galop et, sans qu’elle puisse les retenir, des larmes chaudes s’échappèrent de ses paupières et lui brouillèrent la vue.

    Son malaise physique allait grandissant. Elle était incapable de déterminer si cela était dû aux effets de la drogue ou à sa position plus qu’inconfortable, le sang lui montait à la tête et elle avait de plus en plus de mal à garder les yeux ouverts.

    Finalement, vu ce qui l’attendait, ne valait-il pas mieux qu’elle sombre dans l’inconscience ?

    Non !

    Fais ton boulot ! Fais ce que tu sais faire !

    Elle s’efforça de maîtriser sa respiration. Comme à l’entraînement. Inspirer. Expirer. La clé de la maîtrise de soi.

    OK…

    D’abord, observer et recueillir le maximum d’informations.

    Ce qui la frappa, c’est qu’ils n’étaient pas repassés par la salle du cercle de jeu, là où leur équipée aurait pu attirer l’attention. À la place, ils avaient emprunté une porte située au fond du couloir où étaient les toilettes.

    Elle sentit qu’ils descendaient quelques marches puis remontaient peu après et elle comprit qu’il s’agissait de l’accès direct entre le cercle de jeu et le club.

    Frénétiquement, elle tentait de mémoriser le trajet qu’ils effectuaient.

    Mia était suffisamment lucide pour savoir que cela ne servirait à rien. Mais cela lui permettait de ne pas penser à ce qui l’attendait, de refouler la panique qui restait tapie tout près et qui attendait de bondir à nouveau.

    — Dépose-la ici.

    La voix de Sorokine.

    L’homme qui la portait la jeta sur une surface dure. La douleur vrilla dans son dos et elle laissa involontairement échapper un gémissement rauque.

    Sa tête ballotta sur le côté, sans qu’elle puisse la retenir. Les hommes étaient sortis de son champ de vision. Elle tenta d’ajuster sa vue pour distinguer les formes qu’elle voyait. Un mur. Un fauteuil. Des cadres aux dessins abstraits.

    Elle perçut de la musique assourdie.

    Le bureau de Voronov…

    Elle se trouvait dans le bureau de Voronov, au club qu’elle avait quitté quelques heures plus tôt.

    Dans le bureau et sur le bureau…

    Cet enfoiré de Sorokine voulait la baiser sur le bureau de son patron.

    — Tu peux nous laisser.

    À ces simples mots, une terrifiante sensation d’oppression s’installa en elle, lentement mais sûrement, comme distillée par son organe vital qui se mit à battre à une vitesse folle, à la limite du supportable. Sa gorge se serra jusqu’à ne plus laisser passer qu’un mince filet d’air.

    On y était… Plus moyen d’y échapper.

    Jake et Ryan n’étaient pas venus la sauver. Ils n’étaient pas là.

    Un sentiment qu’elle n’avait plus ressenti depuis longtemps resurgit du tréfonds de son âme et la gagna tout entière. Mia le reconnut sans peine, à sa couleur sombre et son vide abyssal. Le désespoir.

    Elle pensait l’avoir chassé de sa vie, lorsqu’elle avait laissé le passé derrière elle et trouvé sa voie grâce à l’Organisation, rencontré ceux qu’elle considérait comme ses amis, sa famille. Jamais elle n’aurait cru possible de l’éprouver à nouveau alors que ceux à qui elle faisait le plus confiance étaient sans doute à quelques centaines de mètres d’elle.

    Pourtant, les secondes s’écoulèrent, interminables, sans que rien ne se passe, sinon la montée inexorable de son angoisse.

    Elle devinait la présence de Sorokine, tout près d’elle, et pourtant il ne la touchait pas.

    Il l’observait. Il savourait la situation. Il se demandait par où commencer son festin. Il jouait avec ses nerfs.

    L’attente devint insupportable, intolérable. Mia ne percevait plus que le bruit de son cœur, qui battait si fort qu’elle avait l’impression que même les clients qui dansaient et s’amusaient de l’autre côté de la cloison devaient l’entendre.

    Soudain, Sorokine saisit ses chevilles et l’attira brutalement vers lui tout en lui écartant les jambes, mouvement qui eut pour effet de remonter sa robe au-dessus de ses hanches et de la laisser exposée au regard de son agresseur avec pour seule protection sa culotte en dentelle noire.

    Lorsqu’elle se souvint avec quel soin elle avait choisi ses sous-vêtements, Mia faillit bêtement éclater en sanglots. Mais l’effet de la drogue lui interdisait même cela. Les larmes coulaient en abondance, mais silencieusement le long de ses tempes.

    — Pas mal, commenta Sorokine. Ça fait longtemps que je n’ai pas baisé une noire. J’ai hâte de te goûter…

    Il s’installa entre ses jambes, les ouvrant largement. Comme dans son pire cauchemar, Mia sentit la bosse d’une érection à travers le pantalon du Russe se presser contre son intimité.

    NON !

    Elle s’était trompée sur toute la ligne ! Elle n’allait pas le supporter… Elle ne s’en remettrait pas…

    Brutalement, Sorokine lui saisit le menton de la main droite et lui redressa la tête, vrillant ses pupilles troubles sur les siennes.

    — Je veux que tu me regardes, gronda-t-il.

    Mia ne put qu’obéir à ses ordres. Totalement impuissante, elle était incapable de faire le moindre mouvement.

    Les yeux de Sorokine la détaillaient avec la froideur calculée de celui qui a capturé un minuscule insecte dans sa toile.

    De son autre main, il saisit le haut de sa robe et tira d’un coup sec. L’étoffe céda et dévoila la poitrine de Mia.

    Son fragile soutien-gorge subit le même sort.

    Le bruit du tissu qui se déchirait retentit comme un cri qu’aurait poussé Mia.

    L’air froid caressa sa peau qui se hérissa de chair de poule.

    Sorokine se pencha sur elle et la recouvrit de son corps, empoignant l’un de ses seins, le malaxant sans ménagement.

    Il resserra sa prise sur la mâchoire et ses lèvres sèches se posèrent sur celles de Mia, l’odeur de son haleine alcoolisée lui emplit les narines alors que sa langue lui fouillait la bouche.

    Soudain, il lui mordit férocement la lèvre inférieure.

    La douleur contracta l’estomac de Mia, exacerbée par le fait qu’elle ne pouvait ni bouger ni crier. Une douleur concentrée, démultipliée. Atroce.

    Le goût du sang emplit sa bouche et la souffrance se mit à battre à ses tempes.

    Non. Il fallait que ça s’arrête.

    À ce moment-là, Mia comprit avec une lucidité amère que si la cavalerie n’arrivait pas, cette nuit serait la plus longue de sa vie.

    Comme pour lui donner raison, Sorokine descendit lentement sa bouche vers sa poitrine. Il posa sa tête entre ses seins et Mia reconnut la surface lisse de l’émail des dents qui raclait le bord de son sein gauche.

    Une douleur fulgurante et abominable déferla, vague immense qui emporta tout sur son passage.

    Le hurlement intérieur de Mia fut tellement intense qu’elle crut que sa tête allait exploser. Que son âme allait imploser, prisonnière de ce corps, de cette souffrance.

    Il l’avait mordue. Putain, il l’avait mordue !

    Et la douleur était telle qu’elle était sûre qu’il avait arraché un bout de chair.

    Sorokine releva la tête et la dévisagea, la bouche ensanglantée, un sourire fou déformait ses traits.

    — Maintenant, tu portes ma marque, ricana-t-il.

    L’espace d’un instant, Mia redevint la petite fille terrifiée qu’elle avait été jadis. Tout son entraînement était oublié. Elle savait que si elle avait pu parler, elle aurait sangloté et supplié Sorokine.

    Alors, lorsque les mains de Sorokine se posèrent sur son ventre, elle s’échappa avec le seul moyen dont elle disposait. Elle ferma les yeux et se terra au plus profond d’elle-même, priant pour que la douleur lui apporte au moins le soulagement de l’évanouissement, implorant pour que le néant vienne à son secours.

    Mais brusquement, le poids de Sorokine sur elle disparut. Le froid l’assaillit à tous les endroits dénudés de son corps. Elle aurait voulu se recroqueviller sur elle-même mais elle était toujours inerte. À subir. Encore.

    Une main chaude se posa sur sa joue, caressa son visage avec tendresse.

    — Bon sang, ma belle… On a fait aussi vite qu’on a pu.

    Un ton inquiet. Une voix réconfortante.

    Ryan.

    Les mains quittèrent son visage et refermèrent doucement ses jambes, rabattant sa robe sur ses cuisses.

    Les pleurs de Mia redoublèrent, exprimant par le seul moyen possible le chaos de ses émotions. Pleurs de soulagement. Pleurs de joie.

    Pleurs qui semblèrent inquiéter encore plus Ryan.

    — Hé, ma belle, ça va aller… On va te sortir de là.

    Il jura tout bas et elle comprit qu’il avait vu la morsure.

    Elle entendit un bruit de vêtement froissé et une étoffe recouvrit sa poitrine. L’odeur de Ryan l’enveloppa. Sa chemise. Il l’avait couverte avec sa chemise.

    — Merde, murmura-t-il. Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

    — Elle est blessée ? demanda une voix étouffée et essoufflée, à quelques mètres d’elle.

    Un nouveau sentiment vint s’ajouter au maelström d’émotions qui tourbillonnaient dans l’âme de Mia. Le plus terrible des sentiments.

    La honte. Elle ne voulait pas que Jake la voie. Pas comme ça.

    — Ça va aller. Il faut qu’on la sorte de là.

    Ryan la souleva et la cala contre son torse, la serrant doucement contre lui, provoquant en elle, malgré la douleur, un sentiment de sécurité.

    Elle se força à entrouvrir les yeux.

    Sorokine gisait par terre, Jake à ses côtés. Mia savait qu’il n’était pas mort, mais simplement neutralisé. Ils avaient besoin de lui vivant pour le moment. Mais si elle avait pu parler, elle aurait demandé à Jake et Ryan de le tuer. Et ils l’auraient fait.

    Cette pensée la réconforta.

    Quand ils sortirent, Mia vit également l’homme qui l’avait portée sur ordre de Sorokine. Lui aussi était allongé au sol, devant la porte.

    Ils passèrent un long couloir sans rencontrer personne et traversèrent la discothèque sans attirer les regards. Pour les clubbeurs, elle n’était qu’une fille soûle raccompagnée par ses amis.

    Lorsqu’ils franchirent la porte d’entrée, l’air frais de la nuit agressa les sens de Mia. En réaction, tout son corps se mit à trembler. Les effets de la drogue se dissipaient.

    Percevant son malaise, Ryan lui murmura des paroles apaisantes, puis il s’adressa à Jake.

    — On prend la voiture. On reviendra chercher le van plus tard. On ne peut pas courir le risque d’être rattrapé et le van est trop lent.

    — OK. Tu conduis. Je l’examinerai à l’arrière.

    Jake était le secouriste de l’équipe. Grâce à son diplôme d’infirmier, il était capable de gérer les urgences et d’évaluer les besoins médicaux.

    Mais là, Mia aurait tout donné pour que Jake ne la voie pas comme ça.

    Faible. Impuissante. Démunie.

    Tellement faible, impuissante et démunie qu’elle avait laissé un enfoiré la marquer.

  




  Chapitre 3

  
    Le réveil du corps de Mia s’exprimait par de longs tremblements qui la secouaient de la racine des cheveux aux orteils et contractaient douloureusement ses muscles.

    Jusque-là, tous ses sens avaient été comme exacerbés par l’impossibilité de bouger.

    Mais à mesure qu’elle retrouvait quelques sensations, la lassitude qu’elle avait ressentie quand les effets de la drogue avaient commencé à se répandre dans son organisme resurgissait.

    Elle laissa ses paupières se fermer, bercée par les pas de Ryan, incapable de garder les yeux ouverts.

    La voix de Ryan lui parvint comme étouffée.

    — Reste avec nous. Il faut tenir le coup encore un peu, lui ordonna-t-il d’un ton soucieux en la serrant doucement contre lui.

    Comme enveloppée dans un nuage ouaté, elle perçut le bruit d’une portière que l’on ouvrait.

    — Dépose-la sur la banquette, dit la voix de Jake. Non, pas couchée. Laisse-la assise. Elle pourrait s’étouffer si elle vomissait.

    Mon Dieu.

    Aucune honte ne lui serait épargnée. Voilà qu’il l’imaginait en train de vomir.

    Elle sentit que Ryan la déposait sur la banquette arrière de la voiture, et elle regretta aussitôt sa chaleur et le sentiment de sécurité qu’elle éprouvait dans ses bras.

    Mais au moment où son corps inerte allait basculer sur le côté, un autre corps vint se presser contre elle. Tout aussi chaud, solide et rassurant.

    La voix de Jake lui parvint, impérieuse.

    — Ouvre les yeux. Je veux que tu me regardes. Ouvre les yeux.

    Si son corps était brûlant, aucune chaleur ne se dégageait de la voix de Jake. Son ton était froid, sans affect. Aussi glacial qu’impassible.

    Quelque part, Mia en fut presque heureuse. Malgré les évènements de ce soir, rien n’avait changé.

    Ryan était affectueux et rassurant. Jake était insensible et insondable.

    Et dénué de toute patience.

    Il le démontra une nouvelle fois en arrachant Mia à ses pensées sans dissimuler son exaspération.

    — Mia, ouvre les yeux !

    Si elle avait été dans son état normal, elle aurait tout fait pour lui désobéir, pour l’énerver, le faire réagir, juste par plaisir.

    Son jeu favori depuis qu’elle connaissait Jake. Un jeu auquel elle avait toujours perdu jusque-là.

    Ils étaient tellement différents tous les deux.

    Physiquement d’abord puisque Jake était grand, blond avec les yeux bleus. Tout, dans son attitude et les lignes dures de son visage trahissait l’attitude rigide du militaire surentraîné.

    Dans le caractère ensuite. Mia était enjouée, exubérante. Elle aimait s’amuser, profiter des plaisirs de la vie. Tous les plaisirs…

    Jake était juste… dénué de sentiments. Les fois où Mia l’avait vu sourire se comptaient sur les doigts d’une seule main.

    Alors, par défi, Mia tentait de le faire sortir de sa zone de confort par des remarques toujours plus audacieuses et provocantes. Il demeurait impassible et se contentait de la fixer d’un regard froid.

    Mais aujourd’hui, elle concentra toute sa volonté pour obéir aux ordres de l’infirmier.

    Elle ne réussit à ouvrir les paupières qu’au prix d’un immense effort.

    Son cœur manqua un battement quand elle rencontra le regard bleu acier de Jake.

    Mince

    Avait-il l’air… inquiet ?

    C’était la première fois qu’elle voyait une telle expression sur son visage… Elle n’allait pas si mal que ça quand même !

    Elle tenta de lui prendre la main pour lui signifier que c’était terminé, qu’elle s’en remettrait. Mais elle ne parvint qu’à rester le regard rivé au sien. En réalité, sa main ne bougea pas d’un centimètre.

    Ça n’allait peut-être pas si bien que cela finalement…

    Les yeux de Jake se fixèrent sur la lèvre de la femme et son expression se durcit.

    Il leva la main vers elle, le regard rivé sur sa bouche, et Mia referma les paupières par réflexe.

    Instinctivement, elle voulut se reculer, échapper à cette main inquisitrice, mais elle ne put faire aucun mouvement.

    Les doigts de Jake effleurèrent la plaie laissée par Sorokine et immédiatement les larmes perlèrent à nouveau au bord des paupières de Mia.

    — Putain, maugréa Jake, ce connard l’a mordue à la lèvre.

    Ryan soupira. Un soupir dont Mia et lui connaissaient parfaitement la signification.

    Non. Il n’allait pas lui dire. Il n’avait pas à lui dire. Il…

    — Il ne l’a pas mordue que là… laissa finalement échapper Ryan.

    Non !

    — Qu’est-ce que tu veux dire ?

    Un silence s’installa avant que Ryan ne réponde, comme s’il pesait le pour et le contre.

    — Regarde sous la chemise.

    La honte submergea Mia, intense, cuisante, et comme dans un cauchemar, les doigts de Jake se posèrent sur le vêtement qui recouvrait sa pudeur.

    Un cahot de la route secoua soudain le véhicule et son corps inerte bascula contre Jake, sa tête se nichant dans le cou de son collègue.

    Il ne s’écarta pas mais au contraire bougea légèrement pour que Mia soit calée contre lui.

    Son odeur, masculine, épicée, envahit les narines de Mia et contre toute logique des papillons prirent leur envol dans son estomac.

    Mais comment pouvait-elle ressentir cela après ce qu’elle venait de vivre ? Cet homme avait-il réellement un tel pouvoir sur elle ?

    Elle n’avait jamais été aussi physiquement proche de lui, à part dans ses rêves…

    Ils avaient été seuls tous les deux un nombre incalculable de fois. Ils avaient partagé la promiscuité de la même voiture durant des heures de planque. Ils vivaient quasiment sous le même toit. Pourtant, c’était la première fois qu’elle était si près de lui, elle qui avait souhaité cet instant si souvent.

    Putain d’ironie !

    Le jour où elle arrivait à se rapprocher de lui était le jour où elle avait failli être violée par un malade qui lui avait mordue la poitrine jusqu’au sang. Le jour où elle se trouvait aussi faible qu’un nouveau-né, impuissante et incapable de se défendre, elle qui n’avait eu de cesse de prouver à tous les hommes qui l’entouraient qu’elle était leur égale.

    Après cela, Jake ne la verrait jamais plus autrement que comme la pauvre femme qu’il avait dû sauver des griffes du grand méchant loup. Une victime comme les autres.

    Son sentiment de frustration et de honte s’accrut quand elle comprit que Jake avait repoussé le vêtement qui la couvrait. Même si seule une petite partie de son corps était découverte, elle ne s’était jamais sentie aussi nue.

    Le fait que Jake pose les yeux sur sa blessure raviva la douleur qu’elle avait presque oubliée. Et avec cette souffrance revint le souvenir du poids du corps de Sorokine sur elle. Son odeur de sueur. Ses mains moites et froides. Sa bouche sur elle, sur sa peau… La nausée remonta dans sa gorge serrée et une sensation d’étouffement serra sa poitrine, nourrissant sans relâche son angoisse inextinguible.

    Ses larmes coulèrent abondamment dans le cou de Jake tandis que sa détresse et son désarroi grimpaient en flèche.

    Mais s’il s’en aperçut, il ne fit aucune remarque, comme s’il avait deviné que le moindre début de compassion aurait donné à Mia l’impression qu’il la prenait en pitié.

    — Il faudra que je désinfecte ça au QG. Est-ce que tu as vu d’autres blessures ?

    Le ton était toujours le même. Distant. Détaché.

    Mais pourtant, personne ne fut dupe de cette question qui en soulevait une autre qu’aucun des hommes n’avait le courage de formuler à voix haute.

    — Non, répondit Ryan. Je n’ai rien vu d’autre. On est arrivé juste à temps. Tu es sûr qu’il ne faut pas l’amener à l’hôpital ?

    Jake saisit le poignet de Mia et prit son pouls avant de répondre.

    — Ça devrait aller. Je ne sais pas en combien de temps les effets de la drogue vont disparaître. Je la surveillerai cette nuit.

    Le souffle chaud de Jake caressa l’épiderme sensible du visage de Mia avant de descendre sur sa gorge et ses épaules, comme s’il cherchait d’autres lésions invisibles.

    — Quelle merde… soupira Ryan. Comment on a pu laisser ce type aller si loin ?

    — Ce n’est pas le moment de discuter de ça, l’interrompit Jake. Rien d’irréparable n’a été commis.

    Ce furent les dernières paroles qu’entendit Mia avant de lâcher prise. Ces mots tourbillonnèrent en elle tandis qu’elle sombrait dans un état de semi-conscience.

    Rien d’irréparable avait-il dit…

    À cet instant, elle n’en était pas si sûre.

  




  Chapitre 4

  
    Mia s’éveilla, totalement désorientée.

    Elle ouvrit les yeux et la lumière lui brûla les rétines, déclenchant une vague de douleur qui perfora son crâne.

    Elle referma aussitôt les paupières, tenta de rassembler ses esprits et de faire refluer ce raz de marée de souffrance.

    De ce qu’elle avait pu entrevoir, elle était allongée dans sa chambre, au QG de l’Organisation.

    À l’abri…

    La douleur décrut légèrement, à mesure que son cerveau analysait la situation et lui offrait un répit éphémère.

    Outre la céphalée lancinante qui battait à ses tempes, son corps était endolori, le moindre mouvement entraînait une vive protestation de ses muscles.

    Au moins je peux bouger.

    Au lieu de renforcer son sentiment de sécurité, cette pensée raviva tous ses souvenirs en une seconde, et leur cohorte d’images et de sensations angoissantes.

    Ces mains qui manipulaient son corps comme si elle n’était qu’un vulgaire bout de viande… Ces mots crus et vulgaires qui la rabaissaient au rang de putain… Ce sentiment d’impuissance absolu…

    Ces dents qui raclaient sa peau avant de…

    Merde !

    Un haut-le-cœur la secoua tout entière et étrangla dans sa gorge le cri qu’elle n’avait pas pu exprimer la veille à cause de la camisole de la drogue.

    Instinctivement, elle porta la main à sa poitrine et palpa le relief d’un pansement à travers le tissu du tee-shirt qu’elle portait.

    Tout ce qui s’était passé après lui échappait encore.

    Les yeux toujours fermés, elle fronça les sourcils et fouilla les tréfonds de sa mémoire.

    La veille, elle n’avait cessé d’osciller entre conscience et inconscience. Elle s’était réveillée à plusieurs reprises pour s’évanouir presque immédiatement, incapable de rester lucide plus de quelques minutes.

    Ça, elle s’en souvenait vaguement.

    Elle se rappelait plus précisément des mains de Jake qui lui ôtait ses vêtements et soignait ses blessures.

    À cette pensée, tout son corps s’embrasa.

    À l’évidence, elle ne portait plus ses vêtements de la veille. Plus aucun de ses vêtements… Et elle aurait mis sa main à couper que c’était Jake qui l’avait déshabillée.

    Elle plissa les paupières et compta jusqu’à dix, priant pour être seule dans la chambre.

    Elle n’était pas en état d’affronter Jake et les autres.

    Non. Pas encore.

    Elle ne voulait pas voir ses équipiers transformés en garde-malades car elle avait multiplié les erreurs de débutante. Elle ne voulait pas faire face à leur sollicitude, leur mine triste et leur regard compatissant réservé aux victimes.

    Beurk !

    Elle entrouvrit lentement les yeux, l’appréhension lui tenaillant l’estomac, et balaya la chambre du regard, le temps de laisser ses pupilles s’habituer à la lumière tamisée.

    La chambre était plongée dans la pénombre, les stores baissés et un fauteuil tiré près du lit.

    Mia devina que Ryan et Jake s’étaient relayés à son chevet toute la nuit.

    Mais maintenant, le fauteuil était vide.

    Elle était seule.

    Elle ne put retenir un soupir de soulagement qui dénoua toute la tension nerveuse qui enveloppait ses muscles gourds.

    Bon. Un problème réglé.

    Mais maintenant il fallait qu’elle se lève pour aller à la salle de bains.

    Elle mesura toute la difficulté de la tâche lorsqu’elle arriva à faire basculer ses jambes hors du lit avant de se redresser pour s’asseoir, avec un effort démesuré.

    Ce simple mouvement lui fit le même effet que si elle avait avalé cinq shots de tequila d’affilée, et la pièce se mit à tourner à une vitesse folle.

    Assise sur le bord du lit, elle baissa la tête et prit de longues inspirations en attendant que sa vue se stabilise, totalement démunie face à cet état de faiblesse extrême.

    Mais pourquoi était-elle si faible ?

    L’inquiétude passa lentement son doigt glacé le long de son échine, provoqua un long frisson qui tétanisa à nouveau ses muscles.

    Non ! Les questions viendraient plus tard… Maintenant il fallait juste qu’elle se concentre pour rejoindre la salle de bains.

    Après quelques minutes de carrousel infernal, elle tenta de se mettre debout en prenant appui sur la table de chevet.

    Mauvaise idée. Très mauvaise idée.

    Des étoiles scintillèrent devant ses yeux à l’instant même où elle quitta la station assise et les murs reprirent leur sarabande démoniaque.

    Elle avança cependant, bravant les vertiges et la nausée qui l’assaillaient. Les quelques mètres qui la séparaient de la pièce adjacente lui parurent les plus longs de sa vie. Elle se déplaçait à petits pas, voûtée, s’appuyait au mur comme si elle avait cent ans.

    Une fois dans la salle de bains, elle renonça à prendre une douche. Elle était trop affaiblie pour ça et il était hors de question de demander de l’aide à l’un des garçons.

    Pour une fois, Mia regretta qu’il n’y ait pas une autre femme dans l’équipe. Une amie sur laquelle elle aurait pu compter et avec qui elle n’aurait pas ressenti ce stupide sentiment d’infériorité – cette impression tenace d’être plus un poids qu’un atout pour l’équipe – qui resurgissait toujours dans ses moments de doute.

    Comme aujourd’hui…

    Elle se contenta de s’asperger le visage avec de l’eau froide pendant de longues minutes, puis elle s’examina sans complaisance dans le miroir.

    Elle ne s’attarda pas sur les cernes qui mangeaient son visage, sur son teint gris, sur ses cheveux ternes en bataille, et préféra se focaliser sur sa tenue. Elle portait un vieux tee-shirt d’homme qui lui arrivait aux genoux. Et rien d’autre.

    Avec précaution, elle abaissa le col du tee-shirt qui était si large qu’elle aurait presque pu y passer les épaules.

    Un pansement recouvrait sa poitrine, à l’endroit où Sorokine l’avait mordue.

    Elle décolla lentement l’adhésif, grimaça lorsque la peau se tendit.

    Ses mâchoires se contractèrent quand elle découvrit dans le miroir le reflet de la trace nette des dents de son agresseur sur sa peau.

    Des larmes de colère, de honte et d’humiliation lui brouillèrent soudain la vue, en un flot inattendu.

    Non !

    Mia secoua la tête et ravala ses larmes, effaçant rageusement du plat de la main ses joues mouillées.

    Pas question de s’apitoyer sur son sort !

    Ce n’était pas elle. Non, elle, elle ne se plaignait pas, elle agissait.

    Et elle ferait bientôt payer à ce connard ce qu’il lui avait fait.

    Un coup frappé à la porte la fit sursauter. Elle repositionna rapidement le pansement et estompa les dernières traces humides sur sa peau.

    — Mia ? Ouvre cette porte !

    Son rythme cardiaque accéléra imperceptiblement.

    Jake….

    Toujours à lui donner des ordres.

    Elle entrebâilla lentement la porte et fut accueillie par un regard bleu lourd de reproche. Aucune compassion de circonstance. Aucune mine triste ou affligée.

    Mia se sentit un peu redevenir elle-même, rassérénée. Jake n’allait pas changer d’attitude à cause de ce qui s’était passé et c’était exactement ce qu’elle attendait de lui.

    Son imposante carrure occupait presque toute l’ouverture. Il la détaillait, campé sur ses pieds, les bras croisés.

    Malgré son malaise latent, Mia ne put s’empêcher de constater que cette posture faisait ressortir la musculature de ses bras et de son torse.

    Elle déglutit et ne se priva pas d’admirer le spectacle offert à ses yeux. Comme à son habitude, Jake ignora copieusement cet hommage pourtant rendu à son physique avantageux.

    — Tu n’aurais pas dû te lever… Tu aurais pu t’évanouir et te faire très mal.

    Elle soupira.

    Et voilà, le charme était rompu…

    — Mais oui, c’est ça… répondit-elle d’un ton las. Si tu m’aidais plutôt à aller jusqu’à la cuisine. Je rêve d’un café.

    — Pas question. Tu retournes au lit.

    Mia réprima un sourire. Il était vraiment resté fidèle à lui-même.

    Elle s’apprêta à lui adresser une remarque bien sentie qui ferait immanquablement dégénérer leur discussion en joute verbale, selon leur rituel maintenant bien rôdé.

    Elle en connaissait déjà l’issue.

    Il ne céderait pas un pouce… Et elle finirait par se remettre au lit.

    Mais à sa grande surprise, malgré ses dernières paroles, Jake s’écarta de l’embrasure de la porte et lui saisit le bras.

    — OK, je t’accompagne à la cuisine. Appuie-toi sur moi.

    L’étonnement lui vola son souffle et sa répartie. Elle tenait sa première victoire sur Jake et elle restait muette alors qu’elle aurait dû le railler jusqu’à ce que ses oreilles en sifflent.

    La main chaude de Jake qui lui entourait la taille acheva de lui couper définitivement la parole. Mais avant même qu’elle ne puisse se réjouir de son triomphe et analyser cette sensation étrange qui naissait au creux de son ventre, la douleur se réveilla et la bataille s’engagea. Elle comprit qu’elle devrait lutter à la fois contre les sentiments que cette main posée sur elle faisait naître et la souffrance qui attaquait son corps à chaque pas.

    Des muscles dont elle ignorait même l’existence se réveillèrent, sans brider le vol de papillons dans son ventre qui reprit de plus belle.

    À chaque nouveau pas, la main de Jake étreignait un peu plus fort sa taille, lui faisait oublier un instant la douleur, avant qu’elle ne prenne à nouveau le dessus, inlassablement.

    Cette alternance de sensations contradictoires la mena à la cuisine à une allure de tortue.

    Sa chambre était située à l’opposé et ils durent traverser tout le QG.

    Le QG de l’Organisation était niché dans un immeuble tout à fait quelconque, dans un quartier tout aussi quelconque. Personne n’aurait pu deviner que dans cet immeuble habité par des familles de classe moyenne était basé le quartier général d’une organisation paramilitaire secrète.

    Trois appartements avaient été réunis, les portes d’entrée ayant été conservées, ce qui permettait aux différents membres de l’Organisation d’aller et venir sans éveiller les soupçons. Les voisins ne faisaient pas le lien entre Jake et elle, le couple mixte du 3-C et Ryan le beau baroudeur célibataire du 3-A.

    Mia se rendit compte que le trajet serait un réel supplice – pour son corps et pour ses sens – sitôt qu’elle eut franchi le seuil de sa chambre.

    Elle avait manifestement sous-estimé son état de faiblesse et chaque pas s’apparentait à un véritable chemin de croix.

    Fort heureusement, Jake ne dit pas un mot et se contenta de la soutenir d’un bras ferme.

    Lorsqu’ils arrivèrent à la cuisine, elle ne reçut pas l’accueil auquel elle s’attendait.

    — HANSON ! QU’EST-CE QUE TU FOUS ICI ! RETOURNE TE COUCHER ! IMMÉDIATEMENT !

    Mia leva des prunelles lasses vers celui qui lui hurlait dessus. Un colosse de deux mètres et cent dix kilos de muscle qui la considérait d’un air mauvais avec ses yeux gris.

    Elle aurait dû être terrorisée mais elle se contenta de rentrer la tête dans les épaules en attendant que l’orage passe.

    Elle était plus qu’habituée aux colères de son patron, John Hunter.

    Tout était extraordinaire chez lui. Son physique mais aussi sa mauvaise humeur légendaire.

    Mia ne l’avait jamais vu s’exprimer autrement qu’en hurlant, tonnant, rugissant ou au mieux grommelant.

    Ryan qui se trouvait derrière le Chef lui adressa un clin d’œil par-dessus son épaule.

    Elle s’assit lourdement en soufflant sur la première chaise qui lui tombait sous la main tandis que les imprécations continuaient à pleuvoir sur elle.

    Le Chef se tut enfin et Jake tendit à Mia une tasse de café.

    Elle entoura le mug chaud de ses deux mains, comme pour se donner du courage, et posa enfin la question qui lui brûlait les lèvres depuis son réveil.

    — Pourquoi je me sens aussi faible ? demanda-t-elle à la cantonade. Je veux dire, je n’ai qu’une blessure totalement superficielle et pourtant je me sens aussi faible que si j’avais perdu trois litres de sang et j’ai mal partout comme si j’étais passée dans une machine à laver.

    Un silence gêné accueillit ses derniers mots tandis que Jake et Ryan échangeaient un regard.

    — Ce sont sans doute les effets de la saloperie qu’ils t’ont injectée, répondit finalement Jake. La drogue t’a paralysée et la nuit, quand les effets se sont dissipés, tu as été très…

    Il hésita un instant, comme s’il choisissait ses mots.

    — Très agitée, reprit-il. À cause des crampes musculaires. J’ai dû t’administrer des tranquillisants.

    Mia lui jeta un coup d’œil interrogateur. De vagues souvenirs de douleurs fulgurantes la traversant comme des lames d’acier chauffées à blanc resurgirent dans un coin de sa mémoire. Mais ce n’était pas ce qui la chiffonnait.

    — Attends, tu as dit la nuit… Qu’est-ce que tu veux dire ? Ce n’était pas cette nuit ? Combien de temps je suis restée inconsciente ?

    — Plus de trente-deux heures…

    Mia encaissa le coup.

    — Putain, murmura-t-elle. J’ai bien mérité mon café…

    Ryan éclata de rire et même Jake laissa furtivement entrevoir une lueur amusée dans ses yeux.

    Elle décida de pousser son avantage.

    Elle pencha la tête sur le côté et adressa un regard en coin à Jake, les yeux mi-clos.

    — Je crois que j’ai présumé de mes forces, susurra-t-elle. Tu avais raison, Jake…

    Jake leva un sourcil surpris. Même Ryan ravala son sourire et la considéra d’un air étonné.

    Mia Hanson disait à Jake Grant qu’il avait raison ?

    Elle était tombée sur la tête ou quoi ?

    Mia savoura son effet.

    — Je crois, reprit-elle d’une voix suave, que tu vas devoir me porter jusqu’à ma chambre…

    Le sourire de Ryan réapparut, encore plus large, dévoilant toutes ses dents.

    — Ce n’est pas fini ces conneries ! tonna le Chef. Jake, ramène-la à sa chambre !

    Jake obéit sans rechigner.

    Elle savoura chaque pas dans les bras de Jake, la tête appuyée contre son torse ferme.

    Plus tard, elle devait repenser à ce moment comme le dernier moment de quiétude avant la tempête qui allait se déchaîner sur eux. Et qui n’épargnerait personne.
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